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LE LIVRE 

DES ROUTES ET DES PROVINCES, 

PAR IBN-KHORDABBEH, 

J>OBI,là, tAaDBIT 1 1 AVNaTt 

PAR C. BARBIER DE MEYNARI). 

i 

IN I RODUCTION. 

Pd^lier et traduire un des plus anciens documents des 
archive'» musulmanes , d’après deux copies mutilées et à peu 
pies illisibles, est une tentative dont je ne inc dissimule pas 
h témérité 11 y a là, en effet, un double écueil. Si l’on se 
borne a reproduire l’original, par un calque Gdele, qui en 
( onserve toutes les imperfections , on ne livre au public qu’un 
texte hérissé de difficultés, plein d’incertitudes et d'un usage 
très-ïimité. L'édition aulographiée à\x Livre de * Climats , â^îêm 
takhri.que bien peu de savants ont le courage de consulter, 
et la traduction allemande de cet ouvrage, presque aussi dé- 
laissée, ne sont-elles pas la preuve des inconvénients qtie 
présente ce mode de publication ? Si , d’autre part , pour épar^ 
gner an lecteur de pénibles recherches, on entreprend de 
restituer un texte contre lequel les efforts delà critique vien- 
nent trop souvent se briser, on^risque, ce qui n’est pas un 
moindre péiil, d’effacer le caractère original de l’œuvre, 
d’en dénaturé le sens et d’y substituer de vaines conjectures. 



wes: 

ai*i^i%*i»î%ef9«iAfire.^ii ée^lnëwt 
dis mélijAS qui^lHjdÜeiHJt yannoRgjj de i?e tt^vail. Pré*e«dfe 

««.w** *** «endre «mw- 

teMiejH||Npt 'ni 'dissiper «Je* léj^naes appréhensions ; 

oinw».i0fc**iWf> wreoBvems^l’altrait d'iiise sérieuse diffi-' 
jîlÔ0(^ a pti <|»e stimuler me^ forces et tenir ma, 
v^limce ifiWne. Ai-je toujours su éviter le Soubie péril 
Je viens Se signaler? Ma trûdnclion n' est-elle pl^rdeve- 
nii| fà et là tmhison? Il y aurait, de ma paît, plus que de 
la ^présomption à^’albriner. J'ai cru néanmoins que des dil- 
rficultés de détail ne sauraient entraver la publication 4 nu 
doseument estimable, dont la science peut faire son 
Puisse le suffrage du lecteur me prouver que celle convic- 
tion est fondée ' 

Jéi^ois, avant tout, foire connaître les matériaux qui onl« 
été mis à ma dîîiposition. 

Il y a quelques années , me trouvant à Oxfoi d , on j’élucUai 
le^lèxte du grand dictionnaire géographique de Yakout, je 
i^erchai, dans la riche collection de la bibliothèque bod- 
léienne, tout ce qui pouvait m’offrir d’utiles renseignements 
sur la 'Perse musulmane. Le traité d’Ibn-Khordadbeh, dont 
un fragment d’un grand intérêt avait été déjà traduit par 
M. Reînaud [Introd, à la géo(]raphie des Orientaux, p. lviii), 
fut un des livres que je mis à contribution. Les premières 
ditecultés de lecture surmontées, je fus étonne de l’abon- 
dance de détails précieux qui se cachaient sous Une rédac- 
tfon sèche et monotone. Je me proposai d’en prencüe une 
copie, sans toutefois songer encore à^en faire l’objet d’une 
éludé particulière; mais, pressé par le temps, je dus partir 
avant d’avoir mis mon dessein à exécution 

En i86a, un savant hébraisant, M. A. Neubauer» voulut 
bien se charger de ce soin, pendant sou séjour à Oxford, 
et il s’acquitta de sa lâche avec tant d’exactitude, que je pus 
me considérer comme possq?»eur d’une photographie^ de l’o- 
riginal La copie d'Oxford, la seule qui ait été signalée, jus- 
qu’à ce jour, dàns nos collections d'Europe, e®t décrite avec 



Un, 

rf m âé 64 |:ïlîol|^siï||^kfi«r de 

gKJdïbé ei Di^# 

/âil34e ||0 vei^ l& Ba. 44#llf «iir»#' d^xiMr Se^t 

cfuefle ao|»i»a:'^iêrminéeleje<idi la red|ieb 660 |i|nef 
O foÉ 0 tet'^eti $9 deiix qui préeMeui sedl ^^une 'écriturôHé^ 
fét^fite. iiaçî|ïpttrl»des noms propres soti<s> oiiqmyés'depoîi||â 
di«crîti<^èi5 oti ponctués au haserd, Qmdques leçon»» tniia 
en petit mniibre, ont été corrigées à la marge en oiitrOr 
une main européenne a indiqué certaines corrections sur le 
texte arabe. 

\fe me mis aussilét à l’œuvre, et, comme la Perse m’était 
mieux connue ^ c’est par là que je commençai mes essais de 
déolûffrement. Après quelques jours de travail , je constftai 
avec une vive satisfaction que la comparaison de plusieurs 
passages entre eux, et mieux encore la lecture des anciens 
géographes arabes, me révélaient des leçons certaines, là où 
je n'avais vu d’abord que des formes énigmatiques cl des grou* 
pes illisibles. Un secours inespéré redoubla mon ardeur, Un des 
hommes les plus éclàirés de l’empire ottoman , S. Exc. Ahmed 
Véfyk^Efendi , alors ambassadeur de la Porte à Paris , était 
sur le point de retournera Constantinople, quand je lui mon^ 
trai le premier résultat de mes recherches. Ce savant , qui a 
pris luhùiéme une part considérable au développement scien^^ 
tiiique d© la Turquie, m’apprit qu’une Copie d’Ibn-Khordad* 
b^h existait encore au fond d’une des mosqué^ de la capi- 
tale , et voulut bien m’en promettre la communication. Toutes» 
les bibliothèques étant soumises aux règlements qui régissent 
les vaqpufs, aucun livre ne pouvant, par conséquent, être 
prêté au dehors, l’ambassadeur m’invita à lui adresser le 
texte que j’avais entre les mains. Dès qu'il l’eut reçu, il char- 
gea trois personnes versées dans îa littérature arabe et per-» 
sane de comparer les deux manuscrits , et , leur examen ter- 
miné, de préparer une copie bonne pour l'impression. L’in- 
tention d’Ahmed-Véfyk était de publier le texte à i’ imprimerie 
du Mpniiêm' ottoman , en me laissant le soin de le tt^adiiire et 



8 .1 V 

(Je îkiül^lif <3>|^dîï^V « .fÉilMt, Je 

îm^ dy i^Oïi<ïer^ïà lôktutto^^ du ^aiiti^lto 

des Jacuner ei àk$ «énÉi IB®** 
siWe» qiûde dépiitfi^teiat.'^S^ Excellence 4 appelée a Bî^ese 
p4r u§e m’envoya alors tooaJeé inalértttrx 

rénjpispar ses soins , sans trop espérer, je (;rois ,^qu^n«aleiHeilr 
parji pût eiî être tiré. » 

, je né^pois.é man grand regret, donner ici la description 
de i^anusjjril dont je dois une reproduction fidèle h la libé^ 
falilé de ce haut personnage. Depuis son déport, toutes mes 
démarcHes, secondées cependant par le zèle de notre colla- 
borateur, M. Belin, rfontpu me faire obtenir les renseigne- 
ments dont j'avais tant besoin. Mais une étüde minutieuse 
de% deux documents me permet d’affirmer qu’ils proviennent 
fun et l’autre d’une source commune, c’esl-à-dire d’une ré- 
dactiqu abrégée, la seule, comme je l’établirai bientôt, qui 
soit parvenue jusqu’à nous. La copie de Constantinople ^ pré- 
sente mal heur euseinenl les mêmes lacunes , le même désordre 
que celle d’Oxford; elle m’a cependant fourni un assez grand 
nombre de leçons qui étaient illisibles dans celte dernière. 
J’ai indiqué les variantes principales dans les renvois placés 
au-dessous du texte? les autres dans les noies de la traduc- 
tion. A la copie turque était joint Je corrigé, résultat de la ré- 
vision faite à Qonstantinople, et destiné d’abord aux presses 
de fimpriinerie officielle. Ce travail , dû en grande partie aux 
soins d’un Arabe instruit, Abdur-Rohman-Efendi.n’a qu’une 
importance grammaticale. Les fautes de langage , imputables 
k la négligence des copistes, y sont, corrigées, et quelques 
termes inusités, expliqués avec justesse; mais à cela se borne 
la part de collaboration du savant hiatih , et lui-même a re- 
connu avec franchise qu’il ne saurait aller plus loin dans celte 
tentative de restauration. 

'El, en effet, les inappréciables secours que la critique 
européenne tire de l’examen comparé des textes, de f étude 

’ Elle est (lésifjnéc dans les notes pai la letlrc B, et la copie d’Oxford 
par îa lettre A. 



UâresiËfl 4t9 ki9^eé)» ati^ll^ di^aelWl^^nl^ imt- 

«wâ^tra i|i0rte néSatent {)ottiP 
figiijfgiW^i Mimé fpürni m preuves, ;ce|)epdant, ^la 
ÿ3imW^^ k^udk^elle a su jadis éoordonnéi^ ses tra<jlti<lèf 
montre JiiMjüVA ^He attrait pu aller dalt isel^ief voiè^ 
siibtililiil de la dialectique, le culte exclusif de là 
îi’avaîent épuisé scs forces et rétréci sodi horizau* Eom<>nit! 
no0s désormais à lui demander l’accès {dus facile de 8es%é- 
sors littéraires, et la connaissance plus parfaite dul^ngagd^ 
sans laquelle la science ne saurait échapper aux conjectures. 

Cet historique unpCu minutieux des préliminaires de mon 
travail devait trouver place ici, ne fût-ce que pour en expli- 
quer les imperfections. Je vais essayer maintenant de saisir 
la physionomie bien effacée d’Ibn-Khordadbeh , d’apprécier 
le caractère général de son ouvrage et de signaler les em- 
prunts qui lui ont été faits. 

Si Tauteur du Livre des rouies ^&yà\i consacré ses veilles a 
compulser les traditions , ou à discuter quelque problème de 
droit , s’il avait enrichi la grammaire et la poésie de commeii* 
tairea volumineux, les détails de sa vie nous auraient sans 
doute été révélés. Le silence des biographes , tels que Thâ- 
lebi, Ibn^Kballikan , etc. est d’autant plus regrettable que le 
seul de ses écrits respecté par le temps ne peut, en aucune 
façon, y suppléer. Quelques lignes du consciencieux biblio- 
thécaire qui rédigea le F ihrist , et deux ou trois pibrases éparses 
dans les Prairies d'or, ^oilà tout ce que j’ai [)u recueillir sur 
un homme qui, par son caractère politique, son esprit cul- 
tivé et sa plume facile , joua un rôle brillant à la cour du 
khalife Moulamid. Abou’l-Kaçem-Obeid- Allah, fils d’Abd* 
Allah , fils de Kliordadbeh, descendait d’une famille persgn^. 
Son grand-père, dont le nom* atteste su ffi sa nï ment l’origine 
guèbre, abjura la religion de Zqroaslre, pour plaire aux Bar 

‘ ICliorcbdbeli signifie e-a paru «rexcellenl don du ÿileil;# te^est î’équi- 
valcnt du ifl^kodoro. 
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mécidôfliï w l>rotectei»iÿ.Jti*^$1^i!*6i nè 
converti . ni de son fik àl><ïali4 ‘i i\ |ïrèpÙW#,i^w 
âm et des homévifs ftufènne pm du sacariSm de U^r 
nsitionaiitéi On sait quelle influence i^s id^s |»^ajee$ 
cèrenl sur le système gonvernemental d|s |cbaU&s. Ii»i KW^ 
doufl et Ma'werdi affirment que la création Qm(t0 dmm9 
et leurs allrihutions diverses furent emprunté©® à Caticien 
mdde d’administration . établi par les Sassanides. Jne^Arabea, 
méprisant Tidiome des vaincus et fuyant les complications 
de ià carrière administrative, en laissèrent volontiers le soin 
i“des mains étrangères. Si, en Égypte, les Copies purent 
rarement prétendre à d’autres emplois que ceux de recev-eur» 
et d’agents comptables , au contraire , dans les provinces orien- 
talés, les Persans et, après eux, les Turcs, surent atteindre 
aux premières fonctions de l’Etat. L’omnipotence de la fa- 
mille de Barmek, sous Rachid, celle de Fadhl et de Haçati 
ben Sehl , sous el-Mamoun , agrandirent la sphère d’action de 
leurs compalrioles. llîn-Kboidadbeh , né dans les premières 
années du ni® siècle de l’hégire, dut sans doute à son origine 
persane, plus encore qu’à la faveur du khalife Moutamid (q56- 
272) » le grade important de chef des postes dans le Djébal, 
ou ancienne Médie. 

L’organi&alion des postes était vraisemblablement d'origine 
romaine. Je pense, avec M Reinaud, que le mot hcrid, qui 
dé.signe, ainsi que sikkeh^ l’ensemble de ce service, est dé- 
livc de veredas ou vercdarius. Dans Festus [suh verhû)y rera- 
dus signifie « un cheval d’allure rapide servant au transport 
des dépêches^.» La poste romaine fgnclionnait encore, en 

* Le père de notre auteur est queLpiefois noauiié Ahmed, notamment 
dans le Fihrisl; mais coUc \anante ne se lil pas dans les deux copies. 

“ Cependant une autre étymologie est proposée par quelques auteurs 
arabes. Us prétendent que &e»id vient du peisan bnriden «couper,» parce que 
les cliüvaux de poste avaient ordinairement la tjueue coupée. 11 est surpre- 
nant que le savant auteur de Post- uiul Reiserouten ait accepté sans hésiter 
cette plaisanterie. Autant vaudrait Wmetlre, avec les mêmes auteurs, que 
divan (bureau, cour des comptes) est liié de dimne ou de div , parce qoe, 
dans le Icn du travail , IVnqdoyé se démené comme un loîl , et que , *^ar ses 



Syrie, 

dans «©j|w'%^;^|éi%itf^ 
teycmefïlf|ï^'*!^^« pt^liyi*!^ ieyîjtéjpête 

limm y e£i#54'^ ^ ^«Sü^metoenirit w^ 

eieji, àf^féj^ïjn© tJes k^^eEfèi 0ei|x fragment» d^/ 
Üw di| 4CM^eA|w»î*'6a^^ dont ie depleur A. Spreq^i. 
a déjà^^ipefal^ riikportanqe \ protivent <pie la .tfa«»iiïîssi^ 
clef d#pîW^^ n’éràît pa^ le seul but de cette iustitudou. « te. 
cbel 4^ hêvidi nous dit rancien éçrivaiu arabe, doit eveir» 
• dîven particulier où. viennent aboutir tuutes^ les fetfcres 
dotttJa ttaiismission est confiée à ses sôin». Il veide à ce^ 
iju'eÜe^ arrivent , en temps voulu , k leur destinatiôn. Il dé^ 
pouille la correspondance de ses agents, groupe leurs infor^ 
mations, et les porte, intégralement ou en extraits, à la edn 
naissance du pnnce des croyants. Sous ses ordres sont pla- 
cés les fervmegiu ,\(is mouakhi et les subalternes allacbés auv 
relais; il se charge de les payer, cl prend les mesures né- 
cessaires pour que les lettres et valises circulent régulière- 
ment entre tous les grands centres de l’empire. » Ailleurs 
Codaroa cite un décret d’investiture, adressé par le khalife 
au chef des postes, ou se lit ce qui suit . « Ordre est donné 
au fonctionnaire susdit d’inspecter les courriers placés sous 
ses ordres , de dresser un etatcontenant leurs noms, le chiffre 
de leurs appointemeuls, les frais de leur entretien ,1e nombre 
des relais et l’évaluation prétKe des distances, dans toute l’é- 
tendue de son ressort. Il est responsable de la prompte expé- 
dition des valisej^ dont les courriers sont porteurs 11 veillera’ 
à ce que les mouakki' qbservent avec ponctualité les heures 
de départ et d’arrivée, de soiU.* qu’il n’y ail jamais de retard 
dans le service dont ils sont chargés. »> 

Ce curieux fragment nous révèle l’existence d'une hiérar- 

coutairsjions , li ressemble aux d^^mous de Teiifer. Privés du seiit-imeut philo- 
logique, le!» Orientaux ne «îemandent a l’étymologie qu’un prétexte a jeax de 
mots. Accueillons ces prétendue» explicaftons comme une j^’euve de smv- 
tihté du leur espnt, mais gardons-nous de les proudr© au sérieux 
’ Voyçx l\sl- lihd ficisi^ute» , Vonede, j> 



r4îiwfoMr^- 

44*1 niusuîmaïx©. Il est facile^ à\nim te- 

Pe àm m 

À ki^üÿètf^, et^îWeV^ à um disiaoip^ en Sy^G 

et en » soi^^taMis àe»itehh{r^%Ui^&^fifi^i'kêz d 

imt%ig #te*) î deux ou trois chmnbres ucJèfiMfiei à*#» tapis et 
'M||e écurie* assez vaste, voila l’aspect ordiUiSit’Çf df| ces lieux 
4e balte. On certain nombre de imiimhbit « e«i|{dO|^f 
torbesi* y veillent nuit et jour, prêts à monter a cheval et à 
;i^iàer au relais voisin, dans le temps rîgfoureitseme^lt 
iéjr lettres , groups d argent et autres objets qui cjrcplent pUui 
le compte du gouvernement. Ces lelais, divises pai aCrOm 
dissements, sont placés sous la surveillance d’un employé 
[momkkï'), chargé d’apposer le sceau (ter /n") de réception aui 
les dépêches, et de maintenir la régularité et la lapidité des 
connnuiiicalions postales Les rapports que cet agent est Ifjnu 
de rédigei, non point seulement sur son service particuliei, 
mais aussi sur tout événement local de nature a mtéresseï le 
gouvernement , sont iiansmis à.\x fervaneqai , sorte d’inspec- 
teur divisionnaire, qui les revise, les complété, a l’aide de 
scs informations permnnelles, et les adie«se au directeui gé- 
néial de la province. Ce dernier, véritable agent politiqug 
correspond avec le vizii et, au besoin, avec le khalife, sa * 
Intermédiaire. Menée» politiques et religieuses, état des 
pnls, relevés commerciaux, poids et mesuies, en un mot 
tout ce qui touche a la securité du pouvoir et a l’ordre public 
<Ioit êtie mentionné dans ses i apports Du ^ele et de l’intel 
hgence que ce fonctionnaire déployait dans son difficile mi- 
nistère dépendait, en quelque soite, Je lepos de l’Étal, sm- 
loul à une époque ou la difficulté des communications, la 


m 

m 


variété des races soumises a 1 islam , et tant d’autres causes 
encore, eussent paiaU^c 1 influence do celte (entrahsalian 
savante, qui est l’œuvre et peut elie le perd de nos sociétés 
modeines Un lait, rappoile pai ibn Khallikan, vient a l’ ip 
pui de ce que nous appt end Codama du lôle politique du 
cbel des poste^ Fadhl ben Yali\a ayinltlc iftniime gouvei 



neur génériiî’ïSiits le Jé^âffâîÇto 

pour 5 ftdofixiet ila^l^ 2 »èe^e]^.aaî plaisir». !^«nâiyatdQ|ai^^ 
Haroun ar-ï&chÿ*n'è«i M pas* mstm Jcrtiiip qoîl’ 

s’éntreten^5toîlw^ avec Taliy». p^re du jeune;. 
verneur» îl lpisçul ürt rapport du chef du fend, .où U conduit^ 
fiivolede te. méconlerttetneiH du peuple étàientsigtui-,. 

f^noHtdre ménagement. Sur Tordre de fîachid, ' 
tÿénoaîasance de ce messages ^piri» ij écrivît, 

4é l&k pKg^ ^ quelque! lignes de reprodbës , et reitvo^ 
vùn fi}s, parda même voie. Cet avertisseineiit suffit 
pWr rôppeter Padhl au sentiment de ses devoirs. f 

Teîïé' fut îa part que prit sans doute Ibn^Khordadljeb au^ 
gouverneuletit du khalife Moutamid . et q est en ce sens que 
te voyageur Mokaddessi, lequel écrivait un siècle plus tard* 
a pu dire, sans trop d'exagération , que l’auteur du L^^}re des 
taukt fut non-seulement Tami, tuais l’un des vizirs du kha- 
hfe. Ce titre pouvait, à la rigueur, être donné a un agent qui 
avait le droit^de conespondie directement avec Tcinii des 
croyants, et dont le contiôle s’étendait sur les délégués du 
* pouvoir, à tous les degrés de la hiérarchie administrative 
Mais flgura-l-il lui-même au nombre des vizirs en litre , qui 
disputèrent le pouvoir, pendant les vingt-trois années de 
cê règrte? Aucun témoignage historique note laisse supposer. 
Maçoudi et ibn-el-Athii gardent le silence le plus absolu. El- 
Fakhrit qui consacre pourtant un paragraphe particulier à 
chaque ministre, ne dit pas un mol d’Ibn Rhorcladbeh. On 
sait, d’ailleurs , que le faible Moutamid, plus soucieux de ses , 
plaisirs que des intérêts de son empire, avait laisse toute la 
responsabilité des aflaires à son Irere Mouaflak Esprit cul- 
tivé et élégant, passionné pour la poAsie et la musique, ce 
khalife aimait a s’enlourci d’hommes de lettres et d’artrite», 
|iu milieu desquels il s’abandonnait à ses goûts délicats. Je sup^ 
posé que, des les premières années de son règne, il rappete 
l’ancien clief du berid et l’admit .dans ce cercle de privilégiés., 
Maçoudi (Prairies d'or, ch cxxiï) nous appreinl qu’il exife- 
lait, de son tdhips , un recueil àe séances ou*de conférâmes » 



14 JANVl^!W|3»|«Æ;8e6. 

J**»* *« 

3Èi«bge du, vi^ i b»clî^K»«ît» 

eb^nueiifift 

tf /|^yy.>i Apft8 ^*rii^age d^ÿ cbuvîves de couf, iW|îs4|^i[lt 

d^vel<ipj^ p«f te fo^ai écrivain. On Irouvs^ ^ Élj^ildé mfaie 
ckpftlPlB des Pmiries dw, le tableau d’tîuer de é^ réumom 
JitléJPitees^ où Ibn-Kliordadheh tint le 
et Bl preuve de connaissances sérieuses dana lai 

riiisteire de i’arl musical. Je résume en quelques c0ite 
longue dissertation étrangère à l’objet^de ce travaffi, et dont 
im trouvera d’ailleurs la traduction dans le tome Vid^t notre 
édition des Prairies d'or, ' ' 

^ C’est à la suite d’un gai festin que Moutamid, entouré de 
sescotïvives ordinaires, interroge Ibn-Khordadbeb stir l*ori- 
gine de la musique. Le courtisan érudit , auquel tes légendes 
rabbiniquos ne sont pas inconnues , place la naissance de cel 
arl aux premiers âges du monde, sous la tente de l’hébreu 
Lomed et de ses tils 11 en sial le développement dans lès c^vi* 
lisations primitives , définit la part que le*; Égyptiens , tes Grecs 
et les Indiens prit ent a ses progrès , et décrit les instruments in- 
ventés ou peifectionnés par ces peuples 11 explique pourquoi 
l’Arabe pasteur est si heureusement doué pour la poésie nt la 
musique. Il cite, à ce propo'*, une tradition, rapportée ausfti 
par leKitab ehA^jhani , d’apres laquelle une circonstance for- 
tuite serait la cause de l’invention de ce chant monotone et 
doux (houdu) murmuré par le Bédouin , quand il veut pet|j|^r 
le pas de sa monture Puis, sur les instances du khalife, 
brillant causeur passe à la pratique méine de l’art Après a<É |W * 
défini les qualités nécessaires au chanteur, et montré jconâliieo 
] élude et le goùl développent le'* dons de la nature, il dé- 
peint les eflets merveilleux piodiiits par la musique, lors- 
qu elle demande ses inspirations aux trois grands mouVe^ 
ments de 1 âme : l'amour, la douleur et l’enthousiasme. Il 
arrive, apres cela, aux règlqs de rexéciition (ifea), «qui^jst 
ao chant ce que la prosodie est à la poésie, » et termine par 
. un parallèle entVe le rhythmo et la métrique. LCdernière par- 



Me df té mt 

iliftlié»é de h lig^^cimoii. Maçondi ajoute' 

khaHfe i 

4*élof#» A% eu «de révéti0t^4«^^%i «"tébe 'dlî^i|||^ 
{khWj idWiwIietiï êi eoviéédea Orpï^atiiÊ^ * 
tu m jété fdïiié^m^éietf Amede itotre i‘éitoi%* Ton 
bridanté^ |ou|ile ressemble à c4te étofie soyeuse 1^ 
^éeflets €bei»|6alits sont ie charme dès yeux f »• t ^ 
Li^homniage tendu ki aux connaissances vaHéès de 
anieur est conbrinë par la liste de ses ouvrais, telle cjit^^e 
nous a conservée par Ibn-en NediiA, dans le Pîhmi.,Opi 
y trouve la trace des recherches sérieuses de Térudil, à côté 
des amusements frivoles du courtisan 
A celui-ci sont dus les ouvrages intitulés 
1 “ Les Beautés des concerts, 
a* L’ Art da cuisinier , ^ 

3*^ Le Livre des jeux et divertissemenU , 

4“ Le Livre du vin, 

5® Le Manuel des convives et des familiers 
Au savant et au fonctionnaire appartiennent les trois ou* 
vr|iges dont le Fihrist nous donne ainsi les titres 

6** Collection complété des ifénéaîoqies de la Perse et des tri 
bm nomades , 

7 “ Le Livre des routes et des provinces , 

8® Le Livre des Arma ^ 


* Je joins ICI le titre arabe de ces livres qui nt sont pas tous exacte 
menl cité» par Had]i Khalfa^ 

^yjl c^Lwwjf 

f^iff C^ÜLudl c->l^d^ï3^ 

Le titre du sixième ouvrage est èciit firtiUvement danxî’éxeW 

plaire du Fihnst de la Bibbothèque impériale fol 20 a Su» le» 4?»»# > 
on peut consultef 1 (ntrodaciien à la. Geoif rapine des OnmtattHQ, p eipixxv 
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n -est pas ôoilipj^e-et 

q^èîle litre ^pçinqi|^l d'®fÉ«)|iic3(t^dbtilî à Testîme de 
iéiM t^e Vy pïtjîttî mWaioetî4' 
lïftçottdi, ^ï^/sfi|i 8 ai 3 il, ijans sa préface , d’énuiçpéra^ioti 44» 
travaux liis^Qri<|i^s avait a sa disposition , parle d une 
gr#n:^e^^}:irouique par Obeïd Allah, fils de^ Rbtpi^dadbeh ; 

dil-*iU un écrivain distingué et remarquable par la 
lïf^i^Ulè de son .style; aussi a-ldl eu un grand noUtbre d'imi^ 
t^lÀursqui lui ont fait des emprunis, ou suivi la voie qu’il a 
iracéé. On peut s’en convaincre, en examinant son grand ou- 
vrage historique. Ce livre se distingue , entre tous , par le soin 
|et Tordre de sa méthode, l’abondance de ses renseignements 
suri’histoire des peuples et la biographie des rois de la Perse 
ou d’autre race» (t. 1, p. i3). Le succès qui accueillit cette 
production paraît avoir txcité la jalousie d’un écrivain con- 
temporain, éleve du célébré astronome Kendi. Ahmed , üls 
de Thayib, originaiie de Sarakhs, ville du Rhoraçân, avait 
commencé par rédiger un traité des roules et dos provinces, 
qui resta inachevé. Plus tard, il composa pour le khalitc 
.Mo’lhaded hillah, dont il était le protégé, un recueil d bis» 
ioire universelle, moins pour enrichir la science d’aperçu» 
nouveaux, que pour enlever à celui d’Ibn-Khordadbeh 
popularité dont il jouissait. Mais il U’eut qu’un médioem 
succès, et Maçbudi, à qui j\*mprunle ce fait, ajoute : «S»^ 
rakhsi est presque loujouis en contradiction avec Ibn-Khor* 
dadfieh; aussi suis-je porté à croire que ce livre lui a été 
taussement attribue, car sa science était bien suj^érieure a 
nue pareille oeuvre » {Praines d'or, l JI, p. 72 .) 

Le temps, qui nous a ravi les œuvres les plus considéra- 
bles d'Ibn-Khordadbeh , n’a pas même lais^é intacte celle à 
la(|ueile l’auteur attachait sans doute le moindre prix. Et 
ici , je ne parie pas seulement des mutilations auxquelles tous 
les vieux documents littéraires sont condamnés en passant 
par les mains des copistes; /uais il me paraît incontestable 
aussi qu’une édition écourtée a été mise , de bonne heure , en 
circulation, par 'je ne sais quel abreviateur malïidieil, èt s'esf 
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propagée aw détriioentde la/éoaefcion originale. L’exta44Nice 
<ie cette dernière peut se déduire des ralsiofis suivetiies i 
æ" Au début de*son livre, Tau leur emprunte à la Géogra- 
phie de Ptolémée une remarque qiii, dans mes deux co^ie$« 
se borne è quelqites mois ; tandis que « dans Badji KhaU^i , 
eüe est beaucoup pjus développée cl précédée d*une phrase 
egalement Omise da^is les copies *. * * t 

2 * Le (fébut de ritinéraire d’Afrique est cité par Makriât 
dans sa Description de VEgypte^etdu Caire, avec des variantes 
bi considérables, que la source de ccl emprunt serait mécon- 
naissable, si Makrizi n’afiîrmait qu’ira est redevable à noire 
auteur. 

3® Le passage relatif à fEgyple est reproduit par Ibn- 
Khaldoun avec des détails qu"on chercherait vainement dans 
le texte, tel qu’d nous est parvenu. Un autre témoignage 
prouve aussi que le même fragment était plus circonstancié 
dans la rédaction primitive. Le voyageur musulman Ibn-Djo- 
beïr (p. 55, édition de M. W. Wright), parlant des ruines 
qui bordent la rive orientale du Nil, depuis Ikhmîm jusqu’à 
Syène, ajoute que ce sont les débris de la muraille dite de 
ia Vieille , dans le Livre des routes et des provinces. Mon texte 
ne dit pas un mot de celte légende. A la vérité, on pourrait 
supposer que Ibn-Djobeir Tavail lue dans un autre ouvrage 
portant un titre semblable; mais, comme HamdoAilab Mus- 
taufi rapporte précisément le même fuit, sur la foi dlbn- 
Kliordadbeb , on est en droit de conclure que le v^ageurarabe 
et le géogr,^be persan travaillaient sur un texte identique, et 
ayant snbLmoins de mutilations. 

* il est inutil^Hraoutcr que Hadji Riialfa avait sous les yeuflp ou- 
vrage diffilrcut , oollc passage eu question est cite. A ce propos , re- 

lever deux inexactitudes dans le texte publié par M. Fluegel. LcHqm de 
l’auteur y est écrit deux fois hhordad, au lieu de khordadbeh; enî s^ond 
lieu , Texpression proverbiale qui termine l’extrait de la préface doit être lue 

sentèoee 

«oeUM’C commandée est (d’avance) excwséei» leimuie ordinairement les pré- 
faces pomjjeuses d?s écrivains musulmans. 


V. 
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jyfk» dépit 4c ws «t^maigré le. désordre q^ des 

copistes négligents y oùi iritrodtÿl, on peut retrouver ©ncore 
b caractère efseù^iri de,ce livre et les trappes d’un plan: sage- 
ment ordonné. Dans les ‘deux premiers siècles après la naoi^t 
du Prophète, c’est-à-dire jusqu’à la fin du règne d’ehSIa- 
mouii « l’étude des sciences ma thématiques et de l’astronoiuïe 
fit ui| peu 'négliger la géographie descriptive. Ni le tableau 
rétrospectif des mœurs du désert, offert aux Arabes émigrés 
dans le fChoraçan, par Nadlir^ fils de Schomayl (vers 740 de 
J. C.) ; ni l’essai de géographie et d’histoire naturelle du à la 
plume naïve de Djahedli (vers 820), ne pouvaient ajouter 
grand’chose aux traductions déjà surannées de Plolémée. 
Sous les successeurs d’el-Mamoun , et notamment pendant 
le régne de Moutamicl, le besoin de notions plus posilives 
se fit impérieusement sêntir. Les Grecs , profitant de l’éner- 
vement moral du khalifal, s’avançaient au cæur de l’Asie Mi- 
neure. Le malaise général se révélait par des révoltes péni- 
blement étouffées. L^Arménie essayait de secouer le joug de 
l’islam, tandis que le parti des Alides reprenait ses projets 
ambitieux. Quelques années plus tard, le fib d’un chaudron- 
nier, Yakoub ben Leïth , enlevait à la dynastie d’Abbas ses 
provinces orienlales, et l’Egypte passait sous les lois d’Ah- 
med, fils de Touloun. Pour conjurer tant de périls et en pré- 
venir de plus grands, une surveillance incessante n’était pas, 
de trop. Le croisement continuel des courriers de cabinal^ 
les mouvements de troupes dans tous les sens exigeaient une ' 
connaissance plus exacte des voies de communication.** Aussi * 
voyons-nous deux traités spéciaux , jjortant le même titre ^ 
paraîbie presque simultanément. L’auteur d|ÿ Fïhrist assure 
que premier Livre des routes fut écriffAr DJafar, fils 
d’Ahmed, originaire de Merve, mais qu’ïf demeura ina- 
chdté. Je crois qu’lbn-Khordadbeh publia le sien entre les 
années 24o et 260 de l’hégire, lorsqu’il était encore directeur 
des postes et de la sûreté gépérale. En effet , il ne peut l’avoir 
rédigé avant l’an 281, puisque , dans le tableau des redevances 
du Khoraçân,*il fait usage d’un document poTtant celle date 
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et èes ne peut pi«s »'^ê|Ee 

mis à fcBavre f^us tard îi6o, puisc^e^ eè *$4, 

Nesr, fiis d' Ahmed’ le Séimnidc^ irççtti fmvesiiture de le 
Trahsoitianéî er ihn^Kliordadbeb nous apprend que cell^ 
provitïte obéissâit encore à Nouh ,'fils d’Aç^d. Urt autre pai^ 
sage moiîtis explicite^ il est vrai , vient à l’appui de notre hy* 
pothèse. Dam le paragraphe relatif h TAndalousie, il nous 
dit que ce royaume a pour souverain un Omeyade , fils d'Abd 
er*Batimaii; or, quoiqu’il ne le nomme pas, il est hors de 
cloute àu’il désigne ainsi Mohammed I", lequel régna de a38 

à 278 (85o-856 de J. C.). 

Les trois ou quatre lignes par lesquelles débute h Livre 
âes roaies sont tout ce qui reste d’une préface où , suivant 
l’usage des écrivains arabes, l’auteur faisait connaître le but 
et le plan de son travail. Celte lacune regrettable n’empêcbe 
pas de distinguer dans l’ouvrage , tel qu’il nous est parvenu , 
quatre divisions principales, ou, tout^ au moins, quatre 
classes de renseignements distincts. Voici comment on pour- 
rait les grouper. 

S L Tableau de l’impôt foncier et des redevances en na- 
ture, dans les provinces soumises à l’autorité immédiate ou 
à ia suzeraineté du khalife. ^ 

$ IL Evaluation en parasanges ou en milles de toutes les 
routes qui rayonnent du cœur aux extrémités de l’empire, 
suivie de l'enseignements , ordinairement trop concis, sur 
rhîstoire de chaque contrée, ses productions, etj. 

S TIL Abrégé de relations de voyage , telles que la descrip- 
tion des lies de l’archipel indien , d’après Je récit des marins 
qui, de Siraf et d’Omân, se rendent en Chine; l’intéressant 
itinéraire des marchands juifs, et d’autres voyages lointains. 
En outre, un choix de contes et de légendes merveilleuses, 
provenant soit d’une tradition apocryphe, soit de livres p 0 ‘ 
pulaires, dans le genre de celui d’el-DJaliedh. 

$ IV* Description des montagnes*, des fleuves , des lacs , etc. 
analogue sans doute à celle qui forme un des chapitres 
du livre de Co^ama (section VI, chapitre iv). Il ne nous 
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qm ie début 1« 

petite en est peu regeéltaWe, 

Dans eetle ela^sitiealipn , jai négligé <|Uelques raoi^ceaiix, 
presque indéebiffrables /jque le caprice des copistes a s^niés 
au hê$$tà* Par exemple, un lableau inacheyé de rorient»* 
tioo vers k Kaabab ; la liste des titres .donnés aux rois du 
mondes enfin bn paragraphe emprunté aux vieilles théories 
grecques sur la constitution physique du globe < paragraphe 
ddnt un tronçon est rejeté, on ne sait pourquoi, à la fin du 
volume* 

Heureusement, les portions pour nous les plus impor- 
tantes, celles qui comprennent les relevés statistiques de 
rimpdtelles itinéraires, nous ont été transmises avec une 
exactitude suffisante, et présentent un caractère d’authenti- 
cité qui en double le ptix. L’auteur s’occupe d’abord de la 
division territoriale du Sawad ou territoire cultivé de la Mé- 
sopotamie, sur les bases établies par la monarchie persane 
et maintenues par les divans arabes. 1) donne la liste des 
districts du Tigre et de l’Euphrate, suivant leur position 
riveraine; leurs subdivisions en cantons el bourgades; le 
chiflre des récoltes et celui de la taxe prélevée au profit du 
Trésor^ Il n’indique, il est vrai, ni la provenance, ni la date 
de ses matériaux ; mais aurait-il pu réunir des détails aussi 
précis, sans avoir accès aux archives de l’Etal ? Si, dans un 
ou deux passages, il cite un chiflre différent, d’après un 
certain ïspajiani, qu’il ne faut pas confondre avec l’iiistorien^ 
Hamxa (ce dernier écrivait l’an 35o de l’hégire) , il ne .signrfl^ 
ces différences qu’à titre de renseignement, et comme terme 
de comparaison. C’est au^ssi dans ce but qu’il résume Thià- 
torique de l’impôt, sons lesSassanides, et durant le siècle qui 
suivit la conquête musulmane. 

Pour Je Khoraçân el les provinces orientales, Ibn Khor~ 
dadbeh ne pouvait consulter qu’un état d’une date déjà an- 
cienne, puisque, au momenl de la rédaction du Livre des 
routes, la lutte qui éclata entre les descendants de Tliaher 
et la dynastie desSaffarides avait tari cette soTiree importante 
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dix revenu, i’ânt m qni^edliw porte U d^U iiie4 
et 3 2 k 3 ; 00 sait qo^ftlors Al^^flàfi* fiU âeTbtbefv^^ iiwli* 
pefkdaol 4 e&it^ i:«cbniiât$e^it eficorç, pârttoe reâevelloeiÉn: 
Ouelfe, h soprékOftiie religieuse de» khalifes. Plus loin* 4 idt| 
in de^oripiteii des rotties de VArable*, Timpôt du Yémen e|f| 
donné d’eprès Ijas registres de compte commnnicjués è Tm- 
iedr per 1« gouverneur de cette province. Ürt^écrivâin qui 
occupait, quelques années plus tard, un* rang élevé dan» 
ladministralion , Abou Dja*farCodama , rédigea , sOusle titre 
'de Livre de V impôt et Art du, comrms-rédacteur, un ouvragé 
considérable , dont la dernière moitié seulement nous est 
connue. M. de Slane a publié, dans ce recueil (cahier d août 
1862) , le chapitre qui traite précisément de la division ad- 
ministrative et des revenus de 1 empire musulman. Au pre- 
mier abord, on pourrait croire que ce document a la même 
origine que le nôtre. Les noms de lieu s'y déroulent à peu 
près dans le même ordre, et plusieurs rçlevés partiels y sont 
identiques. On verra pourtant combien le chiffre total du 
levenu, d'après Ibn-Kliordadbeh, est loin d'atteindre celui 
qui résulte des tableaux de Codama. En ce qui concerne 
l’empire musulman proprement dit, cette différence s’ex- 
plique par la date des comptes que Codama avait sous les 
yeux, et aussf par la prospérité relative des finances à cette 
date. En 2o3 (818-819 de notre ère), un terrible incendie 
avait détruit les archives de Bagdad Codama , qui cherchait 
avant tout des modèles de complabilité, sans se^préoccuper 
de leur actualité, a cru indifférent de prendre le plus ancien , 
c’est-à-dire celui de l’année 2 o 4 . Mais depuis , la décadence 
du kbalifat avait fait des progrès effrayants. Le luxe avait 
relâché les mœurs, l’abus de la dialectique avait engendré, 
les hérésies, et celles-ci la révolte. Le régné de Motassem 
et celui de Wcslhik-Billah lurent une ère de persécution reli 
gieuse et de désoiganisalion sociale. Les chiffres d’Ibn-Khor- 
dadbeh le disent aussi éloquemment que le récit des histo- 
riens, et ils nous prouvent que l’agriculture et je commerce 
étaient déjà frappés au cœur. On remarquera Cependant 
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le i»tim#ôire élmi ^ore ebü^ntjftot juiqiie dbïis 
k» ïïîoiudres boiirgiidei* et €^te considération justifiera 
sûfls doute la valeur trj^s-modérée quel^ai attribuée au dinar 
et au dirinem» o», en d»autres termes, à la monnaie d'or cl 
d'argent. Un calcul plus rigoureuî^ du mhkd m’a permis 
de rétablir, au profil de la monarchie des Pjerses, un mviiiu 
supérieur à' celui qui est présenté dans la traduction de Co- 
dama. De graves* inexactitudes déparent les deux ouvrages ; 
mais , grâce à leurorigine différente , les erreurs ou les lacunes 
ne portent pas sur les mêmes points , et j'espère avoir tiré de 
leur examen attentif des données moins incertaines. £nfjn , 
pour accroître, autant qu’il était en mon pouvoir, ces maté- 
riaux de l'iiistoire économique du Ithalifat , j’ai puisé dans la 
curieuse relation de Mokaddessi, dont M. le D' A. Sprewger 
« bien voulu me communiquer une copie, tous les rensei- 
gnements que cc voyageur put se procurer sur rimjîôt et les 
tailles, un siècle ap/ès la mort d’Ibn-Kliorcladbeb, 

Les itinéraires ^rédigés par mon auteur, soit d'après les 
archives de Bagdad , soit sur des notes prises dans l’exercice 
de ses fonctions, sont égalemeiil coordonnés avec une cer- 
taine méthode. Dans le premier paragraphe, il décrit la route 
qui, de Bagdad, mène dans la direction du nord-est, jus- 
qu’aux extrémités de la Transoxiane; il traverse ensuite le 
Kharezm , et revient par la Perse à son point de départ. Dans 
le paragraphe suivant , il trace la roule que suivent les bâti- 
ments, depuis l’embouchure du Tigre jusqu’à l’ind^ 

Chine. Les faits que les marins lui ont racontés 
presenlent, dans leur forme primitive, ces récils, mélange 
de vérités et de fables puériles, qui, vers la même époque, 
lurent recueillis et publiés, soub le nom du marchand Sn- 
leïman et d Abou-Zeid. La traduction et les notes dont 
M. Reinaud a enrichi le texte de celte relation m’ont été du 
plus grand secours. Un troisième paragraphe conduit le lec- 
teur de Bagdad eu Syiie, en Égypte et dans le Maghreb; il 
SC termine par une notice de l’empire byzantin, où l’on s’é- 
tonne de trouver des renseignements" plus exacts qu’on ne 
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taire et ctvilu du Bas-Empife4 L’itinéraire des r%i<iks sè|i- 
tentrtotiales est nécessatreineat ànoÿis cuniplet que lés ffé^ 
cédeUts ; it y est fait mention seulement des voies qui meàent 
en oUmnmnication^ TAzerbaïdjan » l’Arménie et le Caucase^ 
C’est H que se .place la trop fameuse relation de Sallam l’itja- 
terprèté, envoyé de Samorra aux rives du Volga. Dictée à 
l’auteur par Sallam lui-même, d’après le rapport qu’tl adressa 
au khalife Watliik-Billali , cette relalion» conservée ici sous 
sa forme native, a été reproduite }»ar je ne sais combien de 
compilateurs arabes et persans. Comme, la mission de Mo- 
hammed, fils de Mou^a l’aslrononie, dont on trouvera aussi 
le récit original , quoique abrégé, le voyage de Sallam fut pro- 
voqué parles scrupules religieux du khalife théologien. Qu’il 
s’agît des Sept Dormants ou de Gog et Magog, le Coran 
laissait Je champ libre aux interprétations , et ce fut pour cou- 
per court aux contes ridicules dont le livre saint était le pré- 
texte, que Wathik-Billah voulut recueillir des informations 
sur les lieux cités par la tradition. Le voyage de Sallam , 
selon moi, eut au moins un commencement d’exécution, et 
les fantaisies qui terminent si étrangement sa relation me 
paraissent une concession à ce goût du mervei lieux ^que les 
conquêtes scientifiques d’el-Mamoun n’avaient pas aifaibli. 
Mais, en aucun cas, je ne me déciderai à n’y voir, avec le 
D'Sprenger, « qu’une impudente mystification. » 

La dernière section de l’itinéraire traite de yOman et* de 
la péninsule arabique. Pour ce fragment, j’ai consulté avec 
fruit le texte arabe de Yacoubi, publié à Leyde en 1860. Cet 
ouvrage, malheureusement incomplet, n’est pas sans analogie 
avec le Livre des routes, et appartient à la même époque* 
Moins crédule et plus observateur qu’lbn-Khordadbeb , l’au- 
teur du Kitah ehhouldan ofïVe à l’ethnographie, à Thistoire 
et k l’archéologie elle-même, des observations pleines d’inté- 
rêt, qui tempèrent la sécheresse de ses notes de voyage. Ën re- 
vanche , les itinéraires y sont moins détaillés , et leur évalua- 
tion en heures ou en journées de marche serait d’un médiocre 



«(ÿcQui'js çour Jtt co^tjractîon li’jine bonne carte de l 
lUUstiliAan au moyen Att reste, comme les dea» écri- 
vains ont leur valcmr propre et se complètetït l’un par 1 autre , 
je n’ni pas iié]|iigé»de les «rapprocher, ioutes les fois que j ai 
pu le faire sans dépasser les limites de e® travail. Il oe uao 
serait pas difficile de m’élendre sur les. emprunts plus ou 
moins déguisés qui ont été faits . presque jusqu a nos jours, 
au Livre des rùates", mais la plupart étant de secomle main , 
il serait oiseux d’insister sur ce point. Au rapport de Mokad- 
dessi, qui se prépara à ses voyages par de vastes lectures, le 
vkir cl-Djcilinni, écrivain de la première moitié du x® siècle, 
s'était approprié les ilinéraires d’Ibn-Khordadbeh et les avait 
fait insérer dans l'ouvrage qui fut rédigé sous sa direction 
(voyez V Introduction à la Géographie des Orientaux, par 
M. Heinaud, p. lxih ). ^Edrissi les Iransporla dans sa Géo- 
graphie, sans y rien changer, et c’est là qu'lbn-Khaldoun a 
trouvé quelques-uns des détails topographiques qui se lisent 
^dans le livre premier de ses Prolégomènes. Un courant ana- 
logue se remarque chez les Persans. Hamd-Allah-Muatauh 
consulte la rédaction originale, et en fait usage dans son 
Nouzhel el'Koulouh. Mirkhônd s’en empare et les résume 
dans le complément de son Histoire univerMille. Khôndémir 
les trouve au milieu de l’hcritage jialernel, et leur donne 
place dans le Habih-vs sier, non sans les abréger encoce. 
Enfin, Ahmed-Razi, s’aulorisanl de leur exemple, enrieiiill 
de ce butin ^de plus eu plus leger, ses notices iiuéraiies et 
descriptives. Cette singulière transmission ne prouve pas seu- 
lement le sans-gêne des compilateurs orientaux ; elle démontre 
aussi que Maçoudi n’élail pas loin de la vérité, lorsqu’il disait 
du Livre des routes : « C’est une mine de fails que I on explore 
«toujours avec fruit» [Viairies, t. P', p iH) On verra que 
j ai partout recherché la trace de ces emprunts , et ([ue la ver- 
sion en apparence la plus détournée m a quelquelois remi'i 
dans je bon chemin 

Je demande grâce poui les notes si nombreuses qui ac* 
compàgnenl cette traduclion. Je sais qiuille laligue en résulte 



ISfTRbDCJCTiON. ^ 

p«3ter le Jbcteiiri fxposé à hkm le,6| 

eoodtitjleur, daiPie c€ tebyrinAe de glose» et de €iti6|lioj&^ . 
à^vrei dw^e^ teile aussi mutilé, ou aussi conà*» 
est comfdet, erigeait m commcnlai^c pei:pétarf. et je itati* 
Tais pu me soustinire à eelte ébligatiou, si la publication 
ceute des PaM-jimd Beiserouten des Orients, par M. A. Spretir 
ger, u^étatt venue rendre ma tâche moins péoiblé^ bn trouve 
dans le premier fascicule, le seul publié jusqu'à présent, les 
itinéraires d’Ibii-Khordadbeh , rai» en regerd de ceux de Co- 
dama , d'isthakhri , de Mokaddessi , etc. Si mes leçons ue s^#e* 
cordent pas toujours avec celles du docteur Sprenger, il est 
juste de rappeler cfue ce savant n'avail à sa disposition que 
Je texte d’Oxford , et que, de son propre aven, il Ta copié à 
la hâte. Quoi qu'il en soit, les judicieuses remarques et les 
beize cartes, d'après Birouni et VAtval, dont son travail est 
accompagné, m'ont rendu des services que je ne saurais trop 
reconnaître. Quelque jugement que l’on porte d'ailleurs sur 
le plan adopté par M. Sprenger, on doit le remercier d avoi^ 
ouvert à la science des trésors jusqu à présent inexplorés^ 
Ai-je eu moi aussi le bonheur de recueillir une parcelle d'or 
sous les ruines amoncelées par le temps ? Je n’ose l’espérer ; 
mais si , du moins , ce travail , tout incomplet qu'il est , pro- 
voque la découverte et la restauration d'autres monuments 
du même âge, je me féliciterai de l’a>oir entrepris et m'es- 
timerai suftisamment récompensé. 
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AWI çy\ ^ AuC-tijüJ AM «Xi4> 4 1 

IaX^^ *(3^ j»iÀ>tw^ ^lî xJLÀâ» ^ Aj^Xâh.^ 4X^ 

j;î uA-^b (jcy'^i 3't,>-^ iil ^ l -**oi- l i^ dLIL««ll^ ^yXj cK 

- I Ut yg 

3-j 1 Jb ^ aMI «X^ ^ aMI iXAAfr 

i üj!^] l^î iüLtf |A*,/Î 

^ji:y^i j<>-»*fcÂll^ i jLijÜi 

kimJl <Ji 


Jî JJili] (j^ i H iUil 



LE LlUte BÉS |ttïOTE$* ET ^ Èm/mES. *«7 

«il vÿ-a^’ 9^i la*. 

yl i o^'^l (Jjl») 

tr* (j^y^ ^ tdLXxJl i la*> üShA^ 

«ÿt-JoJLJt «il *l j * * Jl?*^ « 5*^1 dS.ÿ'*^ çjfl ai l 

^I^Xiîiwlj 4 « j iw w I » «;a>LiÂ^ ^«xJt «ilo^Jl 

^ y*.' <* 

i 

^1 LéÂ-J'I lljatfî^ 

R imMmMXS 0<3JU <jî Vÿ^ÜJKLS ^jy<kAf X i ^ tAgL# jtJ k MniSi 

(25;;MAkkAil (j^ <X^t^ JaÀ» (*jvj^ *(57 

w 

j^L«J(J! ^1 1^1 dUa> ^CntjS> fji^ÉmJ 

^ /taOP- ^ 

i ^iX\ 1^ Ia^ <X«^ 

^ (JÎ®^^ ^^*asîsit jy^ 

IjüiJg* 4 ^«^i UUaJJl^ if^XÀüJ 

"ùl iüi*juw ^ 

iS MJ^ ^J^ AjIaJS^ «j (ja» j rA«^ifl >l» J*S ^3 

< 3 > ^t^JLJt XÂ^4>W,« IjuU^ iU,i«Xy« 

çjI*>43 4 X 331 ^ 3 33«^4>Jl3 (^( 3^3 #;|p,Aflt4Jl3 



yMJlj (Ij^lÿ 4^4^^ jMJlfit is£W <JI 

*;l^^i^Jl U1^ / ^«^ At lâütMjÿ ^t 

ijfijl^ #)y:p»| j ÜjiiM»j iûkém^ ^JtXjjfc hjytteùSji 

4,^1 Ur!^ / (jJt. jiii.^^JcXAj> 

1^ 

i Ji! AAiÂ.A.^1 4,^1 HyO^jj^ ^Jî 

i||[^^»-^’» 4 ^^ Ÿ^^mà!t}\ ^ ^ÀàL^ ^ AtAiL^lj^ ^}J^>\ aKa^ 

J) 4^làJt <jl jé^^VaA» i-^^jill 

t^JUp tdl tfji^AâJLlt Jj^i 

A wiA n ^^MiiS d|^L« (.i;^^!^ jS^ôvj IOsmAâ 

ij^jjlSr ÿyjü!^ IaâS’I 'CS^ iS^ *3^ 

^Ù^ymio ^ymÀmMi A 

^ I ^l J) / Â^ÀX4MW« ^ I ^ 1^ ^buwt^l 

J» * "Oi ^^yMéio 03^^)^ 

^ ^UwUmJo iL*éJ^ 

0^, Â .. j l:k> ^ymXs^ (uK^^ ^yMfJo îjii^b 

A-*-i^ J^wiO^— A& ^Liv ^IXiAwt ^jjj^ 'Ùl j^b^ (j~* 

1^1^ ^ymio }ÿ^ j^ ^ -^a«U»#Jp 

g j ^ w ^- io AAAaaM iLÂJiXJiil jûbâfc» g^iiw j g 0V-J^Âj^ 



LË MvaE toonEs •et. mâ 

âikidfi 0.U6f-*»»î gyw^ 

Sl^JtXjwy / ^^UJes 

(;3!^î^î>*^? g>i*Jp JsA*X« gjwiîli 

^^..^Mi^xJl g 254»4;> 
iLm^ •<^ jjl»* t>L6 yliu^t êj^ Êjj:^iiu*^>3 

g ^ Mx»lo ^ .^Ui»U»Jo 

i^ymXs iauwj^^l 

\MJj] 4^3 Ctfî^jpÂJîjj 

Mé, lo ^^y^jmm K« l\ i^yoêéio ^^j^4X.i^l ^ ^ .lOOoJo 

iLx^t / («xfy^ àl**! ijljUfc»! ^ ^t3^!3^ ^ ^ <K»Ifl> 

>^yméé*Jio ^y^Aféio j>^à>j\ ^-I^UJU 

cK— *(5^ JiUï^l ^ymia (j\mA4^^ 
g^y^M*,]o ^ ^^.wUaJs? ÀjI^I (ilxil ^Iai4mI 
^U^t "ùf ^Xm^üI ^j^uwJo 

*(2/ y 1^4 

■^^-S-^‘ <& t$3 ^jU^Î »;jS" <3)r 

la..^^»^l olj^t ot^}t ^ils» ^ 

^Oi>— 4w ^ (^<^1 bjy^ "(^ ^j^mlù 

Ü:i^j|pÀÂJ| ^y^^Xs i^yMéio t^4 23"'®'^ ^ 





3» fANVIEii..^VRlEti 

g j i ti ik A ^>«4» iley^ÀJI gj«*4* 

f-îLjàt^ ^ JapiMM^^)! j^iiUi»1 <& 

♦ 

ia iil4XÉflt J iüh^ 

siiâXS ^ yéééio ÛwjyV 

• ^LjiL.4mI ^JJhJS* *(5) uxJl iL^l^VU^J^ '-r^l 

(JwJi^L Mt Jc f ^UwLmJ^ KatéJ^ JjLw^t ^UjL^ 

{j^ ÎÜjÀXa ^J^y^J(^3 Jlj^s?3 

^•w *2)^ *-Ji ^«xiu 

^ ^ c;>|^JÜI 

jm^ 

■<^ ^j:> (jjy^ y aSU ioU.x^l y ^AjtA.Jl 

)j4y^^^ ^yj,...^y ^UjU ^:>l^ bjji^ aJUjU^^ X;JUÿ 
<2^ ^j:> iujL^iv-LJ (yjy^^j^ \^\ j,kx^\ otJl iUaÂil 

A-jU« AÀ^'U^^ (JLh^ 

ÀwLc^XS' (yyy^^ j,AAMiJ\ jS' (J>^l àaAjî xiajJl.j^\^ 

l^>l^ ^ jjî;»^ a^j\ Ajujt*fcy^ ^,jy^^ Z,y*^ ^ 

^ASlfW^3 0^1 AkjUl ijyy^y a2>UaJ;I 

" # 

^>'*^■^ 2 )^ 1 ^^ wiJ) \ÿyyi\ jS^ \mÀi\ 




LE LIVftE DES. «OÜTES OT^fi^^tl^OVINCES.- 34 

|;4X# iâ^jh 

jf 4blM4 ^ j,4U^t iiSUiK^^ wdf 

iij>^ /üi^^Uw;^ ^ S3f^ ^ 

iLiLjiiS*j 43*^^ •aaXS* 

iLSl-ÿuXj»* ÿ <3'^^ iLilX^ 

iC. y„ .^.,j 4 

C3^i ^k>Ar^ l^<Xi^ ^\«Ai>Ur 

|<M>0 \o 0» MéJ!^ ^ V.«Âit iwL» 

Â AM ii^jf iL^Ui ^ l ■A.-j /i,mM 40» J ^ laAi^fc> ^^3 

Â-jl« lx)l ^^>^<»<!»Jl AilÂiiL )^«Xa^ iJJt^'^'^ ^ J^ 

a-JL^'L.^^ 4 -(à) v-^t [jy*4t*^y 

v,jül ÀlajcH I^Oyu KjlJuwj ^büUr Bj^\^ à^JSiS- 

OlÜ Â-jL« ^ 'ik^m t tèè y,^ A i W ^A JI 4tjl.4JI,ly»M^ 

y SitJ^ \jsS*i 

rfLÂ^i AjoÂflt Î^^Xa-j {jy'^J^ 3 ^^^3^3 ^jIaJU» (CÂaa^ 

uJiL>U» büt*J (j^^\ Mam* j,AxAi\ jS" 4ül.i#>A^UM^ 

4 x,A-, i >^, .]a:^ ^ tK--?^ ^ 3 r***^ v-^l {J3***^3 uxJli 

■ Ab .a.am^ iL»\»tS^ l^:»\^ iOUw 


^ B. *jL« • 

S(* trouv* en B seulement. 
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^ u*J5 **-^* iw'U^ ij|y^ 

^Lx-jU ü^jMÎÎ 

iüUjj sjjljya^ 

ÿ^^Xkil AjUviai^ 

^LiJ)i jCXam xa^La^ ji / 

UtlH ^3 ji^ ci>^^ AiXj’^^xÂwJî waJI aIiâ^ 

àj>\m(^ ÜJLAS’ AJL^U^^ / û 

iüUtJt^^ j^juulJl ioL^Aj iÜAÂ^ 

(ij^^ ^ 

^ iu L^iX^ AkiÂ^I 1 ^ <X.M y*i tS > iU^jt iuUS* AA^U)^^ 


uÂJi [^y***^ ^ «X^î 

«X»>t iL^jtjç aJL^Lw^^ ^ iUi^ 

AjLcwwj uAJI^AAî^Î bütv y uÂJI AiaÂ^ )^<Xaj ^ 



^\)y^ ^yMitSo *(5 uâJI {jy***^ y AjSU 

(jj^iiA >Miy y ijIajIv ijsXxi yiiüt^ MJoi^jy g XxMà^ijJ y 

iLjLtJK^i^ ^IÂJI jiy^\ y jlS' À^L«iNKiMM A_JblÂi.^ 

<r lîUy J>Ÿ^y ^y*^ "dl ^-ÂJI ^U ^ÿyyi\ JS^ 

j; /e, 

|^«XhhA..J f^yJj^Mày Îk-X^ij] y jLjU^.AW ÎSyj!^ 


' On lii dans les deux copies, ii la suite de ces chiffres : (o^ 
À^-icoJl fj « conforme à l’original, » 



LE LIVRE DES RÔDÏES ET 016 f*ftOV/NCEs; 33 

jS " ^.^âlï 

j^'ùsjks^ ^^U*Jo cxjc | r 

Cjs3^l i üwbjy ji.AXMî^il <;ÿHi 3 j^S^ilSUuA^r 

/ ol^-i ^3 >mJ 9 ^ V^l y 3-«^3 (^UÎU ^^1 

]jiys..jfmj ^ 3 »*iAi «W 3 i>sak»l 3 ^Lwtv 

^ 1 -âJ 1 Lill 

uâIÎ l|^«x^ ^ 

<^âJÎ «w^î iLjt» iL> LfviAJ!^3 v^ÂÜ ^iAJU&>il 

ÎLjVcwJlf^ ^J Ll .A 4t ^ 

"ùf iw Uvi^^ J I 

|^«3wu (J 3>^<^3 âaX$ 3 iülv iüuuw AAi^l ««^3 

^^iS^Lill jj^\jf j^KxA>i\ ILâJI 

Â4X.«fr (J^ ^L-ÀiijI ^Lj Lin^NI-XiiJ 

üy^jh USU (iH »^4XjO*3 ^-***^^*A^ 

-û/ c;>l^-iJt 3 i<X^ 2 > -( 5 ) Jm ^ 


’ Ce mot est omis dans B, 
® ( 3 -^ dans la*copie B. 
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(û*3 t^U c^lylj^Uk^ 

<S)r jS" uiJî ^^3 


iLjl...i |^«X^ ^^ JiUm^ ^iCStv 


CÀJI jJ^Sf Ix^tv^ ^l^Jlit 

fj 1 1 . X n !> 1^ iLjL,jiLAS‘ Bj ^ ^Mt,j^ ilxAMbj A ..i t Ajl,»^ 4 

v.jüt iLSU {^jyJ\ j.^D iiiWl-C^ ô*^t iUoÂ^iî 


jS" IxSu AloXil ^ (iy^ j'Ÿ^ ^ {J3J^^3 

f^yièéip '(^ v«ÂJI iCotv v«àIJ j.AlUiîJ5 


iLx^l &j^\^ ^^aXi» / (îJÎp? J‘\^3 

uXJl Otll iüaÂg^ 

^ ^ ^ , .ii 

AàÂj «XX î^ I^ymls »— âJÎ 

iL^lv àJtJiJVê AÜ^L^ *(3) 

LjcJjU iC5 l.f.-Kx-w^ v.âJ| v.jiJl iUajv:II 


é^ y ^ ^ ^ lo "(^ ^ UÂÎÎ U[^ ***''^^ 

iC.. i i3i.Â. *^ !|^<i^A>«> ÂxAM t^^lnO îkfiàéJSy ^ÜL^Va^ 


g^ . i000i., l o <3> C>Jl i^U V^l 

l;)*^*^-^ ^Lx.>U Ajl^U^ / (2j;i^«>Jl 



LE LIVHE DES ROOTES ÈT IffiS WH)VfNGES.- 35 

AÂ^*Lm^ 4 <& 

jS" wiJI iCk^ b*^ 

c>^l ASAi’ b iüUjk» 

g ^ ii i»>i>.,iib v-xJl L-ÂÜ 

u4Ji iLStf iC^Ww>i8^^.A.iuiU 

y 1^3 «Xd*î xJL^Lm^ / m* 1o 

(jN« / ij^ijy.«.-^JLii “(^ b*^'*'^-^ iLjL^siXjf 

iUaÂ^L 

ij^jy-Ÿ^^ / uxJt v-âJ 1 iLSLiUS (:i-*3 

iwl>« jl^ iC^b».5*»iiy'^AA.»i^ v.^1 ^1 ^â 4I! / lauM^<VI 

j^-AjtôJl^^ v^l ÀkÂÜ <r JjUi^I 

"(St v«i-îî ,. ^ 3 u-iJi b5U^ v-Â^I 

Ô'^l A^âÀ^ iÛUUw / M Ml iljj 

ioLni^vAii^ ^***>^ jS" iC^L«ji4<4M^ 

cê^ ^ u>^> 

<— ÂiJ ij^ :sb^5^b 



JANVIER.fÉVaiER J865. 

/CfU uàJl *SUfl|, 

,JÜ1 vjJî fjyttJf’jf tuA))*aSU viLMit SVjiïl <0^<P‘ 

i*i^3 (jî ^1 ^ 

Ami ^ iii^i> 1ÿ **j^ iLjl« ^ iLiA^Jk.;^ 

ÂrnâmS^ 4^4>^t Jl AifJu^ ^|.4 

/ twàJl o ut L jbi 

«X l O aX ^ <X 

C:J?r%^ 

c.ÂJt iCSU (Je iuX-AM ^0àio^\^ 

uiAJI iwl^ ^\^m4^] (St^ ^ i;;»li>>j>la..3l ^Jc ^UmJI 

'*■‘**"^3^ iù^ ^ v— '- âJI 

v«âJI v.â<II i^tv (j^*^ O^Ji uJiil j^ÂüfS’ 

A>jL«*w iJ 4^Atfui- uâ3î **^*^3 

^yüÜLJt g'i (JW» :>| ^ »MiJl V«AÎI V.jÜt^^«Mk£ 

/jx'LsJl JUi ^by*3 

^ c3b**^^ c->b^ li^jdfc t2^ 

^-^‘'^4^ cJ*^ cxIqmsj cxil^3 

^jl 43^, „ ^U^ Cf^3-^3 *^3^-J^3 ;j V , A.w^,A,lgj^ (jjUftLJLl^ 

'(^ v-àJ! ^-iit, (:5>r^iî' (jb'^^3 
^ A et B oJUtI* 




LE livre PES RÔÜTES et DES PEOVlJiCjES. il 

^ ^Sît J;l cifej 

• * ♦ ” < it m 

üwJLjiM ^L«MtjpÉÉ> 

vJÜI <3^ Bj,. J St^ C:5îr^^ÿ 0î?^1^ 

|JÇjà uXlt LxJt w-iJt L-iJ) jJ^A 

iuSL^rLjf^ ilSl«^ v-Âit <3^^ 5^JS^ 

CAj^lf |^«xXt ^ <-^3^ ô-^l 

/ i (jU^ 

^li. X <00 . C w f w^ii uaJI (S^ c;4ilir^ 

,^^L. A„ j 4X1*4 

iL4 L#JKA.«m»^ uâII ^Lum# ^bUt^Làl^ 
aaXSj^ ima 31 iLjLv ^j|N.4MwfJâJi 4 Vi,jül ài'jUu^ v.jl3Î 

iL>l»t*AAw IaJI 

l— 4 4 f^yj\jÇ^ lÂiî çj^IjCj uÂÜ 

i^L#kAX4M^ c3’^^ aJÎ ua3I <3^^ 

iLjLcLc^ tüiiî \«À.iî ioL#kX4uw (j**^^^ ^ 

U*J1 ^jjfhÊS^jMè 4 cÂil iwLfkXAAM 4 

^L^LûJI 4 iwU.x^l^ 0^1 iL*juw^ 

V-ÀJ| AXJUM^ uÂJI ifJim^ u^\ uüt 3«>SÂ^ lyi^ 

A2Lii.«i*^|j^ Clil) uÀÜ ÀJjLtJl^t yy* 4 

4 ^:> iLSU«*.4jl^ i^àJ( «X.^! ^UiiUaJl / 
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i- iLS uAJI Xjt* 

' ' i My * ,y, f i- r » — I— W . ' I l .. — ~. . . 

li\y!Km\^ i\jJ^ f v.^Y üSiv 

4 Vià.ii .. ÿJUté ^ ^ cÂ^i 

i^s> uAJI uàJJ iwWu^jjT 

4jf^ iLJiMMi^ iCijLv ^ 

4 V«ÂJ! V«ÂJ! iCiU ^ 

0 ^KjûâI / oül ^Ag IâSI 

EiJi fjyXMêJif^ iLjûS^ L-iJI A.SU l-Ÿ^U4l^ 
1 -âJI bL««^..^* 4 c 3 '^l 

ti^jj4à>& ut^l.Àiîiu4Xjt 4 x5l4^^ tjlJl Lo’t ^LâcLwjÿ 

4 (3"^^ ÿ>j<0*>£^ 4 C3'^^ 

<X.-i«*^jCÎÎ 4 ioLtfUAJ!^^ cj^l AX a»/^ OlJî ioLv 

43’^i x-x-X-j ^i^XÂMAA^I 4 mil iü^uw 

ifjjitx^ 4 cjàll ^jLax*w ‘2^ éiSLfUâm^^ 

(jf^f ^ XàJl ^U^fX^Jtl 4 

V«xJl Al » » i C ^ v-Xii 4--wîJaJî r 

iL5L^-^^ l^:> oJl ^ 

ts-xil 4 iCjL«sXSjj cjj^l ÀjtJ^Akà tjLwL 4 

é îk-i\i> Usi ^l<XjJl << |i^:> 

c 

’ Les deux copies portent 




LE LIVRE Bps ROUTES ET MS FROVÏNCES: m 
liJi ^ o<^r? wâJJ iii\ 

c -> • 

^ (sf^ 

iiüui^ i «XJ^4I 

Oül jJ&hit oül A-jU fJiS^ s ^-Â5I {^yJHm^ 

(jj\S5 UJI / iC-^iiy i^vâÜ / A-SUr 

aamaJ ^ 43*^^ kXtkkt 

{j3^j^3 X^Lir <-iol / ij3j'‘^^3 ^Lx-jU»^ ^lilt (jl?jjjJI 

iÜUUw^ CÂ^I AÎjU» ^j^\ys»m, ( uA-îî 

Ult ^yJUééJS^ xJLXJj uxJt Ljwlv (,^1 ^ 1^1 

V.ÂJt j*XÂ^ ^^3 ^ J‘1{^^ ‘hs ^ 

l^àil aaam^^ v.Âil iCjUr^ v.jiJl 

ÀSLi\AS* 4 X ^1 ^ J3^ ^U*M| «Xjûoit 

^jLxSU iLil^^ ^ 

• Li3{ ÀX.W v^)^hXJl 0j!«x>« 

xSU 

•^La--(Io^ j^4XxJ( (j^^ ^"^3^ {J3^^*^3 UtJî • 

O^Jt UÜS ^A.4^b ((^ 5 ::JUâj) iÜÜAJ ÀjjUvb^ vJüt <>o«>siL 

^A^dUf. 

^ B JUAAiAiü^* 

' A ajoute le Wt joahtSÂisalt 



4^ • aNVÏKR-FÉVRIEH 1«65, 

|îDNi.Àitj * (jXS^ ï( ^<s4t 

uiwli »„à31 wâJI aXàwsJI jj^ ^ 

IJ&LaJI (^3 ^ 

iwti ^^5 0*^1 iCA^3 uÂit ioLÿih^ AAdAÎI 

3I tjt ^ftH«î> U3 ^Uw|j^à^ V-ÂJI 

Ü!^’*t.)!i3 X*^î j^iTî ^î «Xflfe ^liAxil 


^j> v-iJl éLJLMê^ s^l ioU (j\Js^ v-*Ji uÂÜ 

üViM \jÜÎ ^Axii (j-*^ iülS cl\Al> Ci^l^iXJl (^3 

P ^ P 

^Ià.i *»3 334XÂJi (^^-43 • 3«^î»kft lÂj>i3 uÂii (j ^3 

d)3X« 4^U3I <3)^ (^3>JUaj iC!jUv^3 uÂit 4 Xj«xJI 
^3^|j d)<Aii4 ^j^^ ^ .^iw>Xi3 

4,|i»«î iM’L.iMui dLLo 0^î Lmô (iLL« {^y€^ 

<Xi^l^ j]ykMè\ lilX* fciiX* ffUw 


^L.AM..«l««^tg viîi^ tfLâ 4>w(i^jüt 

2 

^4>wâÂ.t dLL« ^^Lâkâ^t iXjUâJI dlJL» ^Ia.«L «XjLw 

^bl^3-S^ (j^jji^^ kilX# (jb4w^.^j| iilX-«. 

2^|4X«4^ ^^\JÛC^ dLLo ^Um 

ù ^À .,»jjg<^ vjXXo AÂ^33rtMi1 «iLX# ftltXâk. |j)Ui? iilX# 

^ Ou jC^.uo*, d’aprèh une autre leçon à la marge de A. 



LE Limwws mmEs if des movmcEBr /a 

t3il»>A>t.irfi &y > ,^ iâJX* U^^î? tiàtiiL« iiiAiiijiill 

Jjm«I 9 tiiXt 034X»« 4 >Mm 5^ dtlXt 

C ^ X ( i i 4 .i.ii^ A ill V^I^nXa f ^}jjt ^ 

j3j^ 3 Ü**y^^3 to AMa» 

(:>^JJ^ 4 )H ^3 jUaoJI 

^ vlr(r^^ üJtrt;i5 

jXmJ (j\yJ3^\ 

jSàiéS^ yfj^ !*[; jyÀMà ^ 3 ^ 

03^ *;3^ iSj^ ji(^ h^3 

^j^L^li J^vÂ^3 (j^ 

2*^13 jS^l-«» ^bU(^ 

^ j\^mJ^^] jjrS^ iZxX-Xi^ t yjtj^ pî^ ^^3 ^J3^ 

j^\Xa Jjl^JÛ^Î ( 33 ««v j^\ém ^JJf^ 

•U''(? ^ ^ [•!; 

i:XT^^ (j^U 2 r |/^3 uxJl uxSl 0 vSA!> 

^ l!l* ^% ' J w^l Ljiit 

U*— li ÜV^ JI^ ^ 1q4*»jü 3 oiil 

^j\ Je J^â^éJI 0 ^.^ 0 j ijSji 0^3 ^ JUSU 

■ ■ ' ' ■' w» 

0^3 f v-âJI V.JÜI iüuL> ^ «Xj 9 l^^JU J^i-tiaBr 



^qiàNVi£Rlfivai£B 1&6&- 

JUÜL* U3t *^î ü-oAftjr JliijU UJ} ciiH iUi)l ié^ 

iL,mJ^ÿ i-àJI VÉiÂJl g-»—*» j»i^<i'Jl tU»^ 

vjU) iulfUu K^ût o*âV; 1#.^' if t.jJî uâJ! 

^!UüL« ljüI 


iLjL*4îLrt4i^ iij> fc^wJ I ^ 

^ ^ l-âJÎ 

*** 1» CA«jl^ 4 viUjsiS^ ^fjijj^ !*!}»{ 

0\JUM^3 C:5Î?^UI^ 

^ v-âJ! v«âJ! iC.jl-4^’ Ü^^3 

ÜXf^ «Si ^ji cjvU i QjjU (Ij yVy.A4P^^^ 

tti— *-*“i (J*’‘-^i Ü— J UJ3 ^3l*^ «X li isbûuy jA* 

Ümax^J] (Sy^ 

AxAam Lj^l^ôLy 

(Sy^ {J3J-^ é^j u' 

L^b ^ lïbûwj 

((jc^'^l iiLA-,^) 

(Ift ^*-M» <iU4 xJuXiüi yCwJi {jyô^jà\ 



LE Lr<# lass 'tÈMîTES Èf ï)i» ÿflÔtàCES. * 

'»,u, 4 x}v 4 jü , 4^1 

( 5 ^ 

^p\ iLatt5 üyb^ J LÂ-dli Uflfeÿ^ 

tj)* jt ^L&Jt Uiik^ 
^ i:)^f ^ ^ £J^J 

csLLit LxiAA 


^UJl 4>ju<wuj ^ ç^UJf 

iütljiJt xa- ^ vwwJ [*J^^ j^jf 

/'^Ulàte <— <aX 3 Î^ ^ 

jJ^ vi^ 

d)ytl wiLL* aXâ^JI <iiXo ^ 

sjJxX^j 0-jllâil liXX^j^ iXÂyJî (il)^Xo (;f>*^ 

îLjyjJt liLLo c Aji ^ .tÜI dix# ^ vilX#^ 

,4^1 <M»I II (iiX« vXA.,4 

• xjJU^I wilX» 

* 4 î>-? 

glwji»». ùym ,i mA J^MiAâiJLi (jl^-^»Mi^l dUk» 

‘ Lacune dant» let» deux copies. 

* B présente fa forme plus usitée 



'iilïVlER.tÉVRiDll 1865. 

8liâ (j^)^ •Wl' 

iiJSLiiW^.^1 à dt^â {y*j^ ùVJm (jUjV 

■.,i ol£ ftUSfciU^Ui 

i <XÀ^ i L ^jf2®1 

i Jki^\^ ftldM ^ 4X Â i ( pl^ aLw ^Î^*XÂÉI^ ( 

..«4...)(liâ / «XÂmmJI^ 2(Lm ^IjlJL^f 2(1.4 m sLm 

^L«â ^Sy ^ Mifv^ » i oL»i^ ^Ua^JL^^I^xJI ftUw 

■(S^ aLw OÎ^XS*^ ftliM 

P * '‘ 

1 «Xa.) Aj^1k>^^kÂk» ........ |AmUÜ1 yj\ ijlj 

V^<Xa(^mp! ^ {J^3 ^ I^Xa^j^ ^JdCJbi 

<* 

Jï ÿj ^ yUiÉii^b 

ü^jj^ irO^ L-^LS'}^ ^jLàLiîJl ty^ 

(JP**— i^)«.i..Â •iiy y ^ iSyJ^ u^jj^ 5^3 0’^lx*Mjj\-âlpj 
ÿ-»>iyioi\ jSS -ÙfyŸ^^ ^ (^bUA(X*v^ 

dl^XjKj (J.4 (^L«lll^Âk P^AmImJI \Â^<X«4 (jw« 

c 

fj-CM4XJt ^*^jl JJ 
(:5vJLjLâ». J! iuLMw Jl 

’ Tout ce passage est particulièrement altéré dans les deux 
copies. 

* Abréviation pour ô^aâ^ alors; ce mot est omis dans B. 



LE UMm PIIA WTES JÈT DES^WOVIHCSS. . 45 
^\j\ jyp 4 f itil ^ 

(J ^3 A 4 ^ j\^ JJÈlMIf!^ 

jg)«ijji^ j^ ia ^3 4 * ^ 

yU-*»^j/U ji MftJr y!>^ 4J 

^■l.■*<l. J 4 ^ 1 1 ».$ xniàji 4 ^ ^ ^}y 

4 ^ ^ 1 ^!/^ 4 ! ^ 

(jjjp^u^ 41 ^ 4/^ f? 

f 

(^Jio, 

^l. Ÿ." 4 »« 4 g>t^ «XxJj^lyj î 0 ^ 4 ^ 

41 ^ 4^ 4*^ yl^^xJl 4Xdh.t 

^l^iXJl (j^3 iL*j^^t*Xâfc. 1^ ^)K*^ «Xa^l 

ÜJLm 41 ^ iût^ Jjiâ 4 41 

Xm^ 41 ^ AaAj^ 41 ^ 

4 t ^ ^\y À-^ ly^i> 4 ï 

'£}y hy 41 ^ 41 ^ ^]y 

AiJLJ^' 41 ^ 45 

îgl^ icjü^ 0 %Â^^ 41 Âjüjl îLî ^3!^ 41 ^ 

^ ^\y iu^ 41 ^b* 4 i ^ 

^4 iLxx**» 41 gb* üjlk^ 41 

4 j >^3 iU^ iù^yy 4 ^ <iy^î 



. JAJJVIBIl-ïlIitBîBBWû. 

iL^MmijS il#l 1 ^ 1 J>- ^ -»* ti) (if*ÿ ^ 

j*^ ÜJU»! «iUnwil^ til i»? 

^ g[>-* <iî ^ jil>^ -f^ 

^U4>*> (it ^ ****** *?*>^ U**b 

ti* fer* ^ cr^Jf^ d^ ^ (:rt>^ ti^ 

4^1 ^ ^L)-î 4JJ ij*^^ 

J! ^ ^ÙÊttj^ jjiihS- UjJ cK^ <iî ^ 

til ^ Â.*X*wy îsl»^ <X-fcw5 <Jil ^ Am ii{ii»> » <XaS*" j<P 

â-xam ii! ^ fer<y^ 



4ji-» iL. A *»jy*^ iwLi^v.Xj 4^i <^i«X»jL> 

iu^t <i! j«>^' ^ 

iL mJ^ LTtr^ ^ (Üsr^ 

^ <i! ^ ^ 

Jl fjM.^j^ 4^1 ÂA^Lf aju^I 4JI 

JL 7 : 4il ^ ^Lr* iülb* ^Lecüt j^oj 

üx^ ^Uüîoü^ (Jl iüuM iül^M#iXj 4JI 


^ Ce mot est r<^pëté deux fois dans A, cl la seconde fois on lit 



LE UVRB MS RCMîTBS 1»»0VIP»CBS. • 47 

^Ijà tmT 3J* S iU«4r 

Cét^ «£U<M t * j4>»Â^ 

iu4rj g>* R51^ ü ** .'^ * * * fc»<f 

ij}^t ^J^slAJ^ «j{ «;:»l*j^^ "(j^j t 

til (yi jùLôJl ^«1* ^ yUUiyLit^ 

^ iwcjbw v>!^ ^ glr* **>Jr (jj^UiuS^ 

»-K— til 3J^ <îüUy t,K^I Jl jjihS* 

/ 0pi* m i *> » (^î jùmf 

4^1 <i^ 

j4S.„^Ÿ^ ^^3 ^ uÂ^a> 3 ( j »>^^U cil 

cjt cK-^t 0-4 ^ 0X4^^S^ cil 

A»XihÀiAiii4^S*^ 0^1 ^ Î^MééÊtj I^U^ 

V 1^^^ (J^ 0î?^3^W^^ Â\J^Sm* 

cJ-j? L^3 U3^3 iüuut^ «XÂï^ki^ cil 0jii 

^1^ XiK^I AAÂjO#j 5^ tif3 ^ I^Xi^ (^fxê 

^i.i. ri i^-l i ^l cil ^I^m9 iLmM0mSf^ X!^3^4Ü| cil ^IN&* 

iLiJjt‘ yaûi cil ^ U^jj Ÿ*^ 

• B ^ 



48 JANViER-tÉVEIEa JftS 

^M^ÎW^Wt ^«Xll (î#i* 
JwUi^.i^ Jl Ijli^ (jji JsÂï^^W J|ÿ 

J( ^ Jl tjèî)# îjt^^3 

Jl yiÜiJl ^ gty iU{;l i)Uè jmS^ 
i>siji^^ ^i / iimJ^ ^ a4uJI 

^3J*^ Üîi^!)-^ Êâtfyi (;^U5! (j^il^JI Jl 

<:5V^ij>3 cH>^3 (jt^ ijSiUJi Jl 

X i»i)tii.iÉiJ ^LmJI SjJ <^i ^ i^XAdM 

^ gty ^ '£}j^ 

JI oli 

oU^jumI JI u;;}l^i ^ iûu^t tfjbu c^UçyUt Jt 
iL^-J^I ol^Uw <jl 4^lflB\jUwl yêiéSt, A^* 

<jl u::4£>j^4X^ J) 

^LJûm (i^ ^ ii^ ^ 

<sy^ AÎ^-sfc. yl Jüi^ 

ç^^hUI) ^tll^l *^^y\ 45-<Vwu ^Ji;-iiJlî 


^ Â porte *A^ ; mais la leçon adoptée ici d’après B est confirmée 
par tous les itinéraires. • 



LE LIVRE DES ROÜtES ET DES PROVINCES/ 4R 

fj\JâeA ii\ ^ 

(jÀ /* ÂM^ *±mSSjS; 

U cJÎ ^Viüsiil 

^ * * 

(JÉ.I 1 Jjoi Jl ^ iÜLb 

*^yMà ci^ ^ 

Jt ^ Jl ^ 

(il ^ cjî ^ ’^ly^ -^Lâp 

iwJô^ iÙjS^y 

iUxw ^jU* Jt ^5^ »JUj\ JyS^ <Ji 
Jt iwi^î ^bUü^ iU^*X^ J’I ^ 

e)'— ^>? <Jt iC-^Li* jl-^ Jl 

ti^ iuMj^ (j^^î «X-^ (ie^t 

(il ^\mX^ij^3 loLL#iv (il (jv— -»lj Ca^♦ Jl (iJV®|3 

tLXm iLÂ.^3^^^1 ^Xm^.4w 04 iU^wji^l 

<JI ^--> AMà dJyXA (il tLUw ij^y \^S^j3 \jyjji^y 

(il ^ ^5^ iL*-^ yliC^ (il ^ iû^^l i*>4» 
0-4 é ^1>-» iüU^ J1 ^ ^]jà iCSAS v4 

L^IÂj iu\,ày3y f iülè^* (il ^%X3jJim. 

* B lit • 



50 ■ JANVIRR-PÉVÏIIER 1865 . 

Cÿ tK' tJ>« 

m 

JI a_»Lj^ iLJ\Jiji V *ï»rW cK t>^ «^1 

1 * * 

gtji Üj^ (yé^\ Uj 

iwJuJî <JJ iUxiw iUjiX-^ «XaS^^ JJ ^ 

J 1 jiiN-j |< 3 -- 5 > ^LWl J 1 ^ 

iUÂfA iU^«KA ^ pl?l 

,i< 6 fc .. U Vl CAaxII^ iüLp^^ CAAXi} CiJi:^ Â aÜJ» 


^■^■wl XaAj XÀjiX>A 4^1 

2 Î ^ 

jUJ| ü**y^ W^b i 


a 


\jd\ lyJ iU^LsL^ iU4«>s^ ti dUJtl^ iCjft^bj 


^.■«..aUi!^ d)l^^<^l S~ Ui^ L mio iCS^L^ 




(j^ aS dL -^5 < 5 ) iuUUS (i 3 ^•WI 

^^t cAiX&<S 


pLA-âk» «iiiNL<o Li»î^ i (;^ 

(^^v-JL-jCj^ «X—â^l (Jfb^ ikx*ày^ 


^j «X ml\ ys^yi^\ ià\j3^\ 4 bj\sut ^ ^yx 

A.,K.,. *ÿ^ vilL,|?yJjb CAJuJl^ (^5VjkaJl liÛ4X*a^ 




!«Xi^ y^3 


]> 


Cetle station n’est indiquée que dans la copie B seulement. 



LE LIVRE DES ROütES ET DES PROVINCES/ 51 

ÿ üjJUL^ 

(j^ ■(3> iUî|4X^ 0^1 4 X** 

—S É. 

éÜJU^ ^ ob (j^ 6 0ljLi4wj\jfe <J| 

iLji^V^ *X-aû Jl ^ li>Mê sLl ^ 

^ slfl «>wmI <JI iuM^ cJI 

iLju^t wXÂ>-5/t^^juaj Jl 

^ Jl ^ (Jl) <jl 

4^1 ^1/*^ AJûw w5Il J[t 

tit x-ilL*M< ^UiiUftil 4 JÎ ÂjiUw sLljtfiS** 

JI |»J? Jl joJs? 

<J1 cil ^ jjkâS 

(j^ cil ^ ^ f 

^■"*' 1 ^ C;^ Jl AXmw3 

^jl j^l <il Jl ^ 

’iLA-aw^ iLjU ^ Jl CÙJci <r ^üLb* ^ JI 

^ Jt ^ ^ i2iÈî|^ 

J>-*-i. cal^Xi )^\ji üjUiJM Jt 


^ En B on trouve ^U. 
^ B. tX/o^ ^-â^. 



52 ‘ 3ANVIER-FÉVRIEB 1865. 

^ jé\Âyà)i 

^ULJ I i laJ t J La ^JJ3 j^ 3^ 

Jl ^ <SJ^' 

/^jUjAjmoJI i^jio ’^j'^ «X*^l 

(jUé^ cil ^ *>^^l (j^ 

^L-^Ua^JI <JI ^ iwWUM 4^1 ^ 

tii I^-Ô’ ^ulAj» («K^^ 4^1 ^ 

jLjI \J^jà ^I iCiAi- UyÂ^^ g'!^ iU^-w 

4^1 ^ ^1,)^ Ât^Llf cil iJ^3 é J.*^s\ ^1 

4^1 4^1 ^ '"^3^ iu**j^ ^l«l^^i.4M 

Al>^{ 4^ ^ .A ^ff l » ! C:AmwI^Ij^ pLl ÂJtyl C A i»»l^l 

i^Lji-A! (:5.V'^»fî^ (^j\o 

<3) l^L liJlÀiû viLyj 0j *>JUi^ ^ (s^. *.MiAîî 
g'I^ 4^*5/^ Jl ^ (j^ UWl ylXw^LâJ? 4il 

ÀJUw cji jO^' aJwJw* 4^1 ^‘• 

iCi..Hiii*4.iiAM pU^jb Jl g-ly «il^l^jl cil ^ glyi 

ijîy’^^l viiXw 

:>i*x^ ^ àX^ Uiii ^^i>Jl 4^! ^\j ^ y^ ^ 

‘ A omet îcL quelques mots; ces deux derni<'‘res étapes ne s y 
lisent pas, * 



LE LIVRE DES ROUTES ET DES PROVINCES.’ 53 
MJtm’S Slft ^^JUwiKSI 

^ jjA4t il} ^ i Jt ^ 

mv' *^" * ^.3 <it ^ jXXm c^aAj) 

ijl ^ üXlu» jt ^ aS^étt 

<a) Â-X1«M ji^Ut^ (Jt 

Jl viiJLw g ..^-J <jl (jI^Aafc. 

iüT^ ^ tJI ^ilXw 

iLC« o»-u» <i' 

<J1 iiÀjôs^ (ilX^ c^$' Jô^l^ 4^1 

jly55ll Jscfc.3 ia^l^ u>j^ iCilw k^t^ 

A-Xm J| iX^AM yj^^-AÎA^ 

/ -C rtv til ^ ixXm SjJitJt UUjfl j\jt^ Jiî 

v«Â-Jt L.Â-Ji ^ L-kwoL-« wi M l J I J ÂÀAk^^ 

jj!4X«^amU ^ ^-âJÎ ^^3-»»*''^^ oiil iCSkjyu*»^ 

XjUw^^ v->J( 

ij^ ^(j*^ls Ji ^ Û! vjüi UJi ^ 

^*>‘***^ Lÿ-Aw«^ ^1^*â,aaw ci^ OJ^ 

^^L-»«^a«ac>^ iûôLatf. Ji ^L/L-m# lDj.J|'Ji 



54 


jAIVVJER-rÉVRIER 1865.^ 

ÿjLm ^\jÀAOJ\ Jf ^ <jû 

iL>Ljvk>* J if^'iî 

iLX«M J! ^ ÎLmJ^ > J, s^ MàS iil 

^ gl^ iLLMà tj! ^ cK^I iüjifc 

gî^ î^mJ^ ^Us-Js-b^t Jl ^ gt^ iôï^l Jl 

jé^ <.y>^— »i i! iûfcfc^ <Jt 

L|^jii^'Lhi^^ ^ <j-*3b^*^-^ ^b^ XfcCM# 

j'A ^Ui>«><Xa-jJ1^ 1^ JU^'^ 

"’ M 

y^3 

^ykté i 'j3jr^ ^3 ^^^3 

iCx^î jp--jJaJl j,Jà^ iL^Lf ^ 

L-^^jlà 4 4X« j^Uiw 

(jy)j^^ ^jbî>^b (jlr^iXJb^J 

^jjj^UJb a'^'^bü^b'b u'^b^ (jt JvsXb 

üby b j- ^ ' ^ 

1-^-^ "Â.,..y><X,/d ùf CXa^a 5 ^ 

’ Leçon flouteuse ; B porte «^Ia^II, ' 



LE LIVRE DES ROÜTES ET DES ^HOVINCES/ 55 

^UJUJfl^ iwyiW J^3 

/ (J! ^ /LÂ^Ov^ \ièS3j3 

ôlsâî^ i>j^]j:> V 

^*>wo Ji jlj^ (j**ti 

^\j>~^ iLjLA-w -^UàiA^t \^jSmij^ jy^ 

jS^Êjf J ikà ^éJVJ^ ^3y ‘ ^'^ 3 XnaAp Jjl^^iAAli (jî ^\M>«XÂ^^^iÂii 

À^L^^^^-^ELiot iCÂjJs«« (^t Jjl^-A-wi Ijàiî^ jy^3 

jJk4M> X Î^ ^JMJfXXù J»^ 

45^v»^j x-j^--L-a-^ 0-j (:5V**^ j»^ S 3 

ICWnAÜ 6 J.Ü*S- C;/^ 

»(^ , .^ 4! / trSî^^ ^ tfUI^«>> 

(;i^ 

(Jt*-^ (J*yl? ^ viUs JJc# tj 

l i<t»»ii . j j^ üjmÂ. ^,-A—»w 1^ yj ^^ t 

iC» L .»ÿ > <X-* 4;^! 

<Ji p»^ iC*>u%w ^^«Aiajâ^ 4^1 ^ 



!»S • JÀNVIER-FÉVBIEE 1865. 

^\jrk iU^iÿ^ 

îL^jJi «jt dL^Ui 'Jl 1*-^' iU^l 

JI ^ iL^L-4. iLiljji^^ Jî 

^\joyX\ ^ (cJÎ) '^\jà Kiki 

«X^t t4Xiû (jl (yà 

(J^-fc^ <i^ ^ 

« 

ymàttmmS^ iXd» î ^li Ifl ^4<i»«ll Xu^ykj {Ji^j^ XÂj^X^ ^\ig»jpjy» J i 
y Jit>,> .ft A JC|.*W (J^U (y<^ ^ \^à^y 3 

z}j^b U)^^-5 0<xit ij^ ij^ji^3 ' 


Cil-* 


I A. ,^^ ] a3t ^jlr>-^AwJL cI^nX» ^UsxXmwJI 


iiî kjsS^^ ly^yà!^ |a 3| tii CXi 

#: 

^yM,^ i^lÀXt^ !^[y^ 4^! j(|^ :,1 


l>Jij y >4! 


OV^ ^>-♦ CXAiAJ^ J»ym^y 

(j^^[i^(j\(^ 

6 ^^ik,*èéS^ jso^XmÜI dLLo (jUjJ! i 


ü>*vî'-? ^ (j5^^ JI 


ij^y^ XÂj>*>w* J j^^b <jl ^^UaJ{ (j^y 

' (a' mot est omis rïans les deux copies. * 



LE LIVRE DES ROUTES ET DES PROVINCES. ’ S7 

SjAA yl*» 41 ^ gly ïjAft jyÆ yj ^1^ ji^jH JJ jfcS 

g{^ AKWrJ JJ ^1/* y*XjO JJ 

• . » 

^ J^\jà iU4M^ d);;^ Jl 

<ii LriC^ iUtliU (^jl) ^ 

a ,xMà 4^1 <JI ^in^’ ÂJÙM 

AéJ<lLSi ii^ ^ ^^*0^ V— JtXji-. (s\^^ ^ 

j^l*xÂï Ji ^ 

^^•UÜÎnI» AAAo<»i'4> a‘j\k^ 

jj4L Jt ^léXAâi ^ If »j^As^ J1 

Qi^Lf ^^jojUit <Ji i}^ J^l (jj4 ^ JvâÿJI^ *>>.â4*»JI 


^j^.5yiaJt lôli^ loji\ 

(jIa^Î CXA4wj^ ^IaXLÎ (JI ^IXmJCw AÂjaXm* 

^CVA^-xJl «X-^ im^éXJI Ov.^ 

iCU^^ iLjL^ü^* ^ 4 -#LoI 

CA-A« < W3 tJA.^ ^ 

^Li^«Xi«ÂjL)i^ «xàJL^^ ^ «XÂ^wwJ) 


Les detix cofies portent (jU^^ 



&8 • JANVIER-FÉVRIEÏl 1865. 

y'Lw^Js-W^ 

sA 4yA>,.»^A.i,.>W^ Jîj^ JaXÂJLI^ «XÀA Mj l 

^ “Cî? 

^lôs^AëU^ jjIaX^î (jl' {^ ygl 

^jÂ ^yi (:X;?J?j4-? 

ü'-^> ^ <i}^LA.Xî iL«Âif» 4Xw<4^ iLÂj4X«« 

(J* 4hS^^ jji^ îLéJ^ J^\ 

i^jÂ».!^ j^<x]|jj ^\i4aaXaI23I^ jjSiiJi IâjÎ 


4X-A--à— *w 41 ^ ■^\j3 »jLjj\ :^r^U.iwjl J! ^ ^Ir* 

41 ^ 4^ ^ ^ôuw 

^1 jwLj^ <J1 ^* iui-A-iw 4! g'I/* 

^ ^1^—» (j\^Ji^\ 41 ^lôôlâfc. g'i4 

cri;^ ^ 4! otjU 

^S- gly J1 üj^ Jî ^ £\ji 

4^ ^ 41 iUiii^ 4( 

(;)'-^?>it«>^ 41 ^/WUW »l:>j|jJLl 

' ' Les deux copies portent J^IâII. 
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cil ^iâ». iJI 

Jl ^ Jjl ^ 

Xjwm ^LÂmAp! 4^1 ^ ^^*'***‘^ cil ^ iÜUuw 

iLJJfr cil ^ iCujjt jU4XJl J1 ^ ^5ji 

1 IM • 

<J1 ^l/>^ AJC-4W ^ftiij ^it <i^ ^ 

Jt ^ iüfckJLl! til ^ giji iUJr 

j^l^ cil iL jL A,AW^^^«XJl cil ^ 

i^tcXxj *(5) ‘^}j^ A*.fuw 4^^t cil ^ icxjuM 

*3^— jl-xJl 4^1 (j^l *^^1 cil ^1*^XJ ^ 

cil <^ . *< a J l cil çfti-j» ij^-x.ss»' cil ^ li!^^j>-^j>- jî ^ 

ci! ^ JL*i*!l cil ^ c±>j^li!l cil ^ lâuwlj^ 

i OswM^t cil ^ g*Ua.Jl ^^jumo 

(J^ (^jJiûJ\ <5/ »ju^\ JJAS ^ i j*o fi)jyti\ 

^ Mf 

cil (S^j (j^ ^ 4X--?^-«*Jl ia^]^ cil ^Ij 

• • J 

cil L^,.Â.4|^ i^iAJUé ^l4XjU cil viiX«t>w 

cil ^ JJJC«m ÇJjl J^lxît ci! jOiO wliX-u# C^^XS* ^iSliXXt 

cil di«X--U» ci! WÎIXaw 

cjft (j^-î cil Jka-çJl (^jj..^^JkJl •(& jJX**» jjLc 

cil cil ^ (jl^l*^ cil bjjou^] J^LJ! 



JANVIER-FÉVRIER 1865. 

J*î^**-» Jl j*^>*^* ti* j*^ 

ti! ^ uî/^f ii^ 1*^' 1*^ 

J> ^.j^JULf Jt <jt iy^ ci^ ^ üeÀsfié^*^ 

iLîViAMJLi jlhflfi® ^ <jî ^ 0i li u t 3i 

liiiiA ■ ■> ! (Ji bjÊkSUj}\ i ^ 

M 

A, Ja^j i^vJ' i ^ c:» U ^ 4 1 (J1 ^ iSài^ 

AlajS^ 0ri^tyi 

(jî tlaL 0^,1, ^ÜÜI'^ 0 ^r? 

c^ip K ii J I !ia..i.«»v ^ 4^1 c^IaamisI ^^4 

ij y \j=>y^ Es^î (j>*^ 

J 

<i^ ^ ^JJ 

iL}L« Lfltfî^ 

^>.«J1 ijj |.Uâ*Ji ^i\ji\ 

(J?r— «X.A.A>Jf uil.AAm^ .bjjiJîj 

jr..d^i itXi5 ^ jiÿiXiil^ b*y<Cs>^^ ^AiLfJl^ 

À-jU Ü-X-^UaJI iKA4^^\ÂxJt 

0-iA^I ô^-à^ j!jï> UîU^ 

J‘ ^ la j ^IjaXJI 4^ 4i^ÀM^ 

i '»S^ ^ 1*^1 

' A ajoute, ici un mot illisible Lji. 
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^ V:»\XiCw l^UL» 

AaA^ L^Jf ii &(jS 

xjlLj^ Je ciLgNw X-M3 ^ ^§3 4 K^ 

Bj^ys^ ti? 6 <it U*i>^ (:/-• 

fjj <i ^-H (§3 ijy*^ ti))W 

i l'jâsî^ (jyi^ CAiil ^Jr»y^ Jl 

Jl^t »^,?>:?- J1 ^ à^y C:5^jâ^^ 

<i' i)^3 i -^j» 

Jl ^ aK-a^ i ^^Âaaj ^\jà 

1».^*^-^^ WW« ti 

àj^y^s^ <ji ^ *)vs4^ <jp^ ^Jj 

L^a^ i •^\jj àaAj luâtfîyrj-ilk^ -WjW (j^jÎ 

j^‘ ^Caamw ^ ^I^W* 

«X-Â— .iWl^ (:J!W 1*1^1 ÀA{U4f it^^iWiniiMb iiî 

|•bi <JI i^ fc Aii<^b 

il <m>< i li (jf^- *X«^M*.3i (î^^ ^ ^ Idtfî^ î «i <y»4 /i J 
^XÀ^Jl yoj\ J^i <JI {jV^Ÿ*^ ^\jykJl^ IâaJI^ 


Ce? nom e s» illisible dans le^s deux copies. 
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i Uült #<jv46 |•l»l 

^ {j°y^ i £a>^b 

^j\ ôs m^ m 4^1 JjîS^ 45l-*3 Iÿ^3 (JP3'^^ 

<11 ^t<XÂ^ <s|*4^ UJ1JI3 W3 

(3' (33«;^1 3^3 ^ ^*3 J^^l W3 (•lî' ÿ;.A^ 

^1 iiVii.^ji îilj ^JâJLl a,âJî (J-* <3^ ^Ic 

cj:>U :>U l5t^ c^ajû^I jialt 

^ ^ <tw> <0Ci«4^»|âJlÜ i AbdUl <11 hjtKjêé^ <J1 

^Ic *^ nÿ^ 1 (3^ 3 " ' "^^* ^ ^ (3***^~ ' ^^ ^ CJ^3 

3^1 ü>-^3îî iLjU <11 (^vjI ( 3A J«a^L^]l 

^ i ^ .4*^g3 ^jse^^maJI <11 iüL <j^3 c--o<Xj3.w (Jl ^^3 

iCJLLj» fc^AA^ b.3^ cil 2)\ Lg-^ (J^"*3^ bjjK^é^ 

Ci5^î"*^3— :? Ak.i£toL.S3 3 1 ^hM Î 3 ^ <1 1 l^Â.>03 ^ i^j 

11 ^ (j^ :>3H*il 1^1 J-«^3^l3 idax>- ^^3 

<1 1 J *X..Â-4w (j>-#3 i^Ss^ ^L« 

^7^13^3 iC^jvIû^ ^i^iîsfi- \Âj>i 

XÂjI (JÎ 3.a^3')jj1 <;/-*3 bjXÀ^ ajkjùaI^ ( 3^*>‘V*l3^3 
*-^*>vJ3-u» <11 (j-«3 W^3 plîl ^^*^1 

^’‘V’^3 <i c^iXi^iAy^ ^ (;5V*3«J 


' Il y a ici niK» lariinc cIr quelqiios mots. 



LE LIVRE DES ROUTES ET DES PROVINCES, * Ù'à 
|it42»T" AJ^X^ JLskAiâi 

J^l &>ï? (J^ (J-4- 

t«K,j5 ^1 «XÀ^I 

k.il pX.la.X. XJI3 |«lL^t /uXfi p:>) p«>OI 

iÜbX» ^ XL« ylt^ Jsxjjj i 

JjlUJi^ cK^4^ 

M 

^jmLXÎ Ail^L 

^1 J^Jü^ c^XamJLI iLjl^ 

4,X«A ^ I^Xi^ {;^3 ^ XMt^0^JU(i 54Xm>>!^ ptXÂ P^LmaJI 

4^4XJ»^i4Ao^ <■ î<Xiû ^ i>i^i iwî<S^ I«XjÎ 

I 1:^1 ^Lx^, iu ^ÔnJI ^ ^ Lju*i^] ! 

*X..,,X > 1 j 6 lil^l^l 

üÂ^Ï A— P^xJ K^^jjs^ iXj ,,X^’\jÜi ^cwJi (j>^ 

^ Ï\^mmmj^ (J*** ^ ^""6^ O ^ li^ Ü S ^ ^ 

IJmLâJÎ j,AX^ ^ 

i^j,m^.s jSi> ^Ljmâ)Î ^LimJ<^I J[^l9 

jL—ji^^l ^ 11.11 .i X,i.M» A. O j -^ ' j‘’f!^^ 

^yiaskj ^Jix^ (j**Lj,^J! (Jki».Uw) 

X-j*XjXL ^AÂxJl i Aj>-Uam 
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w «>>»•> ' 

iüà.i aJL^ ( î“iSyw 1»— (jwUJi 

^\,]ÂS’ t^l 

u"y'^ 

(^i (yJüLj jÎ jjUwjl iù»!# i|^>ec*'Jl 

t^JaAS ^ c^ l^Â^ viUi 

àj^JüS' <^L# ^ J^Aj 

uAi.S^^ ^ 0V_^!LJi :>?jî ^ 

Ow^MiAw C:J^^ (j)^ 

4^1 l»l>t 

viLtfViJl^ jj^l jO-^l*l? 

iXÂ^i ioVj^ pL^ Â,A.4W ii^,XM^ lôé Sji^^ys^ 

L^La*a-j> ^ ^J^AAJl ^Uc^l 

P 

l^Ai^ ^UJl (:JV-«^ ï^-i)^ 

(i^ ^ W'Nxai^ jij^-^jÿ «Xaj::^ 

4^KAi>^lÀJi ^ «XjUK^^ c>^^i> aX;^ 

' B donne une leçon très-ciifférenlr yi.i=>l^ âjLp J^j î 

eile a i‘U‘ adopu-e par Ka/wini. • 
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>ti ^ 

|,^X6W^ S Ü^UjI^XjL# «XjUj»^b KJj^^ i 
^ A^,.^ ^ / jü ù%^ 

Ig^ fli •m y ^1 In .tJî >üiXj ^^ yâàS, KMéSf^ 

li)Jt «30^1 ^ 

l^l xi b J U* \Û^ jj^ L^SjjSitiS 

4 \,,^y J iè.Kii ^ X^l i,^C>>jyétà dlX*^ 

1— 11. ^ Ii î l— dCl 4X.^J>J^ aX,.Aa1| f^-SyJikt (i i„0s!^yi <X.i ^ J| ^y^^ 

L-Ÿ^b W*^^3 

4X«A»Ÿ«Jt \^yS^ 4 éyJiihS^ ^»Xai»>î^ ^2>\ yjSihSi 

0^ X-JkL^ viJ^ÀXV dix# ^^^.AiiM^wÀI)^ Sy^Ÿ-^ 

ifi £ 

iôU> ( dix») diXxj^ ^Uoil dix» X^UàjÜl ^ (Jj 

XiljE» X^^XUâJl 2(«2 Xxj^ 

^ ^y^r**^ ^^yi^ (:J^^ 45%j 

#4X-x.j :>yJi^ XAÂkxlt vbXli xl^ XX »-xJl 

UA..^4X«Jt (J>..,xa,JU XjJÛüv XiâJCJ 0jy^\9 (iJX* 

kl )l J^î ijyMS X^ ^Ia ^ A3 xIsu^^ xi^lg 

^jy ^ xl ^ i *w tj 9jyÀ^\ c;au)I^ (3^ 

^ Le reste de la phrase manque dans l'une et rautre copie. Au 
lieu de B porte ^XsJ f. 
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fjm** ^tï’^ Vil 

i* 

ü5UJû l» iUÜâuüLt (>îp^ fc35^* 
iîjÿ-m 

^S csf^. kilX*^ ylSill {jy»f^ ^4^ 

Ji*MI JyilaSiÿ cj><yJ( t^A» ^(u)^ ^ JU? 

^ *** 
L^ lÂAiAÂi. <i 

^yi y fXj^ iûU^ ^ ô|;^( 

|«Xi^ -*’Ut i 

J1 ^3-^;iflJI JX® ^ JL* 

>^jcJ! j\d^i] hjiv ( (;5ViâJl 

1*1^1 iÛM^ J \i jl jyi^]^ ^«KÂn^I 

^ c-.iÀAûJl ^jl jüi t^jUSJ! ^yti] 

4^K>'4âj! ^^iÀAaJI pLl ^OCLj> HyXj^ém* 

y mj i< „^ é lf>^i> y m Æ -^^LXÎ tj l3/*^ U^ 

uK?^ iXÂ^Jî 

Jî I^JtAAiaJî J) U&4XÂJ^ 

L-4-^-*j> J-JÎ i ^u C:5?r^i J^l 

^ jj^\ l ^4juuâJt 4 XjJs.:£L 

iCxjjt ]yij{â^ J1 y^3 

aJSI^Î 1^3 JhJ! i ^yf ^yj y ütj u i^. A^ 4j ySS ^ t i pLl 



^ LE t*IVRE MS RaàfES m rliVïMÎES. ■ «7 

iUatyi^ 

IjéjU)^ i U l^tit 

JJU \-^^J l^y JI lyüUs^ 

^ • IM ^ 

Ul>^3 Akâife4W (:5î?>ûJl 

lati ifiiil)^ I^JdLjfajji*^ i <XU jui 

4 I! Jvp^Utt (j^jmJiSi^\ 0 vj w aJl ^ 

iLjL^Ow^ iLSLjlXjf (^yu^ïs^ i ^j.^m yy;^| 

é iàyjii\y CXfXJl (il^^.i^SJ| (j^ 0?HlâJt 4X>-^ 

By,jkSS^ <5y (:5V^I i «XÂ^I 

^1 4jv«ata. U.4j54>J{ 

{j^LfiuJl ) ^Li-*Jl «X.^ ûf 

i jyJly ^1 ^ 

i Ül itJÉâifc^l i àl Aj\yjJiJf jXk^ Je 

J .^ 1 ^1 XX 0 W iJLfCuJL Li^^««w ^ (j «Xx juLwwJf 

jmMéjf^Sy (i^AâJltf^ ^^LâwO L^ki:? «liU^ liU 

^Uuül i iiy0«y Jjs:^] L^j\m 

i-^ljLo ij -f^Ltt L^Js iiUâ ÎSU^^^-4 mI iüCrfi/ü 

' On lit dans A ^L*m*.| J-Vj^j* Ce même passage est 

entièrement illisibfe en B. 
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l^jU ^ li^iXJtf U jlMM '4 Â b y g»<nil 

j\ààâi\^ ^jMéi\^ ylCé^lj 

J— iLj^-iJ!j àj*iî iXÂ^I u^j 

iaJiJt c^Ljuüt^ Juç^jUJl^ iül^!^ i^UJl^ 

^. 4 ^ Ajt^i c:9^l^l c^<Xj^«*w aXxaJI^ 
^1 «XJLmm^ ^Jwo ^Ixj Xi ^*XJî^ 

(J^lsjÿ / (jLi)“^^3 ia-M^iî vNa^wJÎ ^ V >il 

Xj\ m4 \lt^m £ j^^ Ô^î ^Xjtîl l«Xi^ 

CiT* ^ 

i^ioÉ-,]) ^l „ Â... *: ^l iùuuw 4XÂ^I^ 

ta. • 

LyJ^ 4Xi»:sS*0* «iLm 

^Otii^iS^j^^’ <!y lâJil ^1 4Xj{ AaAj» Xf^^Ji*J ^ \^ 

/ fjijil Ljl=ûe| é {jy^^y^.^ 

• B. lJLUI. ('eltt* Jeçon est due, sans aucun doute, ù un 
copiste. 
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i^Lj;iCPf iL^èi^ÿJî^ < JW4^ «J3 ^jjj^Jtj 0N^t 

iiT* ^ (jiXÀSl iKi^t JJi4j éf Oj^j y^ 

,|U}î cxi A 

ii)^4iKà ij>iéS^ «XÂ^I ij^ é wtUS 4,)jr 4iUJl Jk«w^ 

^ i C -aJÎji jOJL^I U» 

^ ^jj^\j^ jial\ {jy^*^y 4^1 

SyJl<^^^ 


^j:> oü! v-âJI iwU ^l«Kx.u 

^j:> oül iLSUu/^3 v^l uLI! ljjj^] 

^ iUCIrt L^jjd\^ ^ 

(J| ^ ktmJtm yj S <10^1 Jl (Jl ^jtXjÜ (Jb4 é (J'^üXll 

La^ JI ^ iÜKAMt <^4>Jl Jl ^ X^Uc^Ui^l 
^ k^XJ^ iLA^^UJl ^ ^Cà^ijk yà^ 

Jt ^ JI ^ g'[)-» 

(Jt ^ SstiSy^ y/AJ^ Liut Aa^aII <it AXam 

* li y a ici une grande lacune , et cè n est que par conj lecture que 
nous avons rétabli ce dernier lambeau de texte jusqu’au paragraphe 
du Maghreb. * 
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JLiju;^ Jt ^ gtj^ k »m ê, { i L^ysJ' 

(Jl ^ JI ^ iüuAw 

0j|^>i<îîî> «Xjl»»! ^ jy iiA^ 0*^7^ 

• I “* . **' 

i^Lc*' iC^t Jl jtJ)' 

LjL«iiLi5^ 0AâAtej^ Jo L ^ia^ w ^ iy^l^ 

îLiLA^i^ ^U^jlLi^ •«'Utfi.^5 

«Jlï /^L»a c-âJI iL-Xi ^j \ BjÊj^yJL ^ 

oüt ô<^t iLjCM^jü ^ ^ jjkh^ jL:> ôJi^ 

4^3 ^cyl^l S^ <^j\j^.> uâJI iCîUwJ^^ 

iüUtXil^ c:^bV£3 

P - i 

^3^3 ^bUc^ (jIaJ^^ ]:9bM^x^u^lj^ 

Jljy^*Â ” Xi^ JI3~^ (J *X»A 2t «Xi^ ^ c sj^ j ^ 4 ^ 

4JI c;>t^^ÂiI 

^ ^ (Jî ^ ôL«Mii:â£- 

^OhiA^tjiJijt^ / i,^ASs^ ^3^ ^3^ ^3 ^ o^aaaJI 

^>^-aS^U3->1 ^jj^y ü*vy^ 

^b^3 ^ *Xxfc ^ iUl*o^j C3^^3 ^3^3 (3’^)^'^ 

' A et R partout ^bj3. 
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uâJI» xSU ÿj\ 

l^jvJbî ^ ^ üViQ^: iiJ ^ jy^f^ 4jt 

^U.»*ÂJt »JM j<vUj Ju^Ul ji(vUl^ÿ.A4i 

MW 

ÉjjLm.}] |if>Àj| i^Aï! »j M ^ Jü |iOuUt 

j^viïl «^UJt jiflJjl jjwlWt jifsiji |<îJlÿl 

.|<sX») ^ \iyc9\ iUit^ |<v^l JJaMJÜi |4vX»l 

*Xjh^ i^yXjt 

i ^n iiâlJo M ^ ïjtyjS' 

Ul^l^ (ji)^f3 iJ3^^3 

cJ) jJitS’ ikx^y:^ Jil ^ 

A -à jja.ü]l 4^1 ^ USi dLfJiJl J) UL^^ 

-. ».- .. . ^ 

4 {à3j''*^^3 4^1 ^ 

ij^3 p^XwwkJI ^aXs^ ^3^ cinôl^ 2 >w#j(ii CL>|S ji^î ^ 

4^ A»i^ ^ > »ÂiA.iiU< ^LLaJ iJsAs^ 

^3 ^ ^ wiLA-« J 3 I fjijp (j^î 

4pÂ«Jl \3y^"i3^3 V— âJI XjL^iX? 4_jau^ CjlaÊPt 

iai {jüL^ ^ ^ 


* Cette ligne manque dans A, ét tout ce qui suit, jusqu’à la fin 
du paragraphe, est défiguré et à peu près illisible dans les deux co- 
pies. * 
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uâJf Üal * 

iClsîjÂJt 

l*>s^ 

<il^***3 ^«pÂX-fJI ji^Uâ^ C:)!j>>^ ^3^ 

< 4/^3 ^ 33 ^ * 33 ^ 33 ^* 

IÉSI <J1 i X^ 14^3 

ytmJimi jJÎ ^ U33‘*^3 <JÎ ^ y/mS' 

^Ljû.*w iL 3 -j 3 wo A^flp 4^1 iJ33*^'^ 3 

Jlï 4 V^àiiA jj ^IÂj^ iLjL#k*i^i i^\jiJ^^ 4 JL^Î 

"(lyjljui câJ! v-jiJt iCÎU Jl^sî^ 

^jy^ Jw-^ ^33^ ^3^ i^UiJl 

Al A t M t y «w J (J^3"^^ ^j^àè^à, 

(jj-?^JaJl -(2^ 33^ ^3^ (jw«XjiJl 1^ ^3^ 

*2 ^ — 

(J33^^ JI (jyeàJ\ ^jl iÿjjJo (j^ 

4 (33/'^*^3 ââj 4 X.^ aX./(^| 4JÎ 

yJ Jb v-xll V-ÂJJ iwli^S' gl^jàifc.3 

^1/-^ viXJ«X-5^ l jv-i5 v.AAA-j Ja-i j-^:> 

^ B. yo.il ^jI. 

^ B . is ^ jwA / JI , 
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Si ►ijS' yvla*fcX» 

ijutiJoiXi 

jA» «ÂXâ aj aaXa jOvAt^t «>w«s%ii Jl 

hjrs hj^ 

fjÿkAMA sJfMà h^S 

jJîMm IâSI (j^ CAijU 

/>» ^ m 

4^1 ^JiS *^o>M ^ 

Îj ^ 

ijl d 

Ui^^ÂII (JI ^ ^^Jtàéjm ÂA^^âII 4^1 ^ 

^ iü' 

jl i :iU-# iu^ji 

1 ^ 

0s» w . -<* ^w» 4^1 ^ - i3‘ ^Vm-A-h.»* « rfÎMijC ^ ^jjî |0«ji 

!!*• 

uu^ «Xj^i ^jmwmAm^Xj (J! iuô\jè a4&L>^j 

JolkuwÂStj éüô^OsJLA iCÂsl^jÜI jjAjt 

•iuU%«Apiir (;3 > ^ jij^ loUfl<>*» > 

oÜI 

y^j^fAt oy i f^33 uÂéÀ^ ^ 


‘ Le nom cl îa (lislance de celle siaüon ne sont indiqués que 
dans B, * 
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jM^âoJiÿi^ IsAt 

jJé*4K*^Î3 J^AA ji^JaJjj 

8jj^ 0*^^ î^«XiA*^ Ifllî^ j^l<4i*W 

<Jfiy\ex X m jj^taiuwwJî cjy^ 

ULum»^ ^jaahi$vw 

hjfmXmàmmA |•^»âC0 1 ^3 

ti^ I Al J t Ô^mJÜj^ ^ ^.Jl X-Â-mW^ »liAJI»>| ^3^ 

<XiiÀ.,KAfli]t^ fc^ÂAwl (5 ^j«ajCîS^|^ 

l ^iii A — i<M»i > ^ ij^i-AX»^ Lv^jÜtj^ ldl.^^j^ ^jmUVÂJ^ 

v^i^ Müti I «Xi/J {^ ^^^nSS»0 '^~^3'^17^3 ^-27 ^^^3 

■($)f LiXAâjl^ Xj^^mff)ài^ lay^^y 

(j^ \^^jS-^ U^3*^^ ij-* j>^AA iiy^y 


* (§3 <iî 

.^li> Jl i^Lk^ — i <2 )^ c^^j«jL.Iî (jr* 

^ ip 

J! ^5 U3>^*^3 {-♦ iüUÎ^I 4^1 ^ ^Xx« 

y^jl y^ÿjjS' J! :iV^ Ua^_^i 

^ <!> 

x^^^iÂjI <Ji ^ Ü33‘^^^^3 iojiXHÂSiuwii^i 4^t ^Ka*« 



LE LIVRE OËS ïti^ES ET DES PftOV/IVCES. ' 75 

(il 

0 y S Ls cil ^1*^1 'Miti^ 

4;*» (Jl jliS 0)jAMj j4^i^ IjiimUS' cil ^ ^Vu(H* 

iüC**» x;|î |É>iS‘ Jwj (JMUy^^ 

4^1 ^|to3’ ffkMéJS^ 

^ \ti ^ ^ 

4)lt «Xif - jC' <i^. Æ ^ 4 }! |»J> K4s^û»>im ^1 

‘ #» 

(jl ^ - A jÛ a Jl (Jl ^ 

* iuMtÿ* <jî ÎLm^ cy^i S^ ciî 

4^! ^Ik^ iUwJÇ^ CXÀkm^ 

/ JL^ApAfel / Lx^tw XÀ^kAJi (Jl ^OkJ» / Oùw ii««$4Xjüi 

^ r ✓ " — ^ 

L^^aik. iLJuM^ iÜLfJ Iÿ>>^ f^\jj:£P i ÜMty^ 

iLJsLkiM J i Os jL» iüLÿ>«xX^ dWP* 
yà^ ÀjLU JI »Jjj (J^ 4 

<iî li^j' AJU^iJ t^.k»M.j r Jl tJI ^ ^^A>4 

cS» ' ^ 

è^i.iM»i (jl ^ ^ \Â^‘{ 

'** ^ . 

XssCS^ cI^ ’éym^^ys^ 



% • JANVlfiK-FÉVRIËR 18«5. 

JJ ^ ^ ÜMiJ ^ 

iil ^Vi.^ fjyXX$^ iLx^t i^jMi J1 ^ ijj^3 

^LfiiffjJt ^J\âÈÊ^ jyJiOLà ^ jjSi^ AÂ^jf 
Jî ^ {J3^ UA^Uo jllM^I 

îfjuj] if^jy3 J! ^ ij^j^ 

^ JLiJ^^i A^l«4 Lkwî:^^ <ji ^ ^ 

^Uü( J(» 

-A-Jt oj' 

4> #» 

^J^ll ^ l. g J>^m> (jl ^ ^J^ L AMng ^ ÂX^t 5yîÉ^ 

AiAn^î c V Aij^ ^ ^ b <Ji (JL^**^* 

ÂÂtfiX.^ ii^ ^•>j> 

ia-^3 ^ {jyy^^y Jb-w^ 

^liKxj 0Ji <S^ ^^ji\ iUCi? (i ia^I^ (j^ 

cX*»^** v^âmII ^ -iâ...j iL^ LtfWkJi^ ^^^.«aô..-^ (JÎ 


Jl^{ cK^ À^L«iA^3 

A, lÀMi A 4 „Kaj 0jÎ 

A> 

^ i iCSl^x^î iü^ÂJt (j^ 
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vJLÜ uâJI 1*1^1 0^5 

jü} iLj^l 45W pleJ vW^ l^Us>-^ 

LiÂ in) 2» AÂÀ^^ ‘ ^.Â^i ÀajUl^ 

(:53i^^ 

ÂjU)^ j\àkm3^ U^Jt ^UjÜ! ^ 01^ ^jgli^ A g- 

^ 0jI (^à^, i U s.JiJt (^5^14^5 uâJÎ 

{y*'‘-“'ff-^j^ xâj4Xm« àaIiai^mw^ 

^ w 

^J/l^^\*yS’^ fjyM^ 

iLJb«Xj^ iüdlaAaj*^ àjuaJdy 

uÀii ^«X.>>i l9UAjÇ^^^^>d»0) 

C ^ ■*- ? ’^' ^ji/mJ^>ü^) ^1? fb^ 

Ü^'jLMi ^j^4Xi«^l iL^. j<X.^ (J{ ^b^ ^iOuww vf)lÂi9^ 

V^ L ift^l 4 Xa^ 0-j 3^3 (5-éL4^1 ^*Xj <3)r j»|jl 

«XiAJt 0J^ 

/ Lij5^|j^ Um^ aaaA«^ \.,jiAA«w^ iC^^LîLli^ 

ajL> 4X««^ / tf^nAMw^o c;:>j^b' xaJû^I 

^L,^! ÂJÜUM «iAX<«3^ ■P:)yk£lâl 4,^ Vf» ,^i ÀXilMW 

J1 /UjI-JLa-L^ 4^i»^AâLU 
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JANVIEE-FÉVRiER 18Ô5. 

•{Sy <jt ^i> 

i jt ÀÀ^tX^. if^juA f^ ^x ^ a l] 3^^ ^3 

kA,^Â Js! ^ ^«XjL« 

<3)^ (:yïî^ 

^4>w iuj4>w* 1^!^' <5 *Nî *i^ 

• <2/ c;>^b fJJi 

(j^ 0^ 0^ 

^^^jJiitS>^ ii:>^j£>l>' cj-^3 

v;iyj>ii^b 4ÎWSÜo^ iüé 

Xjtfdo Ajs»v» 12 li^ÂXâh»^ (y^y*^^3 ïjmK^^ 

^.XX â^ ^J*éyàJ\ 

v-Â^ Üj-Xjiàtimf n ^ l ua . j ^l ^^^.4A*Ji 

iC.Â..* > <iXw/>^ x^s \ *3^^ ^(K.aJ^ ^j>^\ ^«Xj ^ 

*Lr*^j uS^i [^[y=r'^i ^j^s V3*J 

K> Uyljlj UùjXâS ^aCS-!( ij=^3 Si 

5li>l> U» 0j 

Xà^A Jpj\ ^1 3 :!^ (iT* 

^ Tout ce passage entre crochets paraît une digression^ 6u, ce 
qui est pius vraisemblable, une note marginale ajoutée après coup 
dans le texte par un ancien copiste. * 
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(j y. X i n w tir* jt».A ijp^ ( 

f’ ^ * WK • , 

J^«it»U ij]/^ ’ti-^ÀjJJ J^Jüi liK^ .ÂÂ^ 

j|^ L vik-A-X»^ l^îjj iÜ>!^K»i.L AjX^ 

<ÿ 4MI 

0.^ »^yM^ 0J ^ S^ 

0^ «iLXll «XaiP 0j plAi0 
ium,^ Üj-ff^^ J.*i-LJl A^j3 ^§^ 

Ltf fJttJùKj^\ jÀim] Jt iUl^ JW 

iüJâW^ (^-*3 *iUJLI J^)Ju W i<Xix^3 «-W* v^l 

L^JL« Âmkmf*y>mi* 1 Qi^».il<Xj^^ 0j^^.rfiiiii>JP 4^1 

jl^liiii!^^ / 1—A i8 ■■^»S' ■■^ A jû»bJ^n»w^ 02^ U» 

Q »)h.J *X— j &> iili ^jW<Xi*i/l 

iuSl^ wà J l^ ijjfjiS' A ij>i4 nifc a}<^ ti 

^^itij> ^j<<»w . J*X— >>Vi JIa> (j|b4 xs^jiÂj^ JWvüîaJI Ltfjj 

w . 

aI JUJi»^ c;a,.,i rc\>,i (J?:— ^ ^^«Xi^l dLX^ ^ ^ Ula^ 

WM 

(:>^î lî |t^K,^Jl (45^^^ t4Xj!fr ijc 4 



m JANVIEH-FÉVRIER 1805. 

û 

fy 

*-rflU5^ hj^y y ^ AJUUJia^ y »iafiy\y (:^* 

ÜbJ^iji^ X-ib^ 9y\,^y 1i^ y i4 ^ '*y iLJ^ù^y i^\y^y 
4^^ 4^^3 Ajbj (J-* iLXSj\yjy^ ^y 

jîà CA-jl^ ^ ^y (jy^\y c^y (jîj*X-*a^ 

Ci^Xa^ ^ Ajij cy>^U>- 
li)LjLJ5 OwJ^JUj XM\jJ9y iü^yi J1 O^i Jt 

ijje*j^ x-ji^^-J CA-]^^ JWP* (^i/nXyXi! 

ij\yài i^lyXi iy**^ ^y QiMwAjüajl ^y ’^J^,'’ 

y^yymX\ XÂA^ Ci<Xj> ^^y ^^y (J*#bî XÂjtX^ 

c:^AAj| ,j ^caXIuo (JI ^yj^^ caiXj^I. 

(J^ Àmffjy4 XÂ^*X^ ^y xWOa Vi,^iX:k» ^jî 

{-&-J 3Ahs-« 5^>» 

CAjfe^.Xj jO«i^ÂSI *>s-* <jî ^y3^\ 

c<mpIa> Jb{i4^ 

cjl-j^.^ XAi^^ j jj c<osXi 4p>»» 

* Ici commence une nouvtîllc lacune qui se termine par les mots 
compris entre^crochets; il ne m’a pas été possible de les rétablir, 
ignorant ce qui les précédait. * 



LJi 1,IVEE DES ROUTES ET DES PEOViNCES/ * SI 

•^^jaÜUôJÎ P Jyiil Jij^^ 
w»iA:LaJt iSj^yS*ÿ 

$jjti i^iuflull lirlX^Jt 

é 44;*^Î 3^3 '^XjUihfclt KSj^jifii 

i<,.jf^y> éLX^i^ i^liûâJt LjiX^ ^«i^t Ul^ 

- î- 5 

iOwo '^3 ^* ^*^*^“^**** 

^ ^ 

<3/ AÂ^ 

J! :>ÎJs.jü ^ <5^ Aj^l Jt :>t*XÀj CJ-* 

J1 ^ lj-4bX^ J) p^‘ 

Jl p^* ^b-i À-*-îu^ iU-kwc>UJl Ji pj? '^b* b^^^^ 

biXx^ <jt pJ» ^ ^b* c^b Cjh»^^-*« 

ciî p*^‘ ^î^-i Ami^.^ ÂA.M#^b (33^ ^ S^b^ ^ »**»i J 

vit p^' ‘£\jà kA*Jr vb^t ^*^^3 (:r^t jî pj5*^î^ iu^ 

^ÜUjMw (;;;W49 4^ (it p**3’ U:>t ÀjuiXJI 

^ aaxw ^il p^‘ 

aJu«K..« iü^jJl I^I^Ia» 4,)wip^t 

’ Datls B, on lit plusieurs foisyü, au lieu deyul! qxi« donne 
l’autre corne. 

» 1 là • 

^ A et B porteTit iî^li^l,» 



% • MNVIlR.FÉVpIER 1805. 

^ jéSküUl 

iU^Jw» 

X)uiX!j <;»^3 

il\ U (j-»3 ^ cÀ-J! Ci'^l 

owkw^ til ji-^‘ ^b^ <it ^b* 

M • 

Jt ^ ^b*^ <il 

iLÂt>4X^ (^Ajuoi^ ^b* <:5>-^^^ J1 ^ ^b* 

CiJV* Ü**b kÙ)^ C:J^-^-M^-» ^ jlî^ 


^ L.jgViii, lAM <xX^ l»L-Âi^L 0|.jis^Uf 

v^Âi^i Cjs^^ Ü—Xjyw iÜtA^ ^L,;> ^ 0^ iXAj& 

-^\^m9 î^îi <JÎ 0VJL.AAâi3 ^ 1^*^ uÀÜ iLjL#JtA^fe 

i^XAiiiw U^b ^ ^'b* 

Xa« 4M iCi^.AMiM»« <JÎ ^0^’ ^b* (JÏ 

«M 

Jl ^ LÛ;**<^^ c:j-« 


Jt ^ gb^ iu^ by'jjLS" <jî ^ g-ijj iù*^ Ijlô 

A-i»l> «>wo) (^] |pjf ^b** 

sb~^ ^b* 

(Jl Jsi.^) ^j.V ^ *.i>ti> i^ji\ (J-* ^b* 



LE LIVRE DES ROUTES E^ DES;PR0VÏÎSCEs/ ’ 8? 

4) iU^ 4^ ^ iU;^ 

4^ ^ t|X«.4L? 4^ 

iLx^t 41 ^ ^b^ Ij^^î 4^ ^b^ 

i^JM^ ^ ^b^ l^in^L 41 ^ 

w 

^ ^b* 

é J L ^wina J I <.:jtâ l|A<Mjij^ 4^ ^*^LaCVN-«A( 41 (;>• 


ü,ijt n4 »w ^ LitfViiiw 4^ ^ ^b^ A .di» j ÿ^^^^Âgl 4^‘ 4^ ^xA^ 

u^li^iJi 41 ^b^ îfMsg^ Jb4^ C:5îî-^ 4! ^ ^b* 

(jvX^u 4t ^ ^b* 4^ ^b* 

4^ Iaumhaj^ 4^ ^b^ 

jy^\ 4» i^l (j.àjial\ <2? g'b 

^ X il ia A^^ ^ A gl X*» f^yAÛLS^ ^ X^LâJj 


^ Ai»«»w (^-Jt 4^ Xji^î ^ iiy<XjiI 

tA« 

<$La.auw 4^ ^b l<xsft cM 41 ^ ^b^ 

XhAmAmAM IoLiMuA.^^ 4^ ^ ^b^ XvM XJUtXJLi 4^ ^ ^b^ 
X^-^Ja-Lo 4î jo^ ^b^ iUu^ jyoLM (^y*ûL^ 41 ^ ^b 

iUjjl e>iXil 41 ^ gb j^‘ ^b 

Aj|Db ^ 4! MaA^ gb 41 gb 

‘ Les mots j^b doute été déplacés par le co- 

piste, car ils semblent indiquer la distance entre M^skîn et Kar- 
kyçyah. * 



S 4 4 ANVfER-‘FÉVRIER 18 i 65 . 

^ JLê^ jJjo^ ^ 

^ cJI 4 ^£ya4 Ji^^S t 2 ^>W< 

4^5 4^1 jiiS’t^ Jt ^ ] a ^^ JI ^ J . ^é* ^ Jî 

4 (Jt ij^ <2)^ (Sy^ ^il ^ 

^ til ^ <i^ Cii^ 

^ iLAkStloil Jt ^ Jî ^ ^ Jî 

<i^ ^ ^ ^ <jî 

^ Ji ^s j*iJüüt Jt ^ J1 ^ 

•(3y ^ys- ji ^y^Jkm*èéJSi> J[1 ^J> Ul» tjl j6-^‘ ù>y^^ (Jî 

iC-jLo^i iü^i 4 AjUo^i iü^î 

^Vjy* A Xj? (JI ^3 ^Va«4 ^AAM 

(ij??^^ <il ^ (jyy^y 

K» ^ 

LÂjyi vtLjLÂJI <JÎ ^ ci^ ^ 

^ <JÎ ^ (jj^i <XX AJ a.tJl *%J>^ yitJi^ 

^ «? 

c^ <Jt CJ-* cj-.*?;Jaif <2/ >Kjy9 (jyyi^y iU^Î 


iL*-4jt Jî ^jauç- <r *X«^J| (yjia y^y 4 ^ik/Sà^ 

WîJXm# JMW yüt^b <Ji vilS^AW OWM vii«fXxj J1 ^S* JXm 


* Dans A , Tordre de ces (feux villes est interverti. 

® Il Fanl ajouter ici Jf, bien que cos mots manquent 

dans les deux copies. 
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K _ ^ 

àj0^ 

^ 4^ j-i4^ 4J Jï oàA^^i 4^ ^ 

M4SmS\m>!i 4 ^ 41 41 ^U?fiS 4^ 

4) viwldp)^} ( 41 ) ^ 41 1 4^ ^ 4^ 

^ éiMLüJi JjÀa}\ 4^ 4*aX»* (J-4 ütL C oJl '(3/ 


41 siL^>àu ^jf iuSUâi! 4 ) ^ lilXiw 41 

ÂAâJUâ^Ll 4^ ^ Â^OsâXÎawI 

^IéSHAmM» 4 ^ io.^1 4^ AAâA^aXî Iÿ' I *» ^ <I)XI J 

wÜJCaw 4^ iü^l 


À 1^, A, .Â,5" 

WW 

4^ ^ ‘C 2 )’ 4-^ 

<*• 

^X-^^ A >g Lâ-S'! cüiMxAxJi 4^ (if-* ^ ^^Â^iÂliiâo» .t j I 

4î ^KiAw<^iM^j£ lÀjii c^jjÿ^^4L 4^ • ••• ’ ’jy^j 

41 f JM Axaav ^34Xi«x 4I 4t ^ JMt iütAAw %^y;yjËL, 

4^ by!^yl 4^ JW^^ vilXLt j^XmaJIiA 


(^^^3 4^ (if-*3 ^ <^«xJ! c.iAixlAf 4 X 3 ^ l«Xi^ 

^^-43 45 ^ <S^ 41 ^ UlJl 

^ jJi^ »Xm 4Î ^ Usi 

4 ^ ^ IàSÎ 4 ^ 

4 ^ ^ iCXAS* iü*^ cy^ 4 ^ 1 *^* 



h JAN^ÏËR-Fi^VîlIËB 18«5. 

J{ Ji ^ ^ 

jjSut UjI i^jÿS (it ^ lui ts^^s 

ÂfjmSt' t ff i S » l a j u t A ■ j <jj (;5>.k^! (J-» 

%jiii9 <i^ ^ 

<jî ütéêJ^ (j t ^ 

a- .lu ‘^ . 

1^ '^Kj^ j- M 0>S' K jmJ!^ tiî ^ 

mS> LâSI ^ÂII 4^1 ^j> 


l(^l ^Âil CbtXjh»! (J^ ^ 

\JLS*I (il kM*J^ iüUJt 

<» . 

^ / 

* ^ ;ï«i(*4f, 

JI j ^^Xiiia Jl (Jl JIa>»I ^JiLÀji' i^iXLi ^Jf*l^ Lâi3 

4^^ ^ 1 1 ^1 Æ* A Mét S ^ ^\y^li}\ 

lf» 

Jl^l iÛM^ «^mi J^jJau ? ! (jl 

i^Mi nH iiii j^ l ^^ ..A. sL i JÎ ^K.1 A —»^ 0^*^^ -^I^^iJuaJI ^j.A<!fl ff**> ^jî 

CJ^3 

■ « ^ 

^^1 <& l^yJuo^ /UÀAkjüa.»»jill Jl Jüûî^l 

LâJ^I Jl Anf^^iXiJI* Jl Jl ^^A^j*XÂiJI ^Jf>^ 

^ B vj5^. 
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^ iUsldâ d? ^ dl ^ xwaJl dl ^ 

^ îfxijA dl ^ 0 --aamUsIiamJÜ1 dl jy^ d^ 

d^ ^ d^ 

dî ^ 0 A< ilJ^ dt 

(54U0 4^jJt yj^ jL^JUlaÂla^ÜJl ^Aâ». 

Jl^l Â^Uw (i)lÂi& XXi^y3 lyoy^^ jjM' (j-^ ^ ^J^iiVliAiV 

^ kM 

d^ ÀjUuJbÂla *âé,xi L ,jX^ cÿ^ 

^L- ^ ^jiA(^<X«ijî ^iS>mJ ijtLjiâfy^ d^ ^ l^lj AX-jafc.«Xw^ 
fiyXS’ X^jS> j\mâ0 

é ^ iû)L» iCAiÂ^JaÂ l^ i<i^il 

çymA An S*^ C* ;i\.iiA f» » viiwXJLI ^-J iC..^.iw^ 

■ ^ii l i ymm^^ d i ^1 .A.A tflJ .3 »<w>i f J t 

d^ hyX^ XXJ<i,^ 4XÀ.£^ 

ify^ JW^I U&«XÂ^ 

é wILmiiJC 5^/^ 

pUiJt^^*a^ dl JJ^J^ 

,yt ^ — Â -Jl jJl^ jj\y^i,(j^ jÙojSSS»^ 

ysym^y Ail A Âii Aiiitt Â.ljt.<w>JtJl d^ |•Lllîiid) yjf? «XaaOLJj 



JANVIER-PÉVBIER 1865. 


3 ^ jSU« -UiW ■& U 64 XÂ# 



• * ^ 

Sy>^j^ Ii-ÜLi*# iU-*4É^ (jh# 

^vU!, yj>:> l^Â-* 

(j>jaÂ]a.»wj> sàX* ^ ijy^ iUJL^Âla^wJüt 


Â5ÀAlaÂi[û<xw>i \)y*^ ci^ i^X^üül 

-îî ^Ji)— ^ C 5 't^ 


I i^-i l t^ A>Â»kiiÂiaM*«>JL 

^x*b^! U^^.4M dLcNi#^ c3 


liLgVW^ 


i ’••• C;^* y^ (i 3H3 ^h\f 


t^L L^-À^ SjjuiS^ Lj]^\ j.j^\ <j\ 
caI^! «XjaXmsLL co^Adtixio 

jfrN^jCo ji/B ^Uj’^l^ À^UaJt ^ c^L ^U 


iU^i Ô'^I \j^y iUjUjaJübuJüi J 

Jl^l ^1 (3yy^^ 

(» w 

l^Â^ vüXXXi 


(J-* 5*X5fc>*^ 


iS.kj b^iUs) 


(j^y j^kaaJÎ (JÎ ^Ut^Jt Cl^♦ 

<èy !<• liMÎA j i 



LE LIVRE DÈS ROUTES ET DES PROVINCES. ' 89 

94X.p^^ iUAj^ uK-#^ l4X^ ^LâJl 

# ^ 

i^J, .K.XI X^^ÙsÂa <7 ^ 4^ 

é itmSjf* jy^ JLtfVAfcJt 

iui^j^4>oU c::>Jljül J^*«jJ{^ ^ aaAp 

JmS^ ÇJ|^nÂ 4 ^ Ltf^ jyééétlS {J-^ 

^ÜuJIAAÛlJI 

(^ l»L! x»è>jJ^j^ 

I 

J^S: / À^ir ^3 «Kan^b 

fj^ Aii.Tfc. xJlXj> ^IvUai^) 

^ j ^.» nr^ iLoL^ ÂÂi^4X^ (3-^aw^Î (.X-^ 

V^îi^^i ÂÀJ^X.^ ÀÂ!?OS»« 

^f\m3j}\ Ci^IjiûPÎ Urli ^yAA>^ 

<,yyl.i,. ay t I J ô X. 1 ^ 

V (\— A-Âj pj^^l |il\d^t 

^1 <Xa«^ ^cwJtlt ^1 Jlj» 

iîjJè jl Xi jLw c^-wi^Lo jjî (^y^ (j^l 

vjül (j^ JJiî 4 î<}sjLu»I jJaS Jsa:^ li>lj ^ 

<j5 4 X.â..ân^ ‘*^5 

* Les ropies .présentent ici une tacune de quelques mots, avec la 
mcnlion ,jLAO>5fî j fo^ «conforme à roriginal.» 



iANVIEft.FÉVRIfiE 1865. 


c*>L ji lâJj».»» <i m4w 

^4^1 ^«iâP>^t (it by^. i^hkà^ iwU^5‘ X^ iMi^i LJjMéi\ 


X.-AJ3 i^yü-« ^ i *(ihj Uj^l 

iLmfifXS' iu.«b jliKJLo XA^t <^Wt 

w ^ •> 

tXjs^î CiJ^ (3^ ^^A<a o >» 

P 

û! iiUi) Ui44«^J| (^>.4 Cy^wAAflt J ^1 (if-*l; ^ Aii 


cujI^ ^û>.^^l^Iâjî 4^^^ ^ îfkXMéS^ ^3*^^ 

d cj^LâÂi J ^ iüô^ m^Cj^ i^tSjtMXh 

jl^\^l^ ^AvaJl» XA^lâ^ \^\^ <Xi^l tj Jj^xÂô 


i^jj>fo\ ^1 ^ éuLAo^i} li>l^ L^iôitf^ 

5j|htajc«w xi^.ÀM.âfc «Xsi»!^ 

i 34 Xi«â. ig •^)<XxJl LxIIaw^ 1x 1:9 byiâLi>>{^ 

lÂAjCÂj ^1 âljl Wl^ XÂf Ua^jU Uam^JüI b;X>i X^lxls Uiy 


(J^ ^33^^ «iiAi^ «XJLi^ ^ ^ IaJ^S'^JL» J^t 

^^.Ii(ji a<w4.,> ^^y6 U^’ wîl^jl LââIô LcI >1 cxUi |«rv^t ç^U^I 
QrfMbAlsUJi J^S!^ viUi>»S^ ijf*^3 


iuÂo«XA> (*33^^ JlS’i jjSl (jjjl«%i^ 



LE LIVRE OES ROUTES ET ©ES PIWJVINCES; 91 

Âj ^ 

c>ÿ^JLJ) Ûf, iu.w^ (^>Wl 

^ iiXMiy 

JLjuÎLAJS c^«<â [5 *(& jnM*4» ÂjUtty X^yXô fjyAaiJL 

iCiAwj^X*w 4 )^^ *(& 2 ( 4Xt^^ 

4,}w4LJ» 5^J^mXmm J y QÊêyMtJ^ 4 JI AAC^b 

îLjfi^yX^ ^^d WürS 

Axj XiiAfM^Xly iÜ2>!^ ^J*à^MiJJio JIa> iiiy^S^y 
AJLü^î^ yi>y (>^ys>^3\y I ysàaù \y ^j M St^ e ^y iijj^ i^^yÀÛi^ 

Üm MUiSmkmJy Xm^ rn jfk J smSy l« \Jb^ l ^A Ài fl ii *^ jJm<S> 

^jmÂy ’( 3 )’ [ ÀSy^y »m^y3y 

Ml _P 

«X 4ij-^b:> (Cjj'^I) ^OsmO ^5Ur Ia4m»« 

^ymfMXKS V::9^XÂJ1 Ch»^SitmjyJy l^iÔo ÀJmm 

jbÂliij»^ A-il (;^ 

^ ^ ^ b Ai^ Ù\àyJ 4 ^ (J(ta# iy<i^m.yjy i^Xé^ 1 

vK ^Jl ^jmMUS-y uÂJ! iwU ^ 

^ A et B Jb- 

Cette leçon, qui est la vraie, se trouve en B seulement; A lit 

ÿjUJI. . 

3 B ^-ioî- j3j ; tout ce qui suit entre crochets est illisible dans 
les deux copies. * • ^ 



^ANVïSR-FÉVaiER 1665. 

‘^9 tK ^9 

^ M 

jk aX (icjj Jf?V 

i^^jJa,A3 iU-^r <X J^j (ic 0*^3^ 

ÜjjihS- cX iwt* ^ ^\a â 3 «Xî» 

oyiv5l wAXxiitf llaxJt^ X 

(jr à*> g ^ ÂiWjî 4^1 cM^ 

éUjLé’ L* OvJ^i / cMdJ <il 

'*' • * Z' 

Wî^ X i çHjJ 1 *^ 

d (j^ ^Üa-fi ci\AS X i 

« 

«i ^^3 (J>-^ (J-^î ti ^-<93 Ç: 3 >:^ 

A-JLiXXskk Mj U^aJ I é ^^J\JLw ^ (3^ 

4«>^i^lrfP la M» t ( i^«4m:^Lo .IfliAA^Jl 

^ 9»3 ^^««oLjiJl 

1— ^ 3^3 ÜV-^ (JV^ <^A^W 

^1 ÎÂtééJ^ ^jAJa;^^l é ÀXuMé 

by^'yS^^ ( pckill CXiW' l^^3 ^ 

"Ùl l^3sî 3"**^ ÀjééJ^ W^3 ^3 3 ^ ^uiisi \ 

^ Ù. 3^^3 l-^r-^ *-^13^ iÀA^ é 

^^3^3 3^^ 4 iU^iAJ^ <^l4^jj 
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<xJI jy^éé »J \ xjpy'^y ^UAi 

éàà^ ^Lslâ-S'} aCi^^ ^^jjSàtS Ucaé^î 

/‘Ss|j*s <3^ 

JyJia (:5H 

ImAJ)! ^iiJLtl c»Ai-É^*^î t^L i ^yJLJjS^ Âaaw 

M. ^ 

^^^.jiü! t->Ljül (ji c^L^it (jA jL» jy^^ 

Jv^AJ Ig-Â^ «^Ujca»^ c;>b|^Jâ«Mitt cïaAS^ 

i= . 

A^-Xm-^ ^m,kmA 

|•4>OU« (jy^ 

0>. t 4 «^*»»i ] i A mi A f^ ij^ (.^IaiiwI Ai^ iSy^' 

iS^ iUAÀ^I 


|<'*>'^ AMtjjS' A«^>4XXi ^ 


2l;i 

x.aâx^ Ia-jL* 1x5 L» 

l (jiAlfliiAifî^ ^ XmahAA^I VmÀJÛm^ aX^Xi^ \^y\ül^ 

îkm.Mt k mkmA^ LXj Iw^J Î êU^.rA^ymi ^ 6 ^y y,X,AoS ^j|>4 


* Q^siA-u»^ , leçon fautive. 

“ Les mots (J'^ ® f)lace, et il est 

tWidenl qu’il y a encore ici une erreur du copiste. 
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OÜf ^laiM 

(jw^üXt i-t-é&kj i iém*i S ' 

_3b«âÀ>( *^3’*'^ Cd** (^jS^jj) ^Owo 

LajI 

cy|^L (j^ L^JLa^I^ vJUaj^ JUjf tX 

(Jf-* tsijl X^ljé^ ^(yAM^AÂ^I A.M*<AAi^ 

^ c^L uÂ^b 

f^jÙSaf ^ ^«jüî tjAiÂÎfci^ <>mA£> 

^Ia-jU»^ v»Âil ^ L» 

4^wL.ife ^LxJl Qj ^1 JyuP Jb (T 

0^^ X-j^aXàCaw,^! Üj^Jfi^ iÜiXx.;0 LmKJ^ b\^ 6 
^jo^ \.^ç^Xm^ iUÂNAloÂisuMJüL Igj^ fjj^^ LqiA,;^ ^jmJ 14 » 
AmmK.J^ iJ-^ ^ ^jSSvJ^ 

Uâ^ vii»<^AA..« ^^Xsnm. ^1 ft«Xj l^ixwL^ 

/ 4,^jSS\JÎ AKkXft <So»»>$* 

-^LXI ^ li^ls ^ lit’ 

o°^ ^ SyKjiOj^ ^jiA»lÂii ^^„àlt^ 


<J^ ^jAilaSxJî (J-* XAmjI «^^. a wmiIS 
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^LjCéii^jJtiî»^ obj^jk^ ^ 

J1 ^ tMî 


^ .ju«»w LjLLa.!»» ii! ^Ij (j|-ij«4w (J-* / lilCu» 

ikmJtaààJS (Ji ^3 <iLX^ ^■.»Mli.jfr 0 i^WmJ| 4^1 lillXvMI 


^JC«4w iC.xwwwj iL^iSi (J1 «xAj (Jl ^ iilX^ 

^iLlCpW [jyj jÀS' JI ^ CAi*W (JVXAVa..!» <jl 

tt 

hj ü*> ^ ü-i^î <Ji («iLxAw 

V^lsXitfiW ^ '>ÙSs^ jJi*S> SjjJxX}\ (Jl ^0^’ 

lilCiMI CiUlXj» (Ji ^S* liXSlw U«v^â^ (Jl ^ 

(JO^ Jî (Jl ^ wllX»» jAi^ ^yAO <jî 


jXXâw C-Ah^ 4^1 iJXXaw ikÀÀiàj^ (Jl |0J> v^lXîkw 

^iLX^w ^ ^ 4 *0 (Jl ^OkI> 

jLpÀ«,jI 4^1 wIIXhAM ^SUaj (jrJ^AwJi XMâi ÂX.j^t 4j{ 

loi ,. Vl Mé, X Jl ( »S^ A.aS^IaJ| 4^1 ^ 

l-^ |0^* i>S*m SjAfA;^ ^k^4XÂ5^^\ 4j[î 

<2^ LJJ^] 4^1 ^^Aoxil ( iXw (jiylAs iÿ»y Juj, * 


ÿiXNA^^l 45 ^v«a 4^ i^xms JWviül 
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l ^ X Xi^j *X444A^t 

KmJ>jL^^ <,^-«^(3 {j^JD^^3 C:i>^ ij*f 

jiy^3 ial )3 (jUJh^^ (^^^^3 0Umi«^^ 3 (ji*3i^3 

^L<wl^.> s^ J«Xju 3 ^ AAÂA^i^ 

<i^ JI 3 >ÂJ«Xii (j-è^ 33^*«^î ti^ j!^ 

j^mJiS hyJiitS^ ^4XiSa»>t ius-f^l ^ ^^JCw 

àfn^tm SjJl!t> S ^^4Xé>*Î ^ ^Ix C u» ^'LaJLI (J^\ 

i k.^tXi>M* ^<Xs>-l (^Las 5 V^ 3 ^! (§3 (J ^3 

i 33^ Ü?*^^‘''^'^L^^3 y 

^j^iii-illjj Ù>Jij^^ «— ^J)J<^ AkAA^AM (3^3 

ukj^^3 ^J^^3^3 

J^mAamJIj^ ^J»mL^»AM^ UAiAwC>^ {^ifijkù Ù\mA\ 

( 3 ^ 4XÂ:fcj|«>ÜÜi ^^M^viâlUSi^ 

^Ua-a»^^ j^l (jj^A-wy^ (j^ 33'^^3 ^jtiXJLi (J-* 

^ 43s«i^^ <il j> 3 -Âî?<xJl < 2 > ij^U-**^^ 

A «a»am ^^^3 cK«^ iCjl*Auw ^Isai^lÂ^ 33 »^ 

AJCi^l C^ 1 b«Aol <JÎ ^WIAa*» ^^«(WaAaw <JÎ 

’ A ajoulc.ici trois mots quejo ne puis Jire kkm ^ 

^ Ce mot manque dans les deux copies. 
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JI ^ gïy f^’ 

Jt 4 ^^ caI4w1^â^Uw JI 

«uumJ Jl j.-ûsp 4>^1 

<il <Xj^ <jl ^ 

til iLééJ ^ Jl ^ 

xajLç jiiÂ Ji J«aj:>jI (j^^ f \^jÀ hyi^ CJ^y* 

^ 

Jl ^ J] 

ÜXjtS.^ «XmaJI <jl ^ tiuJljJt ^4XÂ;i^ j*ySj^j 

ijl^*:^ 4>sJ^ (j^ (5^^WI vi44 

Usl yUe^ji»! yftj ylyj JIj 

iLt*J^ sU (J1 cii 

JI (il 

iui^j\ xXjO^ (i^ 

<f» X j Lm^ iC-Ai^I hy^^. 4^ 1 *»^’ yMÙJm 

^ iiA ..Aw <Jl ^fr,J? ^« ipô' 2r^ tJI iC^I^I 

UÂJi v,,âJÎ ^ 

\iiS^ ^j\x <jl {J^j^ (tx^ ^ (j^ 

cil tli.î^A« bjyAOXf* 4 JI 
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aX*!» iijiAS ^jmi^ 

^ 'éjjS:tS> lit (j^3 liXw Jf 

iUxMi ^Ijjj^l J! ^ -^\y AîXs 

^ j iiiAii iXi^ Xi 4^i «XmAÜ 4:^^ XaAj» ^|k.> 

<& 

i-J «X-J^ ^ \ii.jaS*^.A..>o Ü I /* 4i^«^i X^ k ÂAi^l 

^lj>-yUiJl <r xjiJUit iUÂA^I 4.K^«XÂ4 o 

/ iLx-jî^i iUÂ.yojl <r 

XxAjç^l ^ Ij? ' I^^Vàte. ld\iMÂ4<M 

XxXj^ jLmaSj^ ôLÜÎ^ X^IaaûJI^ ^<3sAai^ 

*i l^l? lÀ» Ulî 

V^3 (jb^ ^ - ^iy^ 

(yL^ 0L..4 M yl-^jy^ vki 

VmAX^ ^«XÂ^^ XÀJ«X.« J ^ y ^.^iiiOj l<^ 

* Tout ce jpassage sui rArint^’nic est presque enti^rempnl cle^niic 
de poinN diacntiqnes. ' * 
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iuuj\ 

* [/ Oiit tiW 

w • 

2(Lâj ^XiiéJÎ i t^b ^ 13^13^^ 

* 

C 3 -^^ (; 5 V;j^I 3^ 

^ ç; 

yv«l«*^ til j••■*ê^ SjJjJ^ AÂjIa Jbj 

jUofct^ jUj»^ ô^l 

3I . J a— g t^ (,.K?>^ ââm» \3^3 L^î ■ï^Uû.c.L 

P ^ /w 

(S}j (it* ij^ L,Â.Aa fl g K i 

iLf^A<^j\ «MiO»>liA0 0^ ( 3 «^ à fc| ^1 


Jy m> i! 4y^. s^ L»o (Ji Iâ3 c^imJuS^ b^lÂji ^ ^j^mwaÀajü 

ji«X« IâJ <«Ajc-5j <Ji c;*i jw Ug IàJ CüxüiS^ 

^î IâJ ftbw (jî 

w ^ , 

\^yj ^A^‘ ii^LL^ <3 wa:& Iâ413^^23^ 
^'*■'^3*^? 0 ?? MAuw bù<XS- ÎLmmé»^ 

. ^ P ^ 

cK"^^ AajCÀ»^ b^A« 

ÂJ^^mXJLI Â^î^i (j-^ ^Xæ>- L« IjLbÂk*^ 

1-^ “ *^"^ b^— M«ui 0^^^ ti^ b^-*o ^ pbl 6jm^ 

b-^-jî b^-A-S^ IàJIa^ bo^ iÛUUw 


' Ces trois mots sont certainement intervertis. 
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ajm jcjam i i 'u^ 

LjüI:^ b^LiM^ 4 X>Lmw4»^ 

j^\ Js^ bt UXjbïl ^1 

I^ULi ^tJÙ J^JLo 

l^Xÿ (jf^^ l^^Auâ^jcj <.^Lcw LJLkiS c^Lîij 1*1 

^ M* 

{«Xü^ Lvm^vw t» I^Iaj i^lj 

)iki^ ^LiiA.«L£ (Ji b^MiW i 

^ iL^t* lk.,jkbymS- ^yLxÀ-A ^y,„^s^ 

{Jjp^^ ^^y«\-£>- (J-* wXa 4^ (^:? bc ^IaaÂ^ ^b^UàX 

J, I&. c li^iÂ^^^jûUàJî 6^\jiiùS‘ 

i S 4XjvXj»- (^5>^ »iUi> 

blfij-mio 4X»y><X-;:>» 1^1^ m* ^ tiiX-^TW 

iCoU (;^jvj*:>LtiijtJj} 

(j<>^*--P «i*^^l ^ .4 m J I ^XJL^ J^ (^ô'^LAàjtJl 

«X^4X.sîi (^5^*•^^ ^-i«Xj ^ Lâ-j «Xi^iXJî 

^i'ii*< i^w A>ii «X^ (J^I^ 

#*XaM.J^ J^ 45^î> J*^ i Î^Xj^Xjsm. c:>b^^ 

{jjpj^ jjliP-Î^Aa^ ^ 4X^*XhaM- c^b li ^ jCA>»L»p ^Jî 
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#>i , 

i «1x^5 (jr^ i <X 

Jûip cMi vW^ jiSS 

tMÂJl f ^toouw^t i 

Çj^jjli^\ JjSl JiÂJl (^yà^ 

jüi tK cXÂiJi 

i^i, \jc.Â.jt 2^^ uXjvaJ^ (3»^*^ 

<XniJ4X.c^ (J.4 Lv üXk»»!^ (J^ 

îLjljjS ^^X^J I 

y XA-Xiid» („X^C4 i^<y>^ X^ wxJ 1’ AÂX^^^LcwI 

iLjliV ]£ü, i»Mi J i% ByJii*,m£’ C^L^i AiAjCi» 

^JyÀnJL siXX^o ^î^<Xj x)^ 

i *xj*x.s»* iLjjj^ 5^ i xxsr 

c:>t^ ei>!^* *^l/yJll düûCj tXÂJÜ! LJjjh^ (uL« 

iLJâJt>> (^\JU& ^1 wJJS (j^ 

CJ»^m 40 cj»L^l i^‘«XaC ^ viULJ^Î jjl 

(J..* ^y.X^\/kKm^ j I S I 4,X*ÂAii LÂjLsSPI 

jjj^ !<Xiû ^ i^jXl\j^ 

^jjiSU lifyJL» <X^I^ *XÂfi^ ^4 Xa^ 

^ Ce mot est omis; nous J’avoiis rétabli d’après Kazwini. 
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Ml 

4>SA»t iy (^^vJLjkflUril 

ù^^sJLj^ùJ^\ ^ SmJI \^ (Jiii\ UJi isit (J^rMaâ 

M * « 

tr» tjÿ^. Ji'^ 5t)' «X <Xjî4X:il 

(^5>J »*xÀj 

jÎ L^JÜL* i uJUAî^ fb*^ üJUiSI^ <>ï<XAaji ÿ^Aàsj 

P P 

f^b ^ LüUmJ ijj^jM kiL«w 

C-yii Q ii f j|^ ^ .am J I Î^4>s;P Î4XiJ>-i 

P * ^ 

j\ Jsju* (jJîrjJl <sh 

ÎK. ^ js^ (jt •^^â>!)JI L-Â-j ôv.i.^t ^ 

Ajliuimo «XÀd^^MÇM v.,A<X^ lÂta^^iâto. 4^Wi>» 1 ii^yi^iJ yUwlfcM 

J 

bi ^ i bb.ÂJb \j9 iX b^j^ 

jLjs2®I i\.,.^\^ J^ ^ u-A-Jî iûiLç 4^^^^ 

j>dM VaJiXj l^b^ 

• -{l ^ 

6 )j,: lÀ£>-ji^^>:îii. «Xxj (j^\j (JM 

x-jI-jcJS (J* llXJ^ iO^ p5u* 

• ^ 4Mb xol 5 

Cÿ ’ liû*X..^A,*ol^ Â^X«»Xl (;^â4^ 
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4 iÔsiA 2»t«XjU 

Jt ^ g!;-* iL^w4r Jl iUf.M« 

|fet^ iLJL-iAw <i{ 

^ iLéJ^ iU^dUil Jt ^ ^ éim^ iü^pfl 

Âjtjj\ aaaâII 4 JI Jlv*i AjUw iü:>UJl 6^4 XaJ| 

#» ^ 

^ Os^âà^ L^Auül H ^ (il 

<*» 

Mmo jl^ut iUajl^ (jt ^ 

c:» 1 .amjJL UmjüJII^ (JXy^^ ÜJu^ i^jJl <il ^ 

^ «P 

LâoüJLlj^ ^JS!^ S^ ÀA^I ^^I (il '^•kX^ ^^<*^1 (^ 

S^^-aJCS" (jgj) iÜliyJl (il ^ >Kx^ j4m^ ^w«^I ci^ -^IjakiL 
^jl (iû Uijcdl^ 

^ n» 

(il 1*^* j^,ÂMsfi ^^A^l (i>B twîCKÎiXî^ 

ÀXJ^I ^AXA^^lf LiwbXXXlj^ XjUoO (^i^l/Jt!l 

!^Ki^ aax^jüuI 4^1 

l^f Ji ^^jl (i^ (jmhS’ 4^1^ lÂMJtjdLI^ 

^XJj\ ^Ll jÀ:>>^ 4 ;JI ^Jj (JL^**^ 1 ^ ^lÂ3i 

^ B ajoute L^ 4/S^S=J\ Jt ; il est probable que 

le mot iwi^^n’esr qu’une répétition fautive du nom de Koufah 
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Jl ^ ^<V4 Ui.AMl3 

iLiXa ijy^ iSj^ QJ^ 

' ^ t 

^JWAJS\ 4;|i ^|hl> ^^^i/îîîfcit *yy:>»î 

M ^ 

^ i^liî '(î) 

(Jl ^4i!^ji<til (^y^ ÂiXj^K^Î «Xtâk»! ^ ^ ^ 

^ J 

^-iaij 4;J! ^ù ^Xn^ UJ^J^.9 aXaimajÜI 

^^^JîLXj»^ ÂÂj<xJLi 4îi^ ^ 

^ 

ü.ju*xiî Ü^JsJLt (jbl^I 

Çj^ (.K— Ài/ol,^ \ ^ AXifr 

^ ^yJXji j»j^ j >hjJi\^ CiXjl^ iSr^’ 

liAâJ ^ I <J ^ ^ U**^ ^ ^ C^ «i^wXî 

^<*ÀxJfj A.I â .,, rij^ O”'^ ^ iSy***^ 

* , 

é 1 i}^xj 

^tc\è ^ «vJ^X> j^l^Nj’ 3yJt ^^ÿijiflj 

Syjii^Ù^ <*;^AkXp «XJL^ t) t^cV^ i» li^Âi«4^ 
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Je iajJti 0U0J 


/ (:JS^ 

• 4 M 

,^»ÀiAwl Aj Ovâk^t 


iüiX-jtf A-j ^iilaAy^wt ^ j}j^^ ci^ ^ ^ s^^i*w 

. . . 

c;;>i^ 0 1 .irl.iii> ^ 4>wo ^tX»« j ji^Xw 

0. Jaii. ; ^o«i' îi> 1^ ««iXiM ^ ^ ty%jSi ^ 

Amj la■^.jL-it> ^*1.^' Jsj^làJI ^ 

la — f,<ft ^ C:)^ i v^IXmi» ^ 

ÂÂJ*xii (jpî^^l ^ (3y^ 0>f 

a)IiiiiAi,iim» 1 |^ AmXstx^^^j^ AAjiXr^^ 5 ^jC^ 5«XiA«a^^^l^ 

<2^ AA^tJL^ Id{^j^ iwLu»^ 

^CÂJiXJLi çj.^ ^ a!^iA 

L.^.,a^V JÜL« (jl l^JL« Jl^l iüUw iU^Jsil t^Üi^ 

. y, ^ 

J, àlt, u t- A jr ..«M j ’ jUl aIIaamJI (JI ^ ^JiStSi Iâ^*) ^lil 

0^ ■ AiXiI?^ A JLam 0\jûw^ > jÿ ViAA,M«J^ ^ 


. . 

L(\s mots compris entre crochets manqueul dans la copie A. 
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XfsjXM I4JU c;:»U^ <^3 üAca^* 

f * ^ 

43 s.^*X .5 4^1 ^ 

^l^LJL! A m < x ^ ^ ii^^jLÂJi ^«Xai*o (J. 4I (5**?/^ 

Hmm JâuviA^i^ Lâbxxlil^ Mks 'àji 


•• -✓ 


^ .A 1.^ 

^^,jt....<» ^jt {^ iüLfr^C UmaxJLI^ 

^K-A-^ i<&i>iC-j^ *X.:^ yé] CA.i. J^ i^î |<vLw 

^uûwM ^AiLiiii>.]i ^Jî ^ss !^A.a.x> jjitSi Lîtijüiiî^ 

^js '^K>^ jjiifiS’ iftXk^ Liikxxiî^ 

jLm:^<^ «Xa^î ^Li jjj-4N*3î (Jî 


^LâSI jLi^ iUAAÂxJî J! ^ mSo ^ 

uy*^> 

^=^LJL1 Sj,xiS' jXj (ij^ ^ti> Jl ^ 

Jl Je UifAibil^ ^j^xiMjg ^ 

i» 

ü!î\iA.A (jlÂj»i ^iXl i^^xiS^ j,X} 

* A ajoute 
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1 » y 5 ^— 4 ^ J/At Ü<\Â^ • taâhffstl^ 

ymS Js^l CJPï-’W iu^î 

^ Vif — ^ 

^\j5U «X/» âlOwb 

^ • * . ^ 

*( 3 ^ ÜJtXiAA^ <.X-^r* viLî^ 

ijj|,Ajt*31^ JjlÀit ül,^^ I— ÂSllait / v-Â-^Ui^ 

■<^ iwl^ l{ÿ .Âi 4 ^ 

^bÀj^a^i aX»® ^ VmÂjUaÜ (JÎ xX® i 

Jî oi5Lia-Jl^ cyUt^ JjjUl! ^jA <jt ^ 

ci® v-ÂjLkJt Jl iuX^ ( ijA) :>!;$ ^ ^ v^Uail 
iüui^ «XxAâj |e^* ^^U«<jü ^ iüJixJl 

(j^ / 0-f>-^î jl ^ i^aSUoSI <,Xa^<^:> ^ 

J^^XLî 

^^.aaS" }mjA ifôyi J 1 ^ jÀ^ Jl ^ ii^ 

J<J^ l-e-^-j cit j0^‘ ijy^^ ^>*XS" J1 |0.S' 

L-^ A, ,5 ÀÂJ«X»4 a31i{Ü <JÎ ^e*j» 

^-jtûLL -*^L« (jUaiM Jl iy*j^3 uy^ 

iL^J» ci' JW»' ti® W-* 

’ A. 
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ij^\y zsyh^ i^Jà» 

JkSj ëS^ {j)f) U* tX» yij <uî«>ô' 

J! |ii5' l (ÿ *« Jj^l Jk*Xi IAjUj iiiy*Jl Jl ^ 

XmtKmjSê* 

^ (zS^ ^h ^ 

iU^«x.^ cuoUx (Jt ^UiS^ 

“Û? ^Uj«X^ <JI ^ p,)^ 

li.ii T» ^^ -^IxÂiO 0*^^ 

àte (J! f>\.MXjo é 5«Xam 9 -^Ltjuo \,.ju^^ 


ÜJÀMt Ü*Xaao 

OvJ^ geUii «^jSUI Jt 5 *XjUé? (j-»^ IjÊ^ 

0v..-^i GiÈ^ àL» JJ^ J^l ^ dUJLl 

A, „ Ai ,^ I A^^jI^^,âJ 1 ^ jjj^A-w ^'bcÀ.^jj tf«XA«D 

jjîjJill ^ ^^<xJI iXNA^M-li ^AâÂ!t^ ^lâ^Xt 

0^ ^ü^L-aJi ui!>^^ 

^-*1)^-?.? 

^J-A tf«XÀ*M 

(JV-.A iX U 

^jLUyLw ^^;-j> S!;U:^ S^U oUk.^ 
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( 23 W^ S 4 >s^^ 

èb-? ôîî^^3 Jl 

cl® JoL-:û 




0v—iS^ ô J ijjjSit}\ (Jj^^i^3 

ç-jb ô^Xi— 


^ C:^bc^ (jî«Xj*j ô^Lit^ ^4Xjfc 

XJiLaw ^L«i> ^î IaL^^ C:^^ ^ P^I^kX^ ô^Lsi^j^ 


jl (j-ijj bcw (jljU»6 (j>4^ 

(Jî ■*>L-JL-L«© 0JI 4 ^j^i<iiU. C j^ Àx^i (:J?rî>î Ô^Lîsl 

L., i i .^,.^Ii é lratf^^^»-.J 

tJll.-.<*M\^liMJl icÂ:II 

Eflgy^^ j, .M mJ^ ÂJL#wjU:> <ji ^IxÂap 04 ^ 

xJL^Jvo c^i Wi jP <it jUi> 0^^ 

> 

^j.4^ ib-^ c-ôK jlÜp 


Ce mot est orftis dans A 
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iLjfléLJ) «jl «giMâUBi^ 

Jl tüsîî^ 

jt .i.Xt 

ljuü I cJj^l^îS^ 4y»OLi w 

^^4^ 0jl ^ ^ I ^ vC kxu iU<^AaL>» ff^ji 4>JL) 

(3^^— 4-^<N-*-iO ^ CjM 3?^^^ 

A«.frL3hAJl tf*»^âLaC* 

«.^«xjJL^ ^,fofc»Lw^ ÂAd^Vfr ikmùSj^^ iX-^jj’» jj 

^ CiT*^ ^ ^ 

<ii (:^*5 Ü^Jl Jl ,.fc-Âi4g 

.0mA A-A^i 0^XA4fc (jî 

.^It 0^, Am. 4 I -f’L*Âd^ 

-*^lxAflid iud^3 ^ <iüi»Æ lÂj»î 

A— ^ ^Lu» 0-* iüî<xS^ ^ «Xsifc. 

^ I a.q j *iiAi5 

iLÂji>wA A...^^ 

^|^L.A< a .,iXij| ^fm.J^\ <-A.^^ 0^3l-W«» 

0.? ^^ÂAS?- j\x^ ‘ Jt^ <^3 jT 

‘ A.Jf^' 
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<»Xa^ 

iU^Ljf pLA-Aw ptUwj» (jjîfj 

(jî»*W^ 54XjuâJt 

ç^.*JLl^ jy-^ 

^liuLip aXjkXi (jy^)^jf \iaLo^ ( 2 ^ idlCwiJt^ 

wlL-^#fcM (iJ^^ >^L C a» cJt 

vlL.X.i«w ^ AiW C^Lv^ ^tjKÂ.^ tii-Ciw «XÂr^^^tv^ 

“(2) «iiXiAM ^ dK» J C:5^.^ 

(J^ JL.i-«fc-*Jl (jâ...A-.isJ ^ 

i Lv^^aLST IjsJb^jlJb^ oüt iLjL«Lw L^XjIx:> 

p^Aw^i ^ oc>\^ bù^J^ 

Jl^^ L^ ^lft^l vKâ 41 ^ Jl^ / 5^^ iuû3 

i::jy..,j6y^^ :s ^ ^ ^ L^JiUwjjî Je 

^ u^b^l ySb^ L^juJlî^^ 
^|4X.«$ dLA^ J ^^tLuiJl (->-0 0«^l J^î J b 

^ ...A .11 AiJ )jyaLS ^jmmwaAj p^4toJl 

J 

J 

4(Lfi\»iLj p^^.jM^fc A J'^ i^4XJ^Âi^^ ® , (;j!D 

Jb i yaji iLLw^^kâÂJI iJsj5 v loW 
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Mmi mu» vJJI ylb làl# AéM.* 

jJIf* »Uj U I tjliS'jüûJj.Aaj i 

1 

ÿj^/yj» Lj\â ^ ÜJwlam y&*S‘ ^\ 

dX3üt / ^Là1î> ^Ji Ljy^»i* ^Ixîo 

5ii.»iat. / ^LàIs) liLL* ^ jlàJ® 

IfÜU caxXp *X3 o»jl^ ^ Jl 

X JL m 

J| <ij *X.:sÈr-^ 

Jt ^’j4t ci^ jo^’ cil 

{J-* iîy£L^\ tii^ p*XAi^ 

iüLg^iâlwJi 

1 

iL-^^-ô’L» ^Jî I ' i jjl ^j) 

^tmmS iC..^ 3i {Ji ^SS ^Lg|^AWb>Üi |#ij) W^A«kx3) C:»!^ 
|»«i ■■>' jOij* ^Ji jJI ^Li^mJI 

jl ^ Adi*^ jî ^ ^yo <ji ^ iÜüJp (Jl 

|j**Usi^l Jî ^ <jl JO*^* <il ^ ^ ci^ ^ 

jî ^ ybu*o 4 JI ^ c:#!^ ij! ^ 

(Ji Jt i A— C »»< ^ 


* Dans A, ce mot so termine par un et présente le groupe 
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J) ^ ^ ^ j^uJi ii\ ^ 

<il ^ <il ^ 4 JI ^ 4>sa«JI 

çjf^ KitjS's yjê «xj» ^iis iijMx^\ 

/ x^U cil j_,^.^LiÉ*Jî cj^ xC« àjjoï^] 

J 1 ^ !^L$ Jm^Lw ii\ ^ til ^ ii^ (j^ 

îL^jJi (Ji ^ iîiSXS" ci^ ^ 

M# 

^4>0P tiî ^ ^ til ^ *Xj^ 

xkjSivJLt <Xxî^ <J^ 

Os-iA-^ ( 3 ^^^ cJI ^ CJiXÂlt <jl ^ C0^S^f cil ^ 

cil cil |tû> 

cil cil cil 

J! ^S c^Up-^Î J! c^Uc <j! Jt 

"(^ xjCo ^JÎ ^o«j & ^ 0 »^ tj^j.A..<« (Jl iUMJLwWtalt 

cil j^— iS^ Cil C:^ ^ \Si^ 

|biJ X,,^ç j > jJÎ <JÎ ^frû» ^Jî ^IJffl V A JÙk^ 

<JI ^ W ^J 1 ^0»3’ Xj^^ X^ A! (Jî ^i! 

J 1 ^ A— «I 4 J J^-i£>! c:>lxy» cil ^ cil ^ ^ 

(J«* ^ Am^mm^ <jJ I ^ I ”(3)^ (j I ^ 0 ^ 

A54Xa 9 cil ^ »r^3^l til cil IpUflLwyJJi 

^ cil cil ^ x^<xJl (il (il ^ 
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^ JJ ^ Ua- JJ |iy Jî 4>^ 

4^ J! iu:s^J Jf . .-v j>^ tiJ ii* 

JJ ^ M ,.*<^ A. .fl.] J JJ ^ JJ ^ i=^J*Xj JJ 

JJ ^ftMi.5* Ü^^^-iJ JJ iUA-A-^^J JJ ^ 

JJ iu JL* i »XJLi (jyé pJsJi^ ^^^J 4^1 âXJ JJ ^5* iCÂjtXiXJ 

üL^SLa 

Jî JyÂ^ JJ ( 3 ^’'*'^ ^ <^J (jjT?/i'^J 

Jl ^ JJ ^ ^ JjjUil »^J«> JJ 

jül JJ üxAâJI JJ ^ JJ ^ XÂA:s^Jt 
^ ■fiJ«X— OWi , ÎJ JJ ^ JJ|^ JJ 

^3^J J^IâXJ JJ ^ XÂJ*X,iJ JJ ^ JJ 

/ iL-«l-4?yJJ JJ VJ-* -(^ üSi^ JJ 

JJ ^ JJ ^s Sy^ JJ 

JJ ^ ^l*#«fcaiJ JJ |0»i> <vüJ? Jl ^ ^^Iji^^éaJI JJ ^ 
(jpJ^^J ic«Li^J JJ JIaaJJ JJ ^ JJ ^ 
^^^J^ !•>? Je (J^ j-^ "Ù! iL«U?JJ 

L^JxiwJ Jl ic^UJJ J-6 m 

(Sy-^ <ï)r j\jLiJ! i^L^ÜJ^ »J^1J^ 

jJUklJ^ J;^*JJ^ A> »j3^J uJUkidJ kiS / 
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^ til ^ iit ^ ^UaoJI 

JjliJLt (il* ^ 15^.22011 (il ^ ^ iJ^^Ji <il 

«Xj^^Nfll -(^ f\MXj)0 (il CÎHP^ ^ pOsJb 

M# "" ■'■ — " ■■■ ■ ' 

Lÿ-jIjçI^ 4^I^4>Jî c^UüLij^ ^^ * "**^ ^ aXÀJ?Î cl 

cÂit MjjSf iL)l« yAJùl^ÀJlj »Jv,?^i.*Jl ^ 3 ^y ^_5 

<3? jLjL )3 iuU^^Lv^^ 

iC-A*W^ljîjlj 0.^4)vJ| iCi^ISl^l ^L^CJî viiL^MAM^ 

X-jLMjLX»ü.A<!a J 1^ 4 X 3 1^1^ Xmfifm^jiii^\^ ^Lu^»x3I^ 

1^ (il ^^^jâJLI (il ^7«[^>>^l Çj^ 

4 ^ ^^4^3 |•*>^ ^ Ü3’^’^^3 !3^3 

^;i^Jl i (J** ysl 

<il U»^âJL 

^tj^,.^J| ^^S^l Ijâtf^i C333*^^3 

j)^^«ji^.Jlj^ 2> JL.J Ij^ " ciLww^l (vjViAâJî (jj^.^i> j g fi^ ^«^^uuaJI^ 


B. ^<^iauifa- 


jl^VauJ 1^- 

A: C^lowJl. Cette copi r inlcrverlit souvent l’ordre des lettres. C’cst 
ainsi cpie, quelques li<^nes plus bas, elle donne pour 

I / ^ 


, qu’il faut lire f^yAa.^. 
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A »A. X Aj ft ^ i h iWl i t Jt <j}! t^4>^ 

/ «i)Ui^ L^^yixiuj x^j3 iiLLo <JI l^^lo 


^^^..X-ll ^ X^jJt I^Là» qIj^ 

<»aA..> <A*“ x\j^Ugu>l^ 

^ (jy^^ ^ 2)f4Xx) <jl ^ v«>tytl! ^ ^ 

^«jvjuâJlj^ «X»A..^t^ <Xa4mJ|j^ ij-^y <JI 

^y (j3^x-wj^î jLscvJl ub i {joxKi x*hju Juûjc^ jX 

Jy. — 4 1 5^^g>* ^ { f ' j b (ÎCAJbUâJl (J..4 yMbAS^ 

{^y^^ ^^i.âC'sJî (AI ^^aXXio ^ .AA»! i^y^***S\y ^^^nAmJI (.iJblAi! 


AAJlAAgJl^^-^ ^^yXkkt Ijbu» ^j\y ^yji^ iiLL® 

sÿÉ 

J5 ij:,yj^ ^ l^A».Uo 

(j^ A^LfvvkH^ j.jsî'JI {«Xjd^ 


fj\s Ub ^ ^lOob (jl 




<jl (j#.J*Xj^I (j^ Z./^ 

(Jf ^ AMXi.X.J^M9l A-æsOsî (A^ yKm^AA ^^Aâ4«Vl 


L(s (leux copies portoiit le^on dont 1 1 faussctt' est tWi- 
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J| <JÎ ÂK.^1 4^1 ^ 

iJI ^ ^ ii\ ^ Jl ^ ^(«X^ 

4 cil ^ tit ^ 4X.L**J! ^ 

^yJLsfa., ^ iùÿJLiusJI i y^jù^jS Uôss^ 

j^\ U_j ^ Jl |«-J (i jfcj j)J^ iUj«>w» 

■(& Jt 1*^ 

ptXkj (J-* AÂi^ îLm^o^ (j-4 

«.^^Xxil C:^ J•♦Xj <if^ 

CiH ^ p*Xi ^ j*<Xi 

J^Am p 

<S> 

•( 2 )^ 1*1.4^31 Sjy^\ iC^VtA^ 

tJi iuaCLls»^ ÿs^jÂ^ iüJljusJ!^ <jj^î 

jL^tioA é ^ jAÛL^ «Xj^ 

*X.L.m^Jî^ 0-4?yJI^ < 3 ^ Lv^ 

^Lwl^^iiak.^ iCAjkjÇ^! l^ J Lo L^JLmIj^ / iXÂ^I^ 

•( 2 )' iUuJiJt iUw3 \^4 X^!jj ^ J!)^3 

^jiA(bJ*X.3i^î^ ^U^Xk«<0 jb i ^T^bs|^ 


^ A : partout , iioub avons suivi de préfëreucÊ les leçons do 
B dans ce paragraphe fort mutilé. 
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^jJtjLAiTt cK^t iû^k Ü AdL) tSXÜ yj 

/ ^LuMbJf éjuL^ aaI^^ > 1^ ^•i'*^>? 

V^j^laJl) (S ^^3 

0*'b^ ^ jï^UÂïJt |oiïi> 

cK-m-^ 1 i i 

iyfi^.y 0-=*^ ^ Ai^'S^i-ii ^ iXÂj IgJi^ 

v^t ^j^ViidÇ 0"^y^b ‘-^'^b ^ ^b*^ tS^ 

jj \j55Jb j^nX ^Ok^iJuil ifJ^ 

tj|^.xii <Ji tiSj^yiS vb jy^y 

W W 

^^Jatl 0^ ^ Aj>y ci^A^i Jyu» Jjfc 

i 

«XÂft ^J^^X4^!^^ ajI c;AN>V^^i iiy*y 1*1?'^^ ^ùsjy ^ 

A.Ô «X»>^ U.AAJ C-AA^ AÂJiX^ vl 

^UJI ^ ^ ^<X.& l'i^b (jiyy^^^^ y Â*.^ 

(j-i siLLo AAÂaw ^Aa.4^ A,J0»»U® |<VüÎ (J^ 

î>4>wU Lm^^I i^b A<x5u os^! t (jvâmJI 

A~X^Î c^AiAiül P'^^imJÎ 0j ^b^vLu» 

iî^Ajc ^b liLb^ («ibLo l««ü^ ^Va3 {^y y ***^y 


• J1 rst pn^bablr fju’il y a in unr Jiouvcllo Irtcuiie. 
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^üUUm^I ouUv5?*-b t*>*^ i U ô^t 

f ^ * * 

*^**^1? (jl l^L*w^ wîUs t j ^.».l i;i , g |^ 

Jl# (J-* iiL-JL h ^ L* iuil {j^UU j» U Aysoi 


i t^U vWi I^Uâxi x^vjb «1^31 Axj4>ô 

IfkkétJ^S ^ <Xj é i^m^fS»>^’^KMà^ 

ij^‘ ^ J bl^ Li^^Xii ^U^ 4 I \^ÿjyjt£> 5^{2> 

dikj^ oLttb Jbo* 4M! ^1 ^UjiM 


J^Um ^;^! L^l^Jo! çj^ ^Ulai! 

JC^! îô^ i U :>^!^ j-iL l^*t» 

Çj^ li^yÂ^ t« ^ >JlfcII tiXjft 1>Ÿ^ (J>^ 
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^ tr A:! ^U. J Lo ^ ^Uw J U 

^Ut «Jj U^!j 

4^^yt ^ïLL*^ l.y^! <vj‘UL.^ 

cjOwJ! fjjj jLM>.^liüj g^jiJl fjys ^J./oj ^jlILaJI, 

ju^jLJijJf ï^iLlI ^__^Ls'[jJ| iL^^U 

ï^l^[ CjL.5ljil gybyjfj^^l 

yU>^Jl ^^yJ\ ^ J«A! 1^-., 

^ixxj^yt <viiij 

3^lj Ij^ U ÇA^ 
^Xllfj >LiC-uJf^ J* U 

Ï^^IaIÎ Ô Le Lw^ cxi [ 

(^L^ÎOulî CyMS^ ^^iXÎf^ ÔyA^ 

UIa^^IL 

^IcX-ij (JcN^ Ü^} 3^LJax^ 

( fA3 ft>Jl (jyüt 


^jolj .i^lo tj^«> j 

f 1 3^— M(J f I5^t \y ^ 

iLatjl.ui.ll «üLcLuj 
c^LjjtX-lf y-^j it_duL«ti 
0”'t? tJ^3 jt-c.jlii]| 
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^ jl) 

^ w 

C^. kJl CJ-* <-.--^ J^ 

.xJ[C-i>« jj éy^ ^iX— ^ l ^ iA A , > i L^paXi^ ôs^J^lJ(jCi|^ 

^i^.i?fc> isi^ / ^i.— a-a-Ji ^ Li^wi^i 4 ^i^iaà4 

XK^wjj ^ ^ 

l-Ÿ^t iuLiM i {Syj 

I^Uâjî ^2^vJUUw SyiS^ 

^L1;9^m44i) iLi/LA.:^3| é liVlAi^w 5«X«<w (jf-^ 

v.à3I ÜjL^v-^w I^jC&I l^i (jl^ Xil^ ti 

{jy^ty^ ÜÀjùs^ v-ÂÂ^^ 6 

^lxj|^ik>»*wb ^ 

w ^ 

{ÿy^ i^ji ^la *»<»i ij**\) i (j^tlA-CiJl \ÀX> 

uÂ A rt ij ^1 iJ^^^lâJi <^1^ -*^U« \ib<XÉ>-l {jiAiLasï' 

5^ iü 1^ iVl 4» i 

/W • 

•*‘LJLi ^.i* ^ .» > <Vjj yJA : ^ î iül^iVl»»w«^l 

é XaL» X*X® iSJ^séty 6 >Jti«À^i.<>v y^i -^^Uu 

/w * 

^Uj ^^jji/1 ^jMyuiS »Jti^ 

(j^ ^Lmii.AaS^ U» 


^ A. Lax^. 
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UjjJit ^ctwJUt Jl# ( 

^IaK-IL 

j.^UîJI Jb ^ iü»^L? 

^ L-ia— ^ Lpy 

âLJ^ jJUm (J-* CS^^ (X>-î 

i»^bo (j^ (:)^^ 

j^KAOLK^i <il (jS <-^^3 XfjU^ 

6 (««AKiiîÜi ^«K4C& 

^liUo y>mmKJ£LJfiJIA iSy^’ tj ^ ^ ^^.33 


^ Oi«A-JuJl Js5fc-ii ^ X>1 iT ^!*XXJ1 4-^U& <J^3 


^ Jvj (:5V^I 3«:^î i ïitiKj (j^ J<^:> (^-*3 ^ 

l«3 l—^.><Ajl2J L,Ÿ"'Â».1 j 3A«4»1 yXji!^\ 4»i»Oi£^«XJI ^XhAAW 

3 ! A^Xfi «Kak.^ J^ 3 >^ ^^^nAo^JLL pii^l (j ^3 ^ AaxÎÎ \^^i>i 0 

^ 1 «X,>>i Ik^ 4Xr>^ ^3 Uâj^b 


^ A et 

^ Les copias donnent seiiieineut 4^1 «)Ufc. 2 k.^ üci.|. Après ce mot 
commence une lacune as.scz longue. 
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lâJpoLil Jlj» 

<af-* 

i C-v*-^ *X-i^ ^ 

fc^liuil àj cWilil l^U.^ i 

4>w4U \k^j>xMXj 4;.^^ ^ i^ljüÜJ i:J^J^J^ 

(j^ «Kj ^ iLA^^Uaib iJÜ4>s5^ 

(;;x^Ub uJLMâJi i ^ya^\ pl:^t ^ 

^f.l n ig ^ G)"^ ij^l Aj 

j^UJi Jb ^ AÏlcJ? 

J 

«vJLae jaJîaj 

JLüj 

C^v^ (^3 ^ \JyÀÀ£Lj (Jji:^ C^LmJI 

(:J^ l^iAilo l'Ij^J^ «Xj^^ 

iL$Ju 

(îü>^^A.^ GJ^'“*" ^ ^ ^ULo 

V^mÂm^wmnS»» i ÿJt^ÂÀA^ Iqa.mai»*» 0niMmJ! 

<» 

(J|C^»VÎ I^ UaAh^ l i (| ^,Âma JW ^UwW^iaL? 

^ fi 

G)"^^ Â(3b<X«5^^ âXaXj 


A ; 
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^^3 ÿ^Ap^aaJI^ ^3 

W^3 J3Jt3^r^ 0^3^ <--*.*-û o^^3 

(jm^nmwJI^ ^jtjsJLtj^ ^bûkM^ lÂiftU& (j^y ^^Ucamkj Uj^U^ 

ükj>3^.5 0^^^3 ^^ 3 ! C:5H ($3 

^ J^3 ^3W^3 

<2^ OsjiuaJî JsA.î^ (jJ-* «XÀ5^*4VW C^ yi ti^Xjlàâ <1/9 

0— îliXJLI 4 pJ(Cif ^y^^ viHl! Jb 

•( 3 ) 0 ^ Jsh^U^ 0 t^X»-^ ‘^^ 3^"’^3 (SJ'^^3 0 ^b ^^3 
0 -* 0 --(^ >. > 03'-^?^?' 5L3^ ^ 

<JÎ j^aaaj (J>>j^ «X.>o^JiJ!^ ^^SiO 0.dC ^ cx.,ücJl JLxr^ 

3-^3 0 ^^^ C:^• «XÂaÜÎ ^ 3^3 0 ^^^ 

jL^j! Xm 0 I *>^ 0.-s:yJî i ^^^.-kaJîAL 

3^.3 0-* CIiJ^ÀJI é *XÂi^i 

A,AiaA.^ 0^ je ^j^-3 

é 0 A^I (à\kt^ 0 -# Jw*.jatyj ji ^iXo ^is^‘3 

*^i‘ ^ ^ <J A— fl"? 0»..i< C ^ «JK^ 1 tJ L a^> 04 i> 

»5|3^ ^^aaJS^ 03**^ CJ^ *X-év^40^ 
0 ^ 33 *^’^^^ 3 Ci3v|3^^ Cif^ *■^'^-^***^3 ô|3^-^^3 0. i «4>^^i c.K*#*J? 3 
ii ^Lia-AuJl 
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/-g ^ u!!5' ^ 

iUî>4X,« Wy-Â.A^3 JiSi^ ^ 5-H^ 
tj îs! 

JUi?- cj^ ^ vb^l 

W-^-AO-J^ ^Lo l^b CJ-» 

(:5?r^ (J*»b 4:.^* ^ Cj»^ tl'Xu't «J 

i^y^3 ^ cü>b^^ «î cj** <i^< v <***>.»>^ 

(à 4-^wAâ-J3 ^ iL.^Uu^4xJl 

^^4Xn^ ji^i^ 6 iCi^l ,,XÂ^i c;>b*^^ 

j^.3 ^ «i 

w^«Aaj^^j^t {J^ cKa-> ^ if^C3^i> ij <«AAâJ^ 

^ (jg^-3 v,ÂAlflS> •**biAAw»i^î Jo jfc * S 

5— <i i3l^4>o XkàjLi Jt 

cKa^*^ ^ s IsjILi^àJÎ A,^L 

^J^3 ^ ^ ^ii J*g^l «i 

i ^ ^5^A»Î (jw*j)^Lw f£*SÀS^ 


’ Tout ce paragraphe est mutilé et iriconiplel. 

“ B ;^- J. ■ 
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jjtyftVI i <J^ j ^3 ^ 

^^JSSSJJ & jXééà^J ^ ^ 

J>>-^ ? ^ ^ - 4 S/^-^ ^ 

Li^-j^l tK^ <^jiy^ ^ iîAA-kv I^jlO'U*^ 

Ü^' Es^yi (:5v^ <Ac EiT^ 

3^V.j (j>^ iü^î ^\fcSi»VM*w é ^^•js»S>Ji (^^A fl y > 

0^— üÿl-iJî j-sîsJî <i pj^^ 

^ (^UJl^^.£â:üt iûâjuali 

Le (M!S*UatJÎ <X.^^I 

^ i v.>^ t^* 

jij,, m KS^ «j aJsj^R wiÜS (jf-* 

^ ..Âi .j4xJll (;5>j ^ t3Lf4^ c^Ls^ 

^A rt « C ^ ^jioJSIi^ (J-* (jIâaXj ,Jgu3Jü pLiSiJi £^<*ia.C 

J 

pj? pUÛî vi)l«Âiû iUawuaiî^ ^USTjaJÎ Joj?? 

^ ^ ^ LxwiX g w^ AaIoX^ J L^^ 

‘(^ C^LiJt 

i<i)^ 4M( ^ *X-#.4l^ p*^ 

^ Ici finit' la copie B, Ce qui suit appartient à la copie A seule- 


iiir-rH 



HISTOIRE ÉCONOMIQUE ÉE LA TURQUIE. 127 

[ J ** . * . 

t t 0:^litJt Ljj L 0v*) iüÿjJlj AAsIi^ 


ESSAIS 

SUR L’HISTOIRE ÉCONOMIQUE 
DE LA TURQUIE, 

D’APRÈS I.E8 ÉCRIVAINS ORIGINAUX. 

PAR M. BRLIN, 

SLCRÉTAIRE-INTERPnèTE DE L’EMPEREUR À CONSTiMTlNOrLE . 

(suite et pin.) 

SULTAN SELTM lll. 

Ce monarque monta sur le trône le i i redjeb i 2o3 
( 7 avril i 78g), L’élat du trt^sor ne permettait pas de 
songer aux bakhcliîchi-djulous ; les mévâdjib rneme 
n étaient pas payés; tout ce qu on put faire pour mé~ 
nager fesprit des milices, ce fut de leur distribuer 
un gyst, le 1 5 ramazan ^ Résolu, malgré les»obstacles, 
à déraciner les abus cpntre lesquels tant d’efforts, et 
en particulier ceux de son père, avaient échoué, 
sultan Sélim écrivait au qaïmmaqâm, en réponse 
aux plaintes que provoquaient ses réformes : a Vous 
connaissez tous les charges de l’Etal; quant à moi, 
je suis prêt à me contenter seulement de pain pour 
ma table. A tout ce que je fais, on s’écrie : «Il agit 
‘ Djevdel , 246 ,247 
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« comme son pèreli» Maisi pour Dieu ! le pays s en 
va; encore un peu, Qt on ne pourra plus le sauver; 
je vous parle sincèreipent , agissez de même ^ » Quoi 
quil en soit, le sultan ayant donné Tordre daugmen- 
terde dix honirnesle chiffre de chaquc.orta àetopdjis^ 
et de prélever leur solde sur les rnahloiil, on plaça 
sous ses yeux des rôles complets, ajoutant quil 
ny avait pas de vacances, qu il faudrait attendre vingt 
à trente ans pour arriver, par les vacances , à Tins- 
cription du nombre d'hommes indiqué. « Que signifie 
cela? répliquait le sultan; en tout et partout, on me 
cache la vérité; deux dejnes barbiers me confessent 
qu’ils sont porteurs (Vèçâmè de topdjis, et pourtant, 
si je demande des hommes pour Tarmée , on me dit 
quil ny a pas de soldats; si j’ordonne des levées, on 
me répond que le trésor est sans argent; si je veux 
remédier aux abus, on m’objecte que le temps n’est 
pas favorable. Je ne veux dépouiller personne; mais 
j’entends que les mahloal soient donnés i\ qui de 
droit; si cela est injuste, qu’on s’y refuse; mais Dieu 
punira tout ami de la vérité qui ne lui prêtera pas 
son concours. Voilà, voilà comment périssent les 
empires! » Au reste, voyant que la réforme ne pour- 
rait être que l’œuvr(‘ du temps seul, et que, dans 
cet état de complet dénùment, Tarmée ne pouvait 
marcher en avant, le sultan se borna à la défense des 
places^. D’ailleurs, le pays n’étail pas épuisé simple- 
ment parla contimialion des hostilités, mais il Tétait 

‘ Djevdet,* 265. (^r. plus liant , annexe io()3. 

' Û, IV, 2 60. 
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pai: les laxes de guerre levées en double et en triple 
leur profit, parles aïàns,cjâdis, pâibset autres agents 
de Tautorilé. De plus, quand uq vizir était nommé 
au gouvernement d’une province, il avait, en sus du 
(Ijâïzè officiel,, à faire des cadeaux au grand vizir et 
â d’autres personnages; et si Véïâlet était important, 
il devait payer une certaine somme au zarb-khânè. 
Èn outre, les vâlis étant changés deux ou trois fois 
par an, et passant de Roumélie en Anatolie et vice 
versa, ils avaient à supporter des frais de voyage 
considérables, de sorte que toutes leurs préoccupa- 
tions n’avaient d’autre objet que de rentrer dans 
leurs débours. Les sièges des qâdis et des nâïbs étaient 
souillés par la corruption ou l’ignorance. D’autre 
part, les titulaires de ziâmet. limar et moiiqâiéa, et 
les mutévellis de vaqouf étant criblés de dettes, ven- 
daient leurs revenus aux sarrâjs, moyennant bonne 
somme, et par avance*; ceux-ci, à leur tour, les 
réaffermaientà des tiers, en ajoutant au prix de vente 
celui qu’ils avaient déjà payé aux premiers vendeurs. 
Surs d’un puissant appui, cessarràfs assuraient l’im- 
punité aux sous-fermiers, et, en récompense delenr 
zèle à satisfaire leur cupidité, ils leur promettamnt, 
pour l’année suivante, des iltizdm plus productifs 
encore; de la soi tc , tel mouqâtéa qui avait été afi’crmé 
vingt ans auparavant au prix de 5,üoo ghourouch, 
était monté successivement jusqu’à 2 5,ooo I^c 

• 

* Djevdet, IV, 269. 
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djizïè était perçit même dés enfants an bemeaii et 
les moübMéadjis rançonnaient le paysan par tontes 
sortes d’avanies; au§si, dans le khatt adressé au 
qaïmmaqâm, le sultan s’écrie: «Aucune vexation, 
aucune avanie n’a été omise par*les agents de Tan- 
torité; Dieu nous en demandera compte un jour à 
tous; qu’aurons-nous à répondre? Vous vous concer- 
terez avec le clieikh-ul-islam et les grands de l’empire 
pour mettre fin aux abus; je veux qu’on dise la vé- 
rité tout entière. >> En exécution de ce firman, dont 
ie ne rapporte pas ici toutes les sévères dispositions, 
de nombreux modjiis furent tenus pour rechercher 
les améliorations réclamées par le prince; et, fina- 
lement, un conseil général eut lieu, au kiosque 
d’Erivan, sous la présidence du sultan, le 20 cha- 
ban i2o 3 (avril 1789), et devant servir, en quelque 
sorte, de préliminaire aux réformes qu’il mûrissait'-^. 
Celte assemblée generale fut suivie d’autres réunions 
tenues chez le cheikh-ul-islam, où l’on discuta les 
réformes à introduiri^ dans les dilférentes branches 
de fadministration. On reparla, sans résultat, de 
ïemprunt de i 5 ,ooo bourses à contracter en Hol- 
lande , et l’on songea à solliciter un prêt du gouver- 
nement espagnol; mais l’un et l’autre projet furent 
abandonnés, aussi bien que celui d’un emprunt au 
Maroc ou dans les régences d’Alger et de Tunis. « De 
quelque côté qu’on se tournât, dit rhistoriographc, 
on recevait de belles rjéponses, mais point d’argent^. 

^ Vôy. mort Elude sur ki propriétt , n® ^3 
* ' Djpvdet, JV, ^ 71 , — là p. 
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Auis&i^ ©B d^s©spciit 4 e can#e, et presa^ parla Swèd©» 
qui rëclaïBait le payement de son subside ^ le gOB* 
verneinent dut recourir aux moyens eùiployës soua 
h dernier règne*: la fonte des vases d or et d’argi^t 
et faltëratioq de* la monnaie. Gardant pour son 
«usage upiquenaent le strict nécessaire , le sultan en- 
voya au zarb-khânè tous les ustensiles d’or et d’ar- 
gent de sa maison; les sultanes et les grands de l’État 
suivirent cet e^s^mple, ainsi que les gouverneurs des 
provinces; et le cheikh-ul islam interdit l’usage légal 
de tous les objets précieux, tels que selles, housses 
biodées, etc. à l’exception du cachet et des armes. 
Les matières d’or et d’argent, arrivant ainsi de tous 
côtés, furent converties en numéraire, et donnèrent 
au trésor, au commencement de 120/1 (septem- 
bre 1789), une aisance artificielle. 

Les hostilités avaient lecommencé avec la Russie 
veis la fin de 1 , et l’année suivante, malgré ses 

efforts énergiques, le sultan éprouva des échecs 
et fit des pertes graves durant J’hivernage de l’armée 
a Choumla- 

* 120/i (1789-90) f.a flotte devait reprendre la 
mer au printemps, ipais elle était aussi dépourvue 
d’hommes que de fonds, et, comme les recrues 
étaient ipsuffisantcs , un décret impérial, des pre- 

^ Le mode de payement de ce subside, fixé à la somme totale de 
ao,ooo bourses , avait été arrête^ dans uu sened, signé a Beiooa», le 
18 cbaouai i2o3 ?= 1 1 temmouz 178^ (Djevdel, IV, 288 ) 

^ CVsl dans le récit de ceitf malheureuse campagne que notre 
auteui emploie, pour la première fois, l’expression hâchi^hozouif 
«tioupes irréguliéies > (DjeVdet, loc. lanà 820 ) 



152 


1865. 

miers jours de ramaj&a.n» enjoignit auxfonctiôniïaires 
du bîrom et de IVnd^raan^ de fournir, chacun seldn 
sa position , binq à dix hommes équipés , et de les 
envoyer au capïtan-pacha ; les ulémas seuls, prétex- 
tant leur pauvreté, ne donnèrent pays leur contin- 
gent^. Déjà, du temps de sultan Abdulhamid , quand 
ce prince donna l’ordre à ses sujets de porter et de 
i^endre à l’hôtel des monnaies, à raison de lo paras 
la dçame, tous leurs objets superflus d’or et d’ar- 
gent, les ulémas s’étaient abstenus de fournir une 
seule drame; et ils avaient agi de même, sous le 
règne de Sélim, lorsque, l’année précédente, ce 
prince avait dii recourir a la même mesure. Non 
contents de celte abstention, les ulénias, par leurs 
propos, excitaient encore à la haine et au mépris 
du gouvernement. Aussi, cédant à son indignation, 
le sultan, dans un khatt au qaimmaqâm, s'exprime 
ainsi : ((Cliacun sait qu’à mou avènement le zarb- 
khànè n’avait en capital que 2,000 boffi"ses;ti 
lihaznP de ïendéroun et^du harèmi-liamâioun ne cOn 
liaient pas plus de i 5 o bourses, et le khaznè du mîri 
n’en avait pas une seule, nous avions la guerre avec< 
la lluss^ie et rAllemagne; le pays était dépourvu 
d’argent, quand il lui aurait lallu d’immenses res- 
sources pour lutter contre de si puissants çnnemis. 
Après de longues délibérations, sanctionnées pàr 
fetva du cbeïkb -ni- islam , j’ai décrété l’envoi au 

' Endétoün-ou~bnonn~fiJjah « Ums les lonctipiinaires. » (Çsch 
Zaler,-jb) • / . y 

^ Djovdet, JV, .ibq. 
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Mri>-khftnè 4^' tdDs les objets d’or et d’argeot, dé- 
féodué, tfaîHeurç, par la religion, et voici que cer- 
tains ulémas et ridjâl, ‘égoïstes et impies, blâment 
ma conduite et tiennent des discours malveillants 
et séditieux; ce n’fest pourtant pas moi qui ai com- 
mencé la guerre ; je n ai fait que la continuer, de 
leur propre consentement. Au reste, il n’y avait 
guère en caisse, je l’ai dit, que 2,000 bourses; et, 
depuis mon avènement jusqu’à zilhidjè, le zarb- 
kbânè seul, d’après les relevés que j’en ai fait dres- 
ser, a fourni plus de 26,000 bourses pour les frais 
de la guerre. Certes, ce ne sont pas mes détracteurs 
qui ont donné celte somme; elle m’est venue de 
Dieu; la religion et l’Etat n’ont nul besoin de leur 
concours; je ne leur demande que du silence, et je 
saurai punir les perturbateurs du repos public ^ » 
J.e sultan faisait des efforts inimaginables pour 
pourvoir aux besoins pécuniaires de farinée^; mais 
la vicloire lui était infidèle, et chaque jour lui ap- 
portait, pour ainsi dire, la nouvelle d’un nouveau 
revers jusqu’à la chute de Malchin après quoi, la 
paix fut signée avec rAliemagne, à Sistov, le 1 2 zil- 
hidjè i 2 o 5 (juillet ^). L’échange d’uu senedt 

Contenant les bases de la paix entre la Porte et la 
Russie, avait eu lieu à Galalz, le 1 o du incmc mois^, 
1206 (1791-92). Les récentes mutineries des 

^ Djevdet, IV, 37 ^ 

^ là, p. 3()2 

M. p. 471 . ^ 

* Ou en trouve le texte daiispjevdet, V, 38;. 

’ I)J0^del , IV^ S 1 I 
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$utân- 0 dj(ujlaiy, e*est^l“âîre des ^ipâh, des siHlitar 
et des quatre beuluks, pendant la dernière guenpé; 
la désoi^ganisirtion complète' de cette milice figurant 
sur ies rôles pour 12,000 hommes, tandis quelle 
n’en avait que 2,000 d’effectif, là plupart des èçâîtiè 
ayant passé dans les mains des kiâtibs et des tchâ- 
ouchs, et étant dits, pour ce motif, qapoalou-èçâmè; 
Tinobservance du reglement, devenu lettre morte; 
le richtet faisant loi; les quatre cinquièmes de la 
solde des garnisons frontières gaspillés dans la ca- 
pitale, le cinquième seul parvenant à destination, 
ou mieux à des individus ayant le nom de mili- 
taires, mais dont la seule et unique pensée était 
de s’enrichir, et nullement do courir sus à l’ennemi 
toutes CCS circonstances démontraient l’urgence d’une 
réforme radicale de l’année; il en était de même 
pour la magistrature; le même mal appelait le même 
remède \ 

Du reste, si l’interruption momentanée des hos- 
tilités avait allégé les charges publiques, les besoins 
présents et surtout éventuels du trésor nécessn 
taient la création de nouvelles ressources; et, entre 
autres mesures, on rétablit la droit de zidjrïèy déjà 
imposé du temps de Momad III, sur le vin et les 
spiritueux En outre, comme le prix des denrées, 
devenu excessif pendant la guerre, n’avait pu re- 
prendre de suite son niveau; et, d’autre part, comme 
la monnaie , frappée à cette époque à un cinquième 

' Djevdet* V, 74 et siuv 

^ W p. 92 



HISTOmE jÉCONOMfQüE DE LA WBQüfE. 135 
de surélévation % était un ctbstacle à ce que leqOilibre 
s’établît, on ne vit pas d’autre^ moyen de faire di- 
minuer la cherté qu en*créant qne abondance rela- 
tive par le recensement de la ville et par ie renvpi, 
dans leurs foyers, comme jadis, de tous les étrangers ^ 

Débarrassé des préoccupations de la guerre, sul- 
tan Sélim port^ toute son activité sur la réorganisa- 
tion intérieure du pays, le but constant de ses pen- 
sées; et, tour à tour, le costume, Tannée de terre 
et de mer et la magistrature furent l’objet de règle- 
ments organiques importants. 

Les forces militaires de la Turquie se divisaient 
en deux catégories principales . 

i"" Armée de terre, (japou-qolou ou qapoa-khalqy'^ , 
milice soldée et casernée, d’un cfl’ectif commun de 
ho à 5o,ooo hommes ;*sipa/w ou limariotes «cava- 
lerie feudataire des éiâlets.y* s’élevant à 200,000 
hommes environ; 

2® Armée de mer, lerçânè'hhalqy ou azeb, milice 
soldée de l’amirauté, d’un effectif de 2,5oo hommes 
environ; marine feudataire ou timariole : 10,000 
hommes en>iron. 

Les qapoü-qoloü se composaient d’infanterie (janis- 
saires et autres corps à pied) et do cavalerie (les 
six beuluks). 

Tous célibataires, les janissaires lece valent, en 
cas d’infirmité, un aloafè de retraite, et pouvaient 
alors se marier. En temps de^paix, il y avait qapau 

* Djevdet, p. 108. 

* Voyez ci-dessus, chap. iv. 
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ummn-mxmm lUb, 
tous ieîS sept ans, cest^îdire quon faisait, sur le 
defter, ie recensemept du personnel, et quon com- 
blait les Vides par un nombi'e égal d’hommes, pris 
parmi les adjénii-oghlan. Le même système était pra*» 
tiqué pour les djèbèdjis *èt topdjis: Les, adjémi-oghla% 
étaient des enfants recueillis par le devchirmè dans 
leur jeune âge; on leur enseignait la langue turque 
et l’islamisme; après un certain temps passé dans 
leurs casernes, ceux qui en étaient jugés dignes 
étaient placés dans ïendérourn-humawua , les autres 
incorporés dans les odjaq^ Le devchirmè se prat^ 
quait seulement sur les jBosniaques, les Bulgarej^P 
les Arméniens^; les fils de janissaires poùva^^ 
être admis et élevés dans les casernes des 
oghlan et suivre la même carrière 

Les six beuluks avaient aussi un qapou septennal; 
ils sC recrutaient seulement parmi les plus anciens 
agas de ïendéroarn-huiiuiwu!i , et parmi les plus braves 
des odjaq d’infanterie 

La partie feudataire de l’année, dite aussi cïâlât- 
açâhiri^ et eiâletla-açdkir se composait d’iiommes 
qui , jouissant, de père en fils, du dtrlik « pension )v 
du souverain , sur telle partie pjus ou moins étendue 
du territoire, dite ziâmet et iimâr, constituaient une 

* \oyci Ci-dessus, année i i f 5 . 

Voyez ct-clessiis , année io6S. 

‘ Djevdel, \ , 189 el smv 
i(L j>. 27 G. 

" 1 (L i>. 277 
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sorte de noblesse féodale ,dan^ la nation» jse gmu- 
pant sous le drapeau de leurs bannerets respectifs 
[mndjaq’beï) , et ceux-ci- sous le drapeau du beïler- 
beï ou bâchbogli a commandant chef. » Aux plus 
braves, on accordait un téraqqy d’un aqtchè sur dix 
de revenu, quand ils s’étaient distingués au combat; 
les promotions étaient faites sur la présentation de 
l’alaï-bei, chargé du maintien des réglements orga- 
niques, et les vacances [mahloal] étaient données 
aux plus dignes, par bérat de la Porte, sur tezkèrè 
du beïler bei ^ Les ziâmet et timâr ne pouvaient être 
donnés en arpalyq et en pachrnaqlyq , 

Dans la même catégorie, les iurakân et les ma- 
cellem de Roumélie devaient fournir un contingent, 
si les hostilités avaient lieu en Anatolie et vice versa; 
les piâdégdn d’Anatolie étaient destinés aux travaux 
de corvée de l’armée. Enfin, on comptait encore les 
âqyndji et les gaeunallu, chargés de faire des incur- 
sions sur le territoire ennemi, service qui incomba 
plus tard aux Tatars Les garnisons des places 
fortes se composaient de troupes régulières et indi- 
,gènes'^ Ces institutions, si puissantes dans l’origine, 
mais depuis viciées et désorganisées, n’existant plus 
que de nom , et ne pouvant opposer aux armées 

* Djevdet, p. 2 1 5 . ( Voir mon Étude sur la propriété 296 et suiv.) 

^ Nous avons cloniu’ plus haut (année \ 159) la définition de l’ar- 
pufyq; le pachutaqljq était une concession, au-dessous de 20,000 aq- 
Icliè, donnée en dotation (méàch) aux hhas^éli-qâdin , sur les Ihâs 
impériaux. (Djevdet, V, 292 ) * 

Djevdet, \, 2o5. 

H. p. I99. 
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igüdemes qu’un ramassis, d’hommes incapaM^^t d^ 
leur résister^, démontraient la nécessité de^mëltre 
à ex^écution les plans réformateurs [nizami-ijé^M) 
conçus et essayés ^par sultan Moustafa , père de 
Sélim* 

La marine feudataire se composait aussi des san* 
djaq compris dans ïéiâlei du capitan-pacha^. Plus 
tard, de nouveaux livas furent ajoutés à cette cir- 
conscription, et l’on inscrivit au dérïa-qalémi ((bu- 
reau des fiefs maritimes» les odjaq des ïaia et des 
macellem d’Anatolie. Il se forma ainsi diverses es- 
cadres [qolf qol), de sorte qu’en sus des navires de 
l’État (miri), la marine ottomane comptait encore 
quarante à cinquante voiles feudataires. Ultérieure- 
ment, on voulut réunir en odjaq les soldats de ma- 
rine [lévend] tirés de ces sandjaq; mais l’indiscipline 
de ce corps força sultan Abdulhamid à le dissoudre 
et à en supprimer meme le nom. Sultan Sélim ré' 
forma entièremenlce système, et promulgua unelq^î 
réglant le classement des navires de la flotte t 
vancement du personnel, l’élévation de la 
annuelle^, vu la dépréciation du ghourouch, 

*U[o( yj (Djevdel, V, 198, 210.) 

’ Gel éialet était composé des sandjaq ou liva suivants: GaUipoli, 
rhefdieii; Négrepont, Lépante, Melelin, Sighadjyq, Qodja-lli, 
Qarly-Ili, Rhodes, Bigha; et, en Morée, Misistra, Chio, Na^ie et 
Mehdiiè. Chaque mutéçarrif « titulaire » de liva portait le titre de 
déria-beîi, et allait rallier le pavillon du contre-amiral avec le nombre 
de navires lui afférant. (DjevHct, V, p. 1 1 1 , et Aini-Aii, édition de 
S. Exc. Ahmed.Véfyq-Efendi.) 

^ Sâliâtu. (Djevdet, V, 169, 2 2 5.) 
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ministratfoii ma^tërieJ^ et enfin le» cofiditi^BB 
d’admission \ 

Le corps des ulémas*, chargé à la fois de l’ensei- 
gnement et de la justice, appela aussi l’attention de 
i’auguste réformateur. Il fit procéder, le 3 zilqydè, 
à un examen général des titulaires actuels de roonci- 
tedrîs «diplômes de professorat,» lequel eut pour 
résultat de laisser ces diplômes entre les mains 
seulement de qui en était digne. Le muderrislik con- 
duit au mevléviet et au qâzûaskerlik , et l’on parvient 
à ce premier grade par le malâzémet «suppléance, » 
lequel s’obtient après un certain stage dans les me- 
drècè , en qualité de dânichmend; le tâlib «élève,» 
postulant à ce dernier titre, reçoit les leçons^ d’un 
professeur du degré khâridj; il est adressé ensuite à 
un second professeur, puis à un troisième, et, après 
avoir passé en qualité de dânichmend par les degrés 
khâridj, dâkhil et sahn, il devient malâzim, son tour 
venu, et son nom est inscrit sur le rouznamtchèi-hu- 
mâioun. Le mulâzim qui établit ses droits au titre de 
mumtâzul-aqrân vè-qydvetiil-alémâil-mühaqqyqyn^ re- 
• çoit d abord d’un professeur khâridj le diplôme de 
professeur; puis, avançant hiérarchiquement, il 
devient muderris des rangs dâkhil et sahn; ceux qui ne 
peuvent atteindre ce degré passent dans la inagistra- 


’ Djevdct, p. 1 69. ( Voyez , sur ia technologie maritime ottomane , 
Djevdet, p. 1 34 et suiv. ) 

* Sy£. 

Voyez mon Idjàze « diplôme de licence pour \e professorat , i> 
Joiirn. as. mai-juin i 855 , p. 548 
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tui'e (qâzify(fY A^tt0i4ik ijes simples dânichmei^i étx 
sahni-^émân « des h^ii medrècè de la mosquée dé 
Fâtib » étaient tous des ulémas distingués , dont les 
plus anciens , dits moaid n répétiteurs , « étaient char- 
gés d'une téiimmè-medrècèci «chaire, complémen- 
taire \ » où ils professaient avec distinction; mais la 
désorganisation et la démoralisation de ce corps 
éminent, et jusqu’alors respecté, datent, dit notre 
auteur, de l’an looo et elles n’ont cessé 

d’aller, depuis, en croissant. Aussi, sans compter sur 
une réforme radicale et complète, le gouvernement 
prit une série de dispositions relatives à l’admission, 
à ravanccment et à la rémunération des emplois, 
dans l’espoir d’obtenir, avec le temps, des améliora- 
tions réelles 

i^oy (1792-93). A l’effet de pourvoir aux 
penses du nouveau régime, il avait été décrém^ 
que les mahloalât de certains moacjâiéa ne seraient 
plus vendus, mais administrés direeten^ent en ilti- 
zâm par la direction de l’hôtel des monnaies. On 
voulait étendre lapplicalion de ce système; mais 
comme la plupart des hauts fonctionnaires [ridjâl) 
n’avaient d’autre revenu que c^lui des inoucjcitéa, on 
ne put adopter d’une manièie générale cette mo 
(lalitc qui les aurait privés de leurs moyens d’exis- 

* Djevdct, V, 172 et siiiv. (Cont. liamrner, VI, 2 /i 4 .) 

“ Conf, Qoutchi-Bei, cliap. v 

Djcvclet, V, 179, d’dpièi» te laiha de Talard)iq*\hdii.Hati*Efoiidi , 
sadr (le Houmélic. 

" z[jc\ |®UaLj Djevdel, V, ^69 
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teïac^, ét îbn se borirla à déctiéteï’ que les mùkloutM 
4es inouqûtéa d’im revemi excédant i o bourses se-* 
raient seuls retenus et administrés eu iltizàm par le 
zarbkhânè. Du reste, cette année i éoy vit succès-* 
sivement paraître -la réorganisation des ziâmetr et 
timâr, l’augmentation du corps des officiers de ma-* 
fine, l’élévation de leur solde, la construction de 
plusieurs navires de guerre, parmi lesquels le vais- 
seau impérial (takht-séfînèci) dit Açâri-Noasret «Je 
Viclorieux \ >) la réforme du corps des bombardiers 
et mineurs, la formation de l’infanterie régulière^; 
puis enfin, pour subvenir à toutes ces dépenses, 
évaluées à q 0,000 bourses par an, et que le budget 
ordinaire ne pouvait couvrir, la création d’un nou- 
veau fonds dit irâdi-djédid y et, le i 3 rodjcb, celle 
d’une administration centrale, placée sous la direc- 
tion d’un haut fonctionnaire, réunissant entre ses 
mains les charges de dejtcrdâri-chiqqy-çâni y de nâzir 
de l’infanterie régulière^ el de defterdâr de Xiràdi- 
djédid. Le capital destiné à cette administration se 
composait : 

• 1” Des moiiqâléa des dérid-ziâmet et tiwaPy alVec- 
tés, avant le nizârriy à l’amirauté; 

2" Des droits sur le coton, des inoaqdtca perçus 
direcleiiient par le niîri, à partir de 1208, et des 
eshâmi-mcihlonlè y à compter de la date du mzâm; 

* Üjevclel , V, 279. 

Voyez- le (jânoan de ce nouveau corps, édicté scuiement te 
zHliidjë^i 210 . (Djevdel , V, 4^9 et siiiv.) • 

v 3 ^Lkj Id. P 275. 



ÎÛ2 1865 . 

3® Des ainsi àm ^M- 

qâtéa et €shâm du tj(îîri et dü haréméïn d\in iw^nu 
au delà de id liw>ar^es, et qui, selon ie nizâm, de- 
vaient être retèiïus par ie Tnîri ^ ; 

Bu produit du zidjriè, depuis, son établisse- 
ment; 

6^ Enfin , prenant les attributions du mev^oufât, 
œtte administration devait encaisser, jusqu’en mars 
suivant, le revenu des ziâmei et timâr devenus mak- 
lonl par le décès du titulaire avant la moisson^. 

La comptabilité de ces fonds, déposés dans le 
khaznèï4râdi-djédid, établi au qapou-aracy, devait être 
présentée au sultan; l’excédant des recettes sur les 
dépenses , déposé dans un bâtiment spécial , au zarb- 
khânè, devait venir en aide aux dépenses du min- 
kkaznècy, ordonnancées par khatti-huinâioun „ avec 
indication de la nature, de la quantité et du lieu 
la dépense^. Le i5 du même mois, l’odjaq des 
topdjis, et, ie ramazan , celui des arabadjis furent 
réunis à ce ministère^. 

D’autre part, convaincu que l’altération de la 
monnaie portait une atteinte grave au crédit de TÉ- 
tat, sultan Sélim voulut encore diriger ses reformes 
sur ce point important; de nombreux medjlis eurent 
lieu, dans ce but, chez le cheikh-ul -islam; mais cer- 
tain personnage, trop intéressé au maintien du statu 

^ Voyez ci-desbiis, année i 207. 

^ Djovclct, V, 277. (Conf. ci-dessus, cliapitre iv, Budget d’Eïoubi- 
Efendi ) ^ 

' Djevdet*, 268, 276. 

'* Id 277, Ml > 
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f rio, papviiit àmfluerioéit’ Tônlfeai'âge du fièînùe, et il 
àit décidé, non-seul€?raent de continuel* à fréfppei* 
des ikilik, mais encore* d*mtrpduire une nouvelle 
monnaie du même genre, le îazlak^, 

1208 (1793)* Au mois de rebi-ewei fut aboli 
monopole de Tapprovisionnement de l’armée pour 
les céréales, concentré jusqu’alors dans les mains 
des moubâiéadji; et l’on créa, sous le nom de zakhîrè- 
nazârèti «ministère des subsistances,» un départe- 
ment spécial, à la tête duquel fut placé le defterdâri- 
chiqqy-sâlis , choiVgé des approvisionnements et aussi 
de la protection des intérêts du commerce^. De cette 
époque date encore l’établissement de l’impôt dit 
resmi-iapaq « droit sur les laines, » s’élevant à un para 
par mouton; la perception en fut attribuée aux 
agents^ de la defterdarie de ïirâdi-djédid. C’est éga- 
lement au meme temps que, dans un esprit d’éco- 
nomie, on supprima les taiin affectés précédemment 
à l’entretien des ambassadeurs étrangers, durant leur 
séjour sur le territoire ottoman^*. 

«WvLftjf 

Djevdet, p* 2qi 
® Djevdet , V, 3 1 5 . 

’ Oummal. Mirkhond [Vie de Djenguiz, p. iS'j et 160) emploie ce 
mot dans le sens d agents du souverain et eomn c synonyme de liük- 
Jiiâm, l’acception est ici tout autre 

^ Djevdet, 3/19 (Cf. mon / lade sur la propriété, n” 259, Byeaut, 
1 , 1^90 ). Des charges du meme genre pesaient également, en France , 
sur les alleux. (Guizot, Essais sur Vhisl. de France, p 84 .) 

cdyLo désigne aussi bien les envoyés des souverains étran- 
gers que ceux des princes tnbulanes (Naima, II, 386 ; Tzzi, 66 v®. 



Ici se tlrminie ia séïté^des’historiograj^esrprivé 
désolrnttais de ce‘'^r§cVtitx ÉtVc6^urs , ce sera à l’aide 
de notes tirées de doQOipents publics ou officiels que 
je conduirai râ^ideraent cette esquisse jusqu’à nos 
jours. 

»**!'*'_ , 

S 9, 1^23-1279. — SUPPRESSION COMPLETE DES ANCIENNES^ MILICES; 
MONNAIES OUSIDIONALFS LT fJDUCJAIRFS J TANZIMAT ; PAPIER-MON- 
WAIE; NOÜVI AU SYSTÈMI DE MONNA\AGn DI BONNES MONNAIES D*OR 
ET D’ARGENT; EMPRÜNIS À L'EXTERII DR; KHAïTl-HlMAlOÜN DE 1 856-, 
RETRAIT DU QAÏMÈ; PUBLICATION DU BUDGET DE T'/’TAT; ]f:QÜILIBRI ; 

exciLdant, 


SULTAN MAHMOUD. 


Ce prince succéda, le *28 juillet 1808 (122; 
son frère, Moustifa IV, dont le passage sur le Irôl 
fut d’une année seulement. A peine en possession 
du pouvoir, sultan Mahmoud voulut continuel* 
l’œuvre des réformes; mais le soulèvement des mi- 
lices l’arrêta bientôt; les janissaires incendièrent les 
casernes du nizâmi-djédîd ((nouvelles troupes,» et 
vinrent ensuite protester de leur lidélilc aux pieds 
*du souverain. Celui-ci, qui, aux qualités de sultaQ 
Sélim, joignait aussi celle de savoir se maîtriser, 
dissimula sa colère, et, cédant en apparence au vœu 
des milices, il renvoya à des temps plus propices 


conf, ci-dessiis, cLap. iv, budget, et cbap. v, année i i3i et i 208 .) Il 
semble résulleï* de certains passages des Négociations c^ue ces rations 
étaient considérées, dans l’origine, comme une compensation des 
présents diplomatiques apportés aux sultans par les ambassadeurs 
étrangers, efi'ice eersa (NfijociationSj 11, 684 ; 111, 568, IV, 98 , 
755.) 
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rexf^écutioii irrévocabie desseins. Ên effet» Ja 

suppression de fajt et de nom de l’odjaq des jaïiis- 
saires eût lieu, parfirmandu i *.zilqydè i2ài (i 5 juin 
1 826)^*, et l’armée ottomane, en mémoire peut-être 
de la victoire rempcîrtée sur les milices |)ar les troupes 
régulièies reçut le nom de niomllam-a(^âkiri-man- 
^sourièi mouhomméchè^. La suppression des sixbeuluks, 
qui, d ailleurs, n’existaient plus que de nom depuis 
longtemps, suivit de pies celle des janissaires^. A la 
suite de cette violente secousse, sultan Mahmoud 
s’occupa de régler ses rapports avec l’Europe ; des 
négociations furent ouvertes avec l’Angleterre et la 
Russie; les premières aboutirent au traité de paix du 
5 janvier 1809; les secondes ne furent pas aussi 
heureuses, et les hostilités continuel ent. C’est pour 
suppléer é la pénurie du Trésor, et pour subvenir 
aux exigences de cette campagne, que fut frappe, 
l’an III du règne (i 925 — i8io), le bechlik ^ ou pièce 
de 200 paras, égale de poids à l’ancien lidhk, mais 
dont la valeur inüinsèque, en piastres mc^Ijidiè, 
était de 18 piastres 8 paras, tandis qu’elle aurait dû 
être de 26 piastres j. Pour ce motif, ce hechlik fut 
dénommé djihâdiè, ((monnaie de guerre, obsidio- 

* Voyez Je texte dans J Ihci zajei, p i j i, traduit en françait» par 
VI Caossin de PerrevaJ 

^ Id P 108 

^ /d. P ‘ arm(^e régulure impériale » 

‘ Id, p. 2^9. 

^ Fraelm a donné la description de c^tie pièce (Reernsto, p 523), 
dont Marsden a reproduit le dessin (Tome 1, pl.AXVlI, n'’ 5 10 ). 
Voir aussi le Tan/ ojficiel de l’iiolel des monnaies. Cette monnaie est 
connue, dans le commerce, sous le nom de «vieux bechlik. » 
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nale. » LesévéneWeiiti^uf se déroülèrenf de J 8 1 o ci 
J 8a8, loin d’atïlëliôrer Tëtat des finances, ne firent 
que f aggraver, et sultan Mahmoud, n ayant pas 
d autre ressource , dut encore se résoudre à lever un 
nouvel impôt sur le pays même, par *0110 altération 
plus considérable de la monnaie de billon, qui ne 
laissait à celle-ci qifune valeur purement nomi- 
nale. Un nouveau bechlik lut émis avec ses division- 
naires ^ dits îazluk, iirmîlik et onloacj, pièces de 100, 
20 et 10 paras. Le vieux bechlil , d’un module un 
peu plus grand que le nouveau, portait pour dijjférejid 
un cordon autour c\ç l’inscription et du toughra; 
sur le nouveau, ce cordon ou chaîne [zindjir) est 
remplacé par deux croissants concentriques, réuni$\ 
à la partie inférieure, par un nœud de ruban^l ^ 
plus anciens bechlik que j’ai vus sont de la 2 ?/anîüe 
du règne, répondant à 1 2/10 ( 1 829-ï 83 o); j’enr 4 ji 
vu également des années 12A6, 1 2 Ay et 1 2 AS (1 83 o 
à 1 833 ). 

L’émission de ce becldik, y compris ses division- 
naires, a été, au tiliede 0,220 à 2 25 millièmes, de 
1 1 5,000,000 de piastres, sa valeur intrinsèque et; 
proportionnellement, celle de*ses divisionnaires*-^, se 
décompose comme suit : 

1 5 () paras argent Totalité émise 74,750,000 piastres 
1 // cuivre / 575,000 

i.)i valeur înlritjseque 

6 q surélévation ♦ u 89,675,000 

200 paras. Somme égale. . 1 1 5 , 000, 000 

^ A(j(çânti (Tant (les douaues). — ^ (.’csj-^t-dirc 2 puVes de 
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Bti î (i 832 - » 833 ); ëpoqàe âu conflit Uirco- 
égyptien, parut un troisième bechlik, avec abaisse^ 
ment du titre » et , par suite, accî^oissement de la suré- 
lévation; ce bechlik est indiqué par un point placé 
au-dessous et au centre du nœud de ruban qui relie 
le double croissant. L’émission de ce bechlik , dit 
pointé y à raison du différend, a été, y compris ses 
divisionnaires, et au titre de o, i 70 à o, i 76 millièmes, 
de 245,000,000 de piastres; sa valeur intrinsèque, 
et, proportionnellement, celle de ses divisionnaires, 
se décompose comme suit : 

101 paras argent. Totalité émise : 123,725,000 piastres. 

2 // cuivre // 2,4 5 o, 000 

io 3 valeur intrinsèque. 

97 surélévation // 118,825,000 

100 paras Somme égale . 245 , 000, 000 

J’ai eu sous les yeux des bechliks pointés des 26®, 
28® et 3 o® années du règne, cest-à-dire de 1249 à 
1253 (1 833-1837). 

L’émission du herhlik, en ne considérant pas le 
fait de l’altération do la monnaie , eut son impor- 
tance à un autre pointrde vue; c’était un pas de plus 
dans l’application aux monnaies ottomanes du sys- 
tème décimal, définitivement étabL ensuite par le 
monnayage de la livre d’or viédjidiè à 100 piastres, 
avec ses divisionnaires relatifs. 

Le règne de sultan Mahmoud vil aussi la mise en 

2 piastres et demie, ou 5 pièces d'une piastre, ou 10 pièces de 
20 paras, ou 20 pièces de 10 paras. ^ 



48 JANVfEB-FÉVRÏEH J865 

circulation d'une autre monnaie de billon : 
pièôe de 2 4 O paras ou 6 piastres , moins altérée que 
le bechlik, et se rattachant peut-être au système dît 
zolota, dont il serait le huitième multiple. Ij'altylyq, 
encore en circulation, comme \ebechlik, a pour di- 
visionnaires ïutcliluk «pièce de 3 piastres,)) et l’ait- 
michlik «pièce d’une piastre et demie,» dite par 
Marsden double zolota^. Les altylyq que j’ai eus sous 
les yeux sont de la 26^1 la 3 2® année du règne ; 1 2i() 
à 1 255 (1833-1839). 

L’émission de Yaltylyq, y compris ses division- 
naires, a été, au titre, de o ,435 à o,44o millièmes,’* 
de 107,775,369 piastres; sa valeur intrinsèque e|, 
proportionnellement, celle de ses divisionnaires,^)^! 
décompose comme suit • 

285 paras 1/2 argent. Totalité émise. 1 1 7,970, 169 i^ÿ’^tres. 
i cuivre ■ 574,064 

206 j/2 valeur intrinsèque. 

33 1/2 surélévation 19,231,1/45 

240 paras ou 6 piastres. Somme égale. 1 37,775,369 


Sül/JAN ABDUL-MéDJlD. 

1 255 (i 838-1 839). Ce prince succéda à son père 
en rebi-akher (1" juillet 1839); peu après son avè- 
nement, il proclama et institua le système de ré- 
formes organiques connu sous le nom de tanzimâti- 
kkaïrù^ «heureuses réformes, » lequel, en créant un 
nouvel état politique des personnes, ne modifia pas 

• ‘ Loc, luud. p. 373 . 
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UîQins la constitution éconpmique du pays, paî’ une 
série de dispositions législatives qui en opèrent la 
transformation ^ 

1 a 56 ( 1 889- 1 84o). Toutefois , les 'embarras finan- 
ciers légués par le dernier règne, et accrus des non- 
valeurs résultant en partie des modifications ra- 
dicales apportées dans le système administratif de 
fempire , conduisirent les conseillers delà couronne, 
en viie de remédier aux difficultés d’une époque de 
transition, à recourir à l’usage du papier-monnaie, 
dont riiistoire orientale, d’ailleurs, et même celle de 
l’Europe contemporaine, olfraient divers exemples^. 

La première émission de ce nouveau signe moné- 
taire, qui reçut le nom de qâïmèP-miifèbèrehnaqdïè^, 
expression répondant à celle de papier-monnaie, fut 
dansie principe, selon lerapportdeMunif-Efendi^,de 
trente- deux mille bourses seulement , remboursables 
au bout de huit années, et portant intérêt annuel 

^ Élaborées dans le sein du Conseil de \ ahhàmi-adhh , puis dans 
relui du tanzimât, les lois de la seconde série sont réunies dans le 
Destoui, « code , » publié à Constanlinople, en 1 279. 

5 Voyez D’Olisson, Hisloire des Mongols, IT, 428, ^29 , 64 1; IV, 
101; le texte de Vassaf sur le tcliao, texte et Iraduclion par M. Defré- 
mery, Joiinu asiat. novembre i 843 , p. 286; M. Picinaud, L’Empire 
romain el l'Asie cenirale , mémo recueil , mai -juin i 863 , p. 344 et 

345. 

Synonyme pioprement dit de lahrîrât «note écrite;» c’est dans 
ce sens que le même mot est employé par Soubhi , 24 v'*, 48 , 56 , et 
par Izzi , 7 3 v“. 

Au pluriel : qavatmi-nagdih et evrâgy-nacfdic. 

Premier traducteur de la Sublime Porte, et l’an des' princi- 
paux rédacteurs du Mcdjnioaai- funoun. (Voy. Journal»de Constanti- 
nople du 22 octobre 1862.) 
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( 

de 8*pp o/o ; chaque Jîièce^ au maximum de 
très, était écrite à la main , en forme de seront*, et 
devait circuler à Constantinople et "dans les provinces ; 
mais la contrefaçon s’étant bientôt exercée sur ces 
qâïmè, le gouvernement décida*, en^zilhidjè Iîi 56 
(janvier i 84 o), de les retirer et de les remplacer 
par des qâimè imprimés: ce retrait ne fut opéré 
que le 3 o chaoual 1268 (novembre 18/12). Cette 
seconde forme du qâimè fut elle-même iiioflifiée, 
afin d’empêcher la contrefaçon; puis le chilfre des 
différentes émissions fut réduit, l’intérêt abaissé de 
8 à 6 p. 0/0; et enfin, l’usage du qâimè à intérêt et 
celui des coupures, sans intérêt, de 20 et 1 o piastres, 
restreint à la capitale seulement, 

1260 (i8/i/i). Cette sorte de reforme du papier 
monnaie fut suivie de celle des espèces métalliques , 
et, à partir du février iSA/i, fliôtel des monnaies 
de Constantinople frappa, aux litre etpoidsfeuMm^ 
des monnaies d’or, d’argent et de cuivre, ayant 
étalon Yaltoiuif dit lazluk ou luzluk médjidiè ^ u écu ou 
livre d’or, )> à 100 piastres médjidiè. 

Tiire, poids, valllr iNiRiNSÈQüi: et QUANTITE des 
nouvelles monnaies frappées .à Constantinople, du 
r' février 184/1 au 3 i juillet i 856 . 

Monnaies d’or [altoun meskioukât) : pièces de 5 oo, 
260, 100, 5 o et 2 5 piastres. 

Valeur émise . 1,202,397,600 piastres. 


^ Voy. ci-dcssus, cliapilre ni, S 3 

^ Voyez lanfdes douanes piéciié, p 96; 110 piastres medjidit 
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: o,gi6 1/2 millièmes^; tolérance : 2 mil- 
lièmes en dessus ou en dessous. 

^ Poids; pièces de loo.piastres : 2 drames, 4 qyrats, 
égalant 7 grammes 2 1 6 milligrammes de France. 

Valeur intrinsèque de la pièce de 100 piastres : 

2 dr. i qyral = 6 gr. 6i4 milligr. or fin. 

// 3 // = 4^ 602 ff cuivre. 

2 dr 4 qyrat =z 7 gr. 216 milligr. 

Monnaies d'argent {gumach-meskioakdt) : pièces de 
20, 10, 6, 2, i piastre, et demi-piastre. 

Valeur émise: 414,571,775 piastres. 

Titre : o, 83 o millièmes; tolérance : 3 millièmes 
en dessus ou en dessous. 

Poids; pièce de 20 piastres : 7 drames, 8 qyrats, 
égalant 2 4 grammes 55 milligrammes. 

Valeur intrinsèque de la pièce de 20 piastres : 

6 dr. 3 qyr. i 6/32 ~ 19 gr. 945 milligr. argent fin 

i a h // 16/32 II » 110 // cuivre. 

^ if S ff ~ '2 fl ff o 55 ff 

Le ghourouch «piastre» médjidiè pèse 6 qyrats 
ottomans, soit i gramme 202 milligrammes^. 

Monnaies de cui\re [nahâs-mesidoakât): pièces de 
4 o, 20, 10, 5 paras ^ et 1 para. 

Vaieur émise : 1 7,253,000 piastres. 

Titre : Les anciennes pièces de 4o et 20 paras 

* «d’or pur.» (SUl-nâmè de 1280) 

Sal-namèf id. p. i5?, 

^ Le hiijtième [^umnn) de la pidsire 
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contenaient g 5 /i 00 ^* de cuivre, 3 d'étain, 
et de plomb ; le poids de la pièce de 20 paras était 
de 5 drames =: 16 graaimeî> 36 ‘miHigrainines ; ,il 
est aCtuelleniefit de 3 drames 5 qyrats lO otouz-iki 
= JO grammes 693 milligrammes ^ 

Le gouvernement, nous lavons vu, ne se dissi- 
mulait pas les inconvénients et les datigers de Texis- 
tence du papier-monnaie; aussi essaya-t-il maintes 
fois de l’enlever de la circulation, d’abord par le 
retrait du qâimè à intérêt, au moyen d’une contri- 
bution [idna) pi élevée sur les fonctionnaires et les 
sujets ottomans ; commencée en j 268 (1 85 1 ) , l’opé- 
ralion fui suspendue par la guerre d’Orient; et, au 
contraire, le gouvernement se vit oblige d’emettre 
des coupures de 20 et de 10 piastres, dites ordoa- 
qatmècy, devant avoir c ours dans les lof alités occupées 
par l’armée; cette espèce spéciale de qdirnè s’élevait 
au chiffre de iyi, 25 o bourses. 

Enfin, surmontant les difficultés d’une autn» 
époque, à l’endroit des dettes extérieures^, ia Tur- 
quie réussit à contracter, à Londres, le 2 à août 1 85 /) , 
un emprunt de 3 , 000, 000 de livres stcrlîB^j^; et les 
gouvernements de France et d’Angleterre ayant ga- 
lanti le payement des arrérages, une commission 
mixte, où siégeaient un inspecteur général fiançais 
des finances et un délégué anglais^, fut cliargée de 


' S«/ nanie, loc laud 
Voy. années j i 98 et sihv 

^ iM do Cocliozy, inspecleui goneial de la trésoieiie de l’airnée 
d'OuenI , ff fut M FaJconnel, dirrclem de la Banque ottomane. 
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J emploi de^ fonds de cet emprunt Ces 
4 %tlX î*aits importants en déterminèrent un troisième 
qui ne le fut pas* moins : la réarme administrative. 
Ep jeflet, une idî organique des finances, édictée le 
iS'Xilqydè 1271 (septembre i 855 ), prescrivait, en 
treize articles, la confection préalable, et par exer- 
cice, des budgets ministériels, la division, par cha- 
pitres, des recettes et des dépenses, la création de la 
liste civile \ etc. Dans la meme année i 855 , un se- 
cond emprunt de, 5 , 000, 000 de livres sterling fut 
conclu en Angleterre. 

1 856 ( 1 2 7 2 ). Ici vient se placer le khatti-hamâloan 
du 1 8 février, dont les dispositions assignent h ce 
document un rang important dans Thistoire écono- 
mique de la Turquie ^ 

En septembre 1807 (sefer 1 27/1), le gouvernement 
créa, pour 1 5 o, 000 bourses, des titres de rente, dits 
eshâmi nmnitâzè^, à 8 0/0 d’intérêt, et remboursables 
dans trois ans; délai prorogé, faute de rembourse- 
ment. Peu après, et dans le cours de la même année, 
parurent d’autres titres de rente, dits khaznè-tahvUi 
,ubons du trésor,» à 6 0/0 d’intérêt, et remboursa- 
bles le i/i 3 mars i86i La dette publique était 
définitivement créée. 

Enchaban 1 27/1 (septembre 1 858 ), un troisième 

’ Voyez, pour le texte origiudl, Desloar, p. 260 et suiv. et pour 
la version française, icJournaIJeCon5tan(mop/c du 27 septembre iS5 5. 

Voyez mon Etude sur la propriété, chap. \.’ 

^ Consolidation de sefiims, même éxpression employée pour les 
hhaznh-tahvili, dits, après cette opération, tahvilâli-mumtâzè. 

Par notilicalion du i 5 février 1861, ces titres de rentes, C0ii 
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emprunt de 5»ooo,qoo de livres sterling est à 

Londres, à l'effet de retirer le (jaimè; ce résultat a^est 
obtenu que partiellement :-sur i, '288,000 bourses 
de (jfoïmè, alors' en circulation, 1,088,000 sont re- 
tirées^ i5o,ooo restent encore ; et, pour les couvrir, 
on lève une imposition dite iânèy sur la propriété; 
cette contribution produisit 90,000 bourses; res- 
taient donc encore 60.000 bourses à retirer; pour 
cette somme minime, Topération entière avorta. 

En septembre 1889, le règlement des dettes du 
palais donne lieu à l’émission de nouveaux titres de 
rentes dits eshâmi-djédîdè «nouveaux séhims, « dits, 
selon l’acception vulgairement adoptée «consolidés, n 
à l’intérêt de 6 0/0 , remboursables en vingt-quatre 
ans; la totalité de l’émission était de 1,000,000 de 
bourses, à répartir par tiers, dans le terme de troiis 
années. La même année vit émettre encore les bons 
dits servais de dix ans, ou consolidation des sergnh 
delà liste civile, à l’intérêt de 6 0/0, et remboursa- 
bles en cinq annuités, à partii de la cinquième an- 
née ( 1 865 ]. 

Les charges de l’État allaient en croissant* et, à, 
l’effet d’avisei% le gouvernement créa, en octobre, 
une commission spéciale où furent appelés des fonc- 
tionnaires supérieurs des finances de France, d’An- 
gleterre et d’Autriche ^ La commission avait, en 

soHd(^s soub la dénomination de tahvîlÂti-mnmtâzh , sont amortissables 
eu vingt quatre ans. *' 

^ MM. le marquis de Ploeuc, inspecteur général des finances, 
actuellemeul directeur général de la Banque impériale ottomane, de 
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sorte , poür mandat d appliquer les prin- 
oîpes de Ik loi du 1 8 zilqydè j 2y i ; mais recevant des 
attributions plus étendues par décret du 5 zil- 
hidjè 1277 (2/1 juin 1860)» elle prit le titre de 
({ Conseil supérieur des Trésors , » et un ex-grand vizir 
fut placé à sa tête. Au nombre des résultats dus aux 
soins de fa Commission financière et du Conseil des 
Trésors, figure, en première ligne, la confection ré- 
gulière des budgets, dont Textrail général accom- 
pagne le rapport sur la situation financière de i’ern- 
pire présenté au sultan , par Fuad-Pacha, grand vizir, 
en février 1862. 

1860. Un quatrième emprunt, contracté en vue 
du retrait du cjctïmè, et qui ne put sortir son plein et 
entier effet, est conclu à Paris, le 29 octobre, au 
chiffre primitif de 4oo,ooo,ooo de francs, réduit 
ensuite à 2,087,000 sterling. En désespoir de cause, 
le gouvernement mit à fétiide un projet ne consis- 
tant plus dans le retrait actuel du qâïmè, mais, au 
contraire, dans son extension momentanée à tout 
l’empire , sauf les pi^ovinces de Djedda et du Yémen, 
.moyennant telles combinaisons qui permettraient 
d’en effectuer le retrait dans le délai do dix -huit 
années ^ . 

Lackcnbacber, conseiHer aubque de S. M. i’crïjpereur d’Aiftriclie, et 
feu M. Falconuel, alors directeur de la Banque ottomane. 

^ On peut voir, dans la communication officielle du i4 avril i86j, 
l’enserable, en onze articles, de ce plan financier, qui, d’ailleurs, 
reçut bientôt un commencement d’exécution*, en effet, une coni- 
mission inamovible, dite de «remboursement du qaïmè, » fut insti- 
tuée, avee mandat de contrôler et de diriger les diverses mesures 
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SULTAN ABüUL-AZrZ. 

Toutefois, et en attendant la mise à exécution de ce 
projet qui devait entrer en pratique le i/i 3 mars 1862, 
les ateliers de l'hotel des monnaies fabriquaient du 
qaimè pour subvenir aux dépenses; et chaque mois 
60,000 bourses, en (jciïmè de 10, 20 , 5o et 1 00 pias- 
tres, étaient jetées sur la place de Constantinople; 
il en résulta une dépréciation considérable du pa- 
pier-monnaie; la livre d’or rnédjidïè atteignit, gra- 
duellement, le chilFre de .2 5o piastres en cjâïmè; et 
le jeudi 1 o djemàzi-akhcr 1 278 ( 1 2 décembre 1861), 
celui do 33o piastres ! En présence des dangers de 
cette situation, le gouvernement renonça au projet 
de rexlension.du qâïmè , et résolut, quels qu’en fusseti| 
les sacrifices, d’en opérer le retrait complet. ^ 
1862 (1278). C’est sous cette impression qiW^p 
rédigé le kliatt du 1 8 redjeb (1 gjanvier 1 862 ), pres- 
crivant au grand vizir la publicité du budget, «afin 
de mettre sous les yeux du contribuable femploi des 
deniers publics. «Legrand vizir exécuta cet ordre par 
la publication du rapport et du budget précités^ ; et/ 

de l’operation; et 100 millions de piastres qaïmè furent distribués 
aux populations des provinces, contre monnaies d’or ou d’argent de 
bon aloi,*à titre de prêt, pour une année, jusqu’à fm mars 1862, 
époque à laquelle les porteurs de ces qaïmè auraient la faculté de 
les livrer à la circulation , cl d’en disposer à leur gré. Le montant 
des sommes provenant de. cet emprunt, versé dans les caisses de 
la commission, et remis au 'grand vizir, le 20 mai 1862 , a été de 
» 26,184,789 piastres, soit environ 26,555,129 francs. 

* Le luKigel publié est celui de i 277; il était accompagné de ta* 
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peu^rès, un cinquième emprunt, de 8,ooo,oOO de 
livres sterling, fqt contracté à Londres, pour le re- 
trait exclusif du qâimè et la consolidation de la dette 
ftottante. Concurremment à son appel aux capitaux 
étrangers et indigènes, le gouvernement faisait une 
«fuatrieine émission ^ de titres de rentes consolidées 
[eshâmi-djédidè] , dites azîziè, et créait une nouvelle 
série de s^hims ou eshâmi-aâdiè a séhims ordinaires ou 
rentes viagères^.» Grâce à ces mesures non moins 
habilement conçues qu’exécutées , l’opération du re- 
trait du (jâmè, commencée le i/i 3 juillet 1862, 
était achevée le 12 septembre suivant; et la livre 

bieaiix mdiquaul les pjt'visions budgétaires de 1278 ces chiITres 
étaient, en recettes, de 3,3o7,36S bourses; et, en dépenses, de 
3, 11 0,81 3 I.e lappoit dn iniuistre des finances sui le budget de 
»?7() dit (p 5 ) que «selon Je lésume du budget de 1278, la Iota 
fité des recettes s’est élevée a 3 , 3 .>2,042 bourses » 

* Tertibi-rahi, 

^ Telle est l’interpre tation de (e mot donnée pai le ministre des 
finantes, dans son lappoit précité, p ? Toutefois, ces rentes ne sont 
pas viagcns, dans l’acception propre du mot, le détenteur en peut 
lairc la vente, la cession , même à son lit de mort, la rente viagère 
ne s’éteint et ne fait retoui à 1 État que lorsqu’elle se trouve en la 
• possession d’un individu décédé. U en est évidemment de même des 
séhims, movqaléa, ziâniel et timar dont les arréiages sont inscrits aux 
(hapitie 111, titii 11 dos budgets de iS()2 et (> 3 , et le« sehims men- 
tionnés plus haut sont sans doute du meme genre (Cf ci-dessus, 
rb IV, budget d’Eioubi Efendi, année 1 lob, et mon Étiule iüi la 
propriété, n“* 353 et suivants.) Une décision de l'autorité supérieure, 
en date du 27 redjeb 1280, vient de piescrire la révision au Mâlïè 
des tities de séhims, mouqâléa, ziamel, Umàr ei actuellement 

existants, faute parles porteurs de remplir les formalités prescrites, 
en temps voulu, leurs titres de lente seront considérés mahloal «va- 
cants» et feront retoui 5 1 Étal (Voy. l eidjumâni-ahv^l du 27 re- 
djeb 1280.) 
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médjidïè, abaissée gra^dueHement jusqu’à 160' pias- 
tres, le 1 2 septembi^, était au paiji% à 1 00 piastres, 
le lendemaiu i 3 . Le*chiHro total du cjâimè retiré, 
montant à 998,860^720 piastres, soit 1,997,601 
bourses, 220 piastres \ a été remboursé aux porteurs, 
sur sa valeur nominale, à raison de 4o p. 0/0 on 
métallique, et 60 p. 0/0 en consolidés [esJidmhdjé* 
didè), au pair 

1279 (18621 863 ). Poursuivant le même but, 
le rétablissement des finances, sultan Abdul-Axiz, 
dans un khattdu 22 février i 863 , enjoint à ses mi- 
nistres de veiller à ,1a sage économie des deniers 
publics, afin de parvenir à l’équilibre du budget; et, 
prêchant d’exemple, (( il abandonne au trésor la partie 
supplémentaire de sa liste civile, réduit les dotations 
des princesses, et ordonne la suppression de toutç 
sinécure ou emploi inutile » Enfin un sixième 


* En chiffres ronds : 2 ,000,000 de bourses. Voy. le 

du ministre des finances cl le Journal de Constantinople des p||®re 
et 29 novembre 1862. 

^ A une autre t^poqiie, et dans des circorislances à peu près^sem- 
hlables , le gouvernement avait fait une émission ayant, sur le chiffre* 
de sa valeur nominale, d’abord 70, puis 60 p. 0/0 de valeur intrin- 
sèque et 4o p. 0/0 de surélévation. { Voy. années 1116 et 1 1 3 1 .) 

* Jusque-la , la liste civile était, par mois, de 1 5, 000 bourses éga- 
lant 7,5oo,ooo piastres , et de 5, 000 autres bourses attribuées, égale- 
ment par mois, aux dépenses imprérues ; cette dernière somme a été 
abandonnée par le sultan. Dans le rapport de lord Hobart et de 
M. Forster (Voy. Débats du 5 juin i863), envoyés à Constanti- 
nople, en mai J 861, pour y étudier l’état des finances tiirques, 
le revenu de f empire, montant à 12 niiflions de livres sterling à 
f avènement du çultan actuel , était évalué , pour f année 1861-1862- 
i863, à i5 millions de livres sterling. 
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pniut, de8,ooo,ooo de Uvn’es sterling., estcontra<il<i, 
en avril 1 863 , sui:la place de Paris, pour solder le re- 
liquat de la dette flottante; 6, ©00,000 sont afTèctés 
à cet objet, le resté doit être employé au retrait 
graduel de la monnaie de titre inférieur ^ 

1280 (i 863 - 64 ). Le 6 novembre i 863 , S. A. 
Puad-Pacha, grand-vizir, présente au sultan le budget 
général de l’empire pour le dernier exercice 1279; 
ce budget, précédé d’un rapport du ministre des 
finances au grand fizir, offre les résultats suivants^ : 

Recettes : 3 , 010,529 bourses 335 piastres* 

Dépenses : 2,969,004 492 

Excédant : 4i»524 343 

Je terminerai cet exposé historique en mention- 
nant ici le récent traité de commerce signé le 2 9 avril 
1861, entre la France et la Turquie, abrogeant et 
remplaçant le traité de i 838 (zil-hidjè 1254 ). Ce- 
lui-ci, tout en consacrant un grand principe, l’abo- 
lition des monopoles, s’était cependant montré plus 
favorable aux intérêts étrangers qu’indigènes, en 
frappant les produits d’exportation d’un droit de 
1 2 p. 0/0 , tandis que ceux d’importation n’étaient 
imposés que d’une taxe de 5 p, 0/0 seulement. Plus 
libéral dans son esprit, le nouveau traité. s’esl pro- 
posé l’entier dégrèvement des produits indigènes 

^ Budget précité , rapport du ministre des finances, p. 3. 

^ Version française, traduction officielle ; imprimerie du Joarnal 
de Constcmiinople. 
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destinés à l’exportation ^el en vue d’éviter toute per- 
turbation, il taxe les^pns comme les autres, dans le 
principe, à un droit uniforme de 8 p. o/o. Mais si 
ce droit est fixe et invariable pour les importations 
en ^Turquie, il est provisoire pour les exportations, 
et réductible, chaque année, d’un huitième, jusqu’à 
ce qu’il soit abaissé à la taxe fixe et défmilive de 
i p. o/o , maintenue seulement pour couvrir les frais 
de bureau. Pareil traité a été conclu avec les autres 
puissances; le traité anglais portera même date que 
le traité français; les autres sont postérieurs. 

r.LMiMÉ. 

J’ai dit en eoinmencaut que la Turquie s’était 
appropriée, en les adaptant à ses instincts particu- 
liers, la plupart des instilutions déjà existantes dans 
l’ordre politique, économique et administratif; et 
que l’hisloire de ce pays, étudiée à ce point de 
vue, en montrant le jeu et la transformation suc- 
cessive de sa constitution organique, offrait encore 
des données précieuses sur l’économie politique de 
l’Asie elle-mcmc. Ce double objet ressort ample- 
ment de tout ce qui précède;* mais je me bornerai 
à grouper les principaux traits de ce tableau, afin 
de permettre d’on mieux saisir l’ensemble. 

Les choses, on le sait, changent peu eu Orient; 
la tradition, les habitudes y exercent un empire ab- 
solu, incontestable; les mêmes faits se reproduisent 
toujours cm à peu près, malgré la différence des 
temps; et si quelque modification s’opère, elle ne se 
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V 

fait (jiie peu à p|| , et en copservaut , le plus possible , 
la forme ou seulemedt 1 apparence de cequ on 
a voulu chanpiîi; ^Itinsi , quand f empire des Seldjou- 
qydes céda la placé à celui d’Pstnan, les nouveaux 
princes gardèrent* à peu près intactes les institu^^ 
lions de leurs prédécesseurs, comme ceux-ci, saùS‘ 
doute, avaient maintenu les coutumes de leurs de- 
vanciers. Le type et la forme des monnaies seldjou- 
qydes sont conservés; mais, soit nécessité, soit peut- 
être encore traditipn d’un -autre genre, un double 
système monétaire, imposé par les exigences com^ 
merciales, s’établit bientôt simultanément, l’un na- 
tional, l’autre étranger; l’écu d’argent des Francs 
reçoit tjA^ars légal dans le nouvel Etat; puis sur- 
frpppéS^ tard, comme autrefois celui des Byzan- 
lins clfl&i^s premiers khalifes, il devient le type 
mêmelHIrécu d’argent ottoman. Ultérieurement, et 
dès la conquête de l’Égypte, Vécu d’or ottoman, se 
modelant sur celui des Mamlouks, auquel le ducat 
vénitien n’était pas étranger, finit par prendre' aussi 
ce dernier* type qu’il a conservé jusqu’à une époque 
relativement récente. L’écii d’or turc actuel, corres- 
pondant à peu près à deux ducats vénitiens , se trouve 
avoir une valeur intermédiaire entre le napoléon et 
la livre sterling, 

La terre est concédée par lots ou circonscriptions 
de plus ou moins grande étendue, comme sous les 
khalifes et les sultans mamlouks ; nommées alors iqta^ 
ces concessions sont dites ziâmet et tiniar. En récom- 
pense des services éclatants cjuo lui rendit Osman, 
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le dernier prince seldjon^yde donj^ la province de 
Qaradja-Hiçar, en f|ef, au futur fondateur de la dy- 
nastie ottomane; et,^à son 4our, eeliii-ci partage ses 
Etata entre ses fils et ses principaux émirs, et ré- 
partit entre les feadaiaires les villages circoiavo4ins 
de la capitale de la Bithynie dont il faisait le siège. 

Les peuples soumis sont tributaires , comme sons 
la domination arabe; la race conquérante se partage 
en caste militaire et caste agricole. 

L’administration des revenus l’Etat, entrée et 
Sortie, relève du mâliè «ministère des finances,» 
terme généralement employé en Orient , depuis l’isla- 
misme. Sauf certaines rnodifications particulières aux 
temps et aux lieux, le budget des recettc^^^’Eioubi- 
Efendi présente à peu près celui d 
asiatiques antérieures. Le produit du 
reçoit trois directions: colle du trésc 
l’excédant des recettes sur les dépenses passe ensuite 
au trésor de réserve; puis le trésor particuliëPIpli 
prince ou administration de sa cassette. 

Les dépenses sont acquittées, coinnie soqs les 
Seidjouqydes, partie en numéraire, partie en assi- 
gnations. 

L’usage de grouper les cliillres dans une cfuotité 
plus ou moins considérable se retrouve chez les 
Ottomans, comme autrefois chez les Arabes, et avec 
des dénominations identiques. 

La solde se payait^ ou, du moins, devait être ac- 
quittée par trimestre, et, dans cette quotité, se di- 
sait jfiévâdjèb .tovinc qui désigne encore aujourd’hui. 


es mpmirchies 
rev^«® public 
)r pïpiic, d’où 
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en Pem, ie traitenoènt d’ijn fonctionnaire, 3aüf de 
rares exbep tiens, cette règle ï^e fut pas'^obsefvée 
scrupuleusement. 

Comme les sultans matnlouks et les Seldjouqydes, 
les princes ottçinans avaient coutume de faire lar- 
gesse aux milices, à leur avènement au trône; et 
même de nos jours pourrait-on retrouver une ré- 
miniscence de cet usage dans le payement dUrriéM 
de solde qui fui fait aux troupes, à l’avénemenl 
de Sultan Abdul-jVziz, actuellement régnant A 
Texemple des Seldjouqydes, les monarques otto- 
mans donnaient, sur le champ de bataille, d’abon- 
dantes gratifications à leurs soldats, outre la haute 
paye à laquelle les services exceptionnels pouvaient 
donner droit; mais ce système delai*gesses si souvent 
répétées et plus d’une fois provoquées par la sédi- 
tion des milices, dont le nombre toujours croissant 
n’avait d’autres résultats, vu l’organisation viciee, 
que d’accroître les charges du tiosor. ce système, 
dis-je, ou plutôt ses effets, venant s’ajouter au dis- 
crédit de l’administration et à la dépiécialion de la 
monnaie, non moins altérée par les mesures fiscales 
que par la cupidité pul^lique , fut une des principales 
causes des embarras financiers qui assaillirent Cons- 
tamment le trésor. Appauvri par ces diverses causes,, 
aussi bien que par les prodigalités intérieures et par 
les frais de guerres continuelles dont l’issue ne*fut 
pas toujours heureuse, le trésor ordinaire était sou- 
vent vijde. Tant que cela fut possible, on puisa Hans 
le trésor réservé; mais cette source tarie, on eut re* 



MNVÏEÏl.l’ÉyflîfiR «S6S. 

cours aux/x,^iédients , téi^ ijue la saisie ôu i'eroprunl 
des revenus des vaqaufs et l’aliénation de certaines 
propriétés' 4e i’Élat; lé système des confiscatioos de* 
vint à i’otdre du jour; finalement, et sentant la né- 
cessité d’en appeler au contrôle de l’opinion publique, 
on publia le budget partiel d’Aïni-Ali (loi 8=; ibog), 
et cinquante ans après, celui d’Eïoubi-Efendi (1071 
-.et)- i66ï). Il s’ensuivit une série de mesures 
i[ui rendirent au pays des jours plus prospères, sous 
les vizirats remarquables de Baïr^m-Pacha , deQara- 
Moiislafa-Pacha , de Tarkhoundji-Pacha, des illustres 
Kuprulu, de Damad-Alî Pacha et de Damad-Ibra- 
bim-Pacba , qui tous sùrcessiveinent vinrent clore 
(de loMi à I — i 636 à lySo) la période cri- 
tique précédant l’entrée de chacun d’eux aux affaires. 

Cependant, malgré ces efforts énergiques et réi- 
térés, le pays ne pouvait se relever; les armées 
n’éprouvaient que des revers; le trésor ordinaire ne 
comblait plus ses vides, et celui do réserve était hors 
d’état de l’assister; un émit l’avis d’un emprunt à 
tétranger{i i 98=1 y 83 );la proposition n’aboutit pas, 
et l’on créa la dette publique par la vente ou aliéna- 
tion de certains revenus de l’Etat, en faveur de 
particuliers indigènes, contre des sehims «titres de 
rente,)) en échange du capital compté par eux à 
l’État (1 199=1-785). On leva ensuite des contribu- 
tions forcées; puis on émit des monnaies fiduciaires, 
ayant un cours supérieur à leur valeur intrinsèque 
[1 2 o 3 = 1 788)*; enfin , à bout dé ressources, le gou- 
vernement reconnut la nécessité cVapporler une ré- 
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formé radlicâle d'alîs îes^ihétitutîôns existait§es(i adfi 
ntr 1 79î). Cette césolution amène des lottes vigou- 
retises entre les partisans du nouveau et de I ancien 
t'éginqie; mais la réforme l'emporte, et les mÜkes 
sont supprimées et remplacées par une armée régu- 
lière, formée sous la direction d'instructeurs euro- 
péens. Comme couronnement de l’œuvre, iekhatti^ 
chérîf de Guikhânè, ou autrement le tanzîmât, est 
proclamé; désormais la fortune privée est assurée; 
le système des conîiscations est aboli; mais la crise 
financière, loin d’étre conjurée, s’aggrave par les 
événements intérieurs et extérieurs; et comme autre- 
fois chez les Mongols ilkhaniens, le papier-monnaie 
est créé; il s’accroît bientôt dans des proportions con- 
sidérables; c’est alors que, pendant la guerre d’Orient, 
le premier emprunt étranger est contracté; il est suivi 
de plusieurs autres, pour parvenir au payement de 
la dette flottante et au retrait du caimè; ce résultat 
est finalement obtenu; la publication du budget est 
décrétée et pratiquée; le métallique reparaît et re- 
devient le seul signe représentatif d’échange ayant 
couis; toutefois, les ressources disponibles n’ont pas 
encore permis le retrait des monnaies fiduciaires. 

De nouveaux traités de commerce sont conclus 
avec les puissances étrangères , sur des bases libérales 
ayant pour objet le dévelop|)pmcnt de ragrieultiirc 
et de l’industrie indigènes. De grandes compagnies 
de crédit et autres se forment* et prospèrent; une 
nouvelle ère semble commencer poui l’agriculture , 
l’industrie et le commerce du Levant. 
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NOTES ADDITÎ.ONNELEES. 

t. Mouqâtéa. Ce mol, comme on i’a vu dans 
cours de cet exposé historique , prend , dans la 
technologie du mâlîè , diverses acceptions quon peut 
rappoiter à utle seule et unique «le montant du 
chiffre auquel tel revenu public a été fixé, » que la 
perception de Ce revenu soit opérée par voie de régie 
ou d’affermage; ces diverses acceptions sont, d’ail- 
leurs, employées égalemeni par les historiographes; 

moucjdica désigné parfois une concession du 
genre des ziàmet et tmar (\ oy. années 1168,1207); 
d’autres fois, une concession mâJilddnè{i i 43 , 

i i/iy); ailleurs, ce mol désigne une fofo^ae va- 
qouf devenue la propiieté absolue du'|ptcnteur 
[Etude sur la propriété y n° 355 ), et aussi Im revenus 
publics en général ( années 926 , iok% . 1 1 1 3 , 
I 1 26 et 1 2 o 3 ) ; de là , moiuiâtéadji « concesfâonnaire , 
pour un terme plus ou moins loi\^, d’une branche 
du revenu public «(années io 35 , i o 5 ^ Le sens de 
ce mot est, d’adleurs, parfaitement éHonTOr Loutfi- 
Pacha, dans son Açaf-Nâim* «Guide d^c^ grands 
viziis,)) où il est dit (manuscrit dc'M. Cayol) . «H 
vaut mieux donner les moaqâU a (dix peVeeption des 
diverses branches du revenu public « en régie qu’en 
fermage. >> 

2. Dans le même livre, Loutfi Pacha, qui fut 
grand vi&ir de Sultan Suleiman, de pâA à 9^7, re- 
commande la confeclio4i annuelle des états de re 
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cette et de dépense, afin .de régler la comptabilité 
en conséquence. ^ « A lavénement de §ullan Suleï- 
man, dit-ii, le budget était en .équilibre ; mais, lors 
de mon élévation au grand vizirat, le trésor était 
en déficit. » . 

3. Avâriz. Selon Loutfi-Pacha , Yavâriz était une 
taxe récente qui se percevait sur les raïas, une fois tous 
les quatre ou cinq ans. De là, sans doute, terme 
avâriz «accident, ce qui nVst pas ordinaire;» elle 
était fixée à 20 aqtchè par homme, et, devant être 
affectée à l’achat de biscuits pour l’armée, elle était 
nommée, pour ce motif, pekcimâi-pâliâ «indemnité 
de biscuit.')) Loutfi blâme rétablissement de cette 
taxe, qu’on ne doit pas, dil-il, percevoir annuelle- 
ment, afin de ne pas surcharger les raias. Du reste, 
elle ne fut prélevée qu’une seule fois sous Sultan 
Sélim. « L’ardriz, continue le même écrivain est en 
outre un inipôl personnel pour le service des ga- 
lères. Par chaque quatre maisons [kliânè), on lève 
un homme jeune et valide, pour faire le service de 
rameur sur les galères; il reçoit du khaznè dix aqtchè 
par jour pendant tout le temps qu’il passe à la mer. » 
(Conf. sur ïavdriz, aimées io 42 et io53 ci-dessus, 
et mon Etude sur la propriété ^ 334, note.) 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PROCÈS-VEKBAL DE LA SÉANCE DL 9 DÉCEMBRE 1864. 

La séance est ouverte à huit heures par M. Reinaïui, pré- 
sident. 

' M. Garnirez écrit de Mexico pour annoncer l’envoi d’une 
brochure sur le baptême de Moleuhzoma 11 (Monlézuina)^ 
neuvième roi de Mexico 

MM. de Khdiiikof- et Paulhiei annoncent 
occupés de la question soulevee dans une des'^dei^^^j^P 
séances, au sujet de l’entrée du Journal asiatiqu^e éïï 
D’après les renseignements de M. de Khanikof, les obstacles 
proviennent de la Prusse qui, suivant upe convention pos- 
tale, arrête le passage des numéros à Eydkuhnen; toutefois, 
à la suite des observations de plusieurs membres, M. de Kha- 
nikof promet de s’occuper de nouveau de cette affaire. 

A la suite de cette discussion, M. Paulhier demander 
signaler au Conseil de regrettables inexactitudes dans le ser- 
vice du Journal, que des membres présentés par lui et qui 
demeurent à l’elranger ne reçoivent que très-inexaclemeoJ. 
M. l’agent de la Société sera invité à tenir à la disposition 
du Conseil un livre de poste qui pourra servir au besoin à 
sa justification 

Le bibliothécaire adjouil communique un tableau qu’il a 
rédigé des numéros de la Bihliotheca indica qui se trouvent 
dans la bibliothèque de la Société Le Conseil prendra ullé- 
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riëUr«inent une décision pow compléter celle im'portaqte 
coHectioih 

, M, Pauthier lit VLa J^étUeiin de la campagne de Moidag^^ , 
pour la conquête de l&!j^énet at^ miîiea du xaf siècle, tiré de 
V Histoire ojfficieîle des Yfien ou Mongols de la Chine > 

M. de Labarthe lit uii rapport que le Conseil Ta chargé 
de rédiger sur l’ouvrage de M. d'Hervey Saiol-Denys, inti- 
tulé : Poésies des Thang. 

M. de IWny annonce qu’il s'occupe d'une Gtari^matre el 
d'un Lesoique du Chih-king, qu'il considère comme un com- 
plément indispensable de l'édition qu’il se propose de pu- 
blier. 


OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIETE. * 

Par l’auleur. IbnehAÜun Clironwon qaod perfecUssimurn 
inscribitar. Volumen X, ad lidcm codicuin parisinorum , edi- 
dit Carolus Johannes Tornberg Lugduni Batavorum , 1 864 , 
in -8®. 

Par Tauleur. Docirinc des bouddhistes sur le NirvânUj par 
Ph Éd, Foücaüx Pari*? » 1864 1 in*8®. 

Par l’auteur, Baiilismo de Moleahzoma II, noveno rey 
de Mexico, Disqmsicton historico-cnlica de esta tradicion, por 
D. José Fernando Ramirez. Mexico, 1864, in-4'’. 

Par la Société asiatique du Bengale. Bibhotheca indica, 
n® 47 {The Tahaqàivnàsin , publié par le capitaine Nassau 
Lees elles maulawis Khadim Hosain el Abd-al-Haï, fasc. 4), 
in-8®. ' 

Par l’auteur. Annuaire philosophique , livraisons 8 à 1? 
Paris , 1864, in- 8 ®. 

Par la Société. Journal qfthe Royal Asiatic Society qf Great 
Brtiain and Ireland. (Nouvelle série, n” 1 J London, i864» 
in-8®. 

Par l’Institut royal. Bijdragen tôt de Taal-Land-en Volketi' 
kunde von Nederlandscli Indw, (Tome VII, livraison 5, e! lVÏH, 
livraison 1.) Amsterdam, i864, in 8®. 
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Potfejs édilaiirs. Journal Jet Savants" [oenl et novëBibre 
i86â). Pari», i884,in4’°. (Manqoeflt les moi» de septembre 

et octobre.) 

Par les éditeurs. Gazette de Beywat (deux numéros). 


Tableau de la dbesse périodique et quotid/ennê À Cojvstan- 
TiNOPis EN iSGù t par M. Ber sc crétaivc-interprète de j’Em- 
pereur à Constantinople. 

" L’annuaire ottoman {Sâl-nâme) de i28i=:i864 donne 
celle année, la dix neuvième de sa fondation, la liste des 
journaux et revues publies* acluelleinenl à Constantinople, 
Augmentée des renseignements qu’on trouvera ci-après > 
celte liste offre un intérêt particulier, en ce qu’elle montre 
le développement successif du goût des diverses populations 
de la capitale pour ce genre de publications, et signale en 
même temps les tendances de l’esprit public. 

Journaux turcs. — 1 . Taqvîmi-véqâu-devleti-aUiè «Mo- 
niteur ottoman» ou «Gazette d’Etat,» fondé en 1 24 7.^,,^ 
i83i , date fixée dans le ebronogramme 
coristances brillantes,» dont les lettres, additiojgnées 
leur valeur numérique, donnent le chiffre ci-dessus. Une 
version française de la Gazette d’Etat parut, dans le principe, 
mais elle ne fut pas continuée; comme le Moniteur (vancah , 
le Taqvîrn se divise en deux partie*s : officielle et non offi- 
cielle. Il paraît seulement une fois la semaine, le lundi. 

2 . Djérideuhavâdis « la Gazette, » fondée en 1259 = i843 
Ce journal politique et littéraire donne les actes ofticiels et 
les nouvelles diverses de l’intérieur et de l’étranger; il paraît 
en grand formai le dimanche et donne urf b,ulle tin les autres 
jours de la semaine, excepté le vendredi 

^ Terdjumâni - ahvâl «l’Interprète des circonstances,» 
fondé en 1277 ^ 1860 , jouinal politique et littéraire dont 
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^inetiii^té le]i|j|jj:eiie: o^joiai'nal, d’un pélît femU,^- 
tttit tMi fois W»i|Aaine; les dimanches, tamy la et^pïiijjià.' 

^Tamin^Bfki$t %\&k Pemittre ’de lopimon paMî«|ti«', » 
lidédéeen 1278= 1861 ; rédacteur en chef; Chinaci-Ëfeudi.* 
Journal politique et littéraire, qui s’esl fait remarquer i di- 
vers litres; d’abord par l’esprit de i!>a rédaction, puis par 
Tintroduction d’une sorte de ponctuation dans la phraséolo- 
gie turque /et surtout par la publication , en feuilleton ou dans 
Je corps du journal, d’ouvrages importants , tels que J’Histoire 
des Séleucides et des Achkanieiis, par Soubhi-Bei, membre 
du grand conseil, a(?compagiiée de la reproduction de mé- 
dailles à mages; la bibliographie d’Avicenne; un extrait du 
Droit des gens de Vatlel; une grande partie de V Histoire 
généalogique des Tatars d’Aboulgliazi, le Desiour-ulamel de 
Hadjî-KhaHa elle Mizan-elJiaqg du même auleur^ 

5 . DJéridèhashèrie «Gazelle militaire,» dont le premier 
numéro a paru le 7 chaban 1280 rr j 6 janvier i864; pu- 
bliée sous la direction des officiers du corps d’état-major. Ce 
journal se divise en deux parties officielle et non officielle; 
la première contient les faits relatifs à l’armée de terre (mé- 
vâddi'herruè) , à la marme [mévâddi-bahrne] \ elle traite aussi 
des innovations, raodiiicalions et changements introduits 
dans l’armée nationale, fait connaîlre les actes officiels la 
concernant, les nominations , promotions (tevdjiMl) et mu- 
tations; la mise à la retraite (téqâud), les pensions {mukit^àt) 
données aux officiers qui ont atteint la limite d’age ou à ceux 
qui ont contracté des înlii mités au service; les pensions 
(takhcici-mcâch) accordées aux entants d’officiers morts sous 
les drapeaux, les peines disciplinaires (médjâzât) infligées 
pour crimes et délits, avec l’indication du crime et de la 
pénalité encourue, ainsi que celle du nom du condamné. 

^ Sans doute covimc réponse orthodoxe a un livre remarquable publié 
daqs rinde, en i86i , sous le même titre, pai M. l^fander, contre les doc- 
trines mahomélanes, auquel une réponse musulmane a été faite sous le titre 
de Chemsul 
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jpôrlie won offici^te e$i^Qiisacré^\ux faits di ver|3 
de It de l^étrânger*. , 

Joüïli^ii:. arAAe. — Èl^djévàïl •iih Nouvèiliste ; » iî jpa.t’idt 
une Îpî$ |a 9einaine, lè' mercredi; rédacteur en chef: Fâresn 
''ÇSidiaqv " 

JauBî!j4^E TORçô-gRec. • — .dnado/ott « TOrienl, » écrit eii 
iaUgue. turque avec caractères grecs; paraît une fois la ae- 
mairie: 

Journaux grecs. — i. Byzanlis «le Byzantin,» paraît 
deux fois la semaine en grand format; donne un bulletin les 
lundis , jeudis et vendredis. 

n, Armonia « rHarmonie, » paraîl deux fois la semaine, 
i” année; rédigé dans un esprit conservateur. 

3. Amtolicos aster « l’Etoile orientale, » paraît trois fois la 
semaine. 

‘ Journaux bulgares. — i, Cei*ie/m7f « le Conseiller, » fondé 
en 1 863, paraît une lois la semaine. Rpdacteur : M. Bour- 
lioff, ex-étudiant en théologie au séminaire de Kieff. Ce jou.|*- 
liai est l’organe des Bulgares dits indépendants . oui îiittimt 
actuellement contre le patriarcat grec. 

2 . Gaïda «la Muselle, >* T** année; sorte de 
raissant tous les quinze jours; rédacteur : M. Sloveikqz^ 
Journaux T üRCO'ARMÉNiENS, rédigés en langue ti^^uc avec 
lettres arméniennes. — i. Medjmoiiaï’havâdis «Recueil de 
nouvelles,» journal catholique, rédige par Vartan -Pacha , 
paraît une fois la semaine , en grand formai , et dopne en outre 
deux bulletins. 

IJacjyqa «le Soleil de la vérité,» suivi lui-même d’une 
réplique non moins remarquable de M. Pfander, intitulée 
liâji-elchébéhut « le Dissipateur des doutes. » 

2 . Vara(jaï-1iavâdis «Feuille des nouvelles,» paraît une 
fois la semaine; organe des Arméniens protestants* 

' Le Journal de Conslantiiiople*3niuoiii:^ la ptibîication prochaine d’un jotir- 
Jml persan iulilulé l'w'kislân «la l’iirquie, » 

Le tnùme Journal de Constantinople annonce encore la publication pro- 
chaine d’un autre journal bulgare , sous ce titre : La Turcfuie. 
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Journaux ARMiî^iïtNS. i. Mam «VAmrat,» foja^^ ep 
18^2, organe sen^î officiel dn patriarcat grec-uni. ^onne » 
par semaine , une Veuille grand forrôat et trois bulletin»/ 

2. Avedaper «Qui porte la bonne nouvelle,» fondé en 
i855, organe des Arméniens protestants, paraiWune fois 
tous les quinze jours.’ 

3 Yérhang ale Saturne, ;> fondé en 1867 , journal con- 
servateur, partisan de l’union avec Rome, paraît uno fois la 
semaine, 

4. Ser (f l’Amour,» fondé en 1857 » journal libéral ^no- 
déré, imbu de protestantisme, paraît tous les dix jours. 

5. Méghou «rAbei]le.» fondé en i858, paraît une fois la 
semaine. 

6. Jammag «le Temps,» fondé en janvier i863, paraît 
tous les quinze jours. 

7. TTam ^jigherassmn « la Voix de l’amour fraternel, » fondé 
en novembre i863, paraît tous les quinze jours Ces trois 
derniers journaux représentent des iclees d’un ordre très- 
avancé 

Journal israflite — Le Journal Israélite, écrit en ca- 
ractères rabbiniques dans la langue espagnole altérée qui 
est parlée par les diverses colonies Israélites du Levant, 
compte trois années d’existence, paraît deux fois la semaine, 
et se borne au récit des faits sans leur donner nulle couleur 
spéciale. 

Journaux français — 1 Le Journal de Constantinople, 
fondé en i845, paiaîl tous les joins, excepte le dimanebe , 
sur grand format • 

2. Le CourriB! d’Onenl, continualeui de la Presse d' Orient , 
compte aussi seize ans d’existence ; il paraît deux fois Ja se- 
maine sur grand format, et donne un bulletin pour le» autres 
jours 

Journal anglais — Levant Herald, paraît une fois la se- 
maine, sur grand format, et donne un bulletin quotidien. 

Revues. — 1 Medj rnoiiai funoun n Wewue suenlifique^» 
en turc, 2* année, publiée par la Société scientifique otto- 
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t isane (DJémi-étHlv^jïèi^mAmîè) , pam}t une fois par *ig<?ivs. 
en clwfi Munif-fefendi 

«Recueil d'^cmpleà éve|3||ani 
raUention,» en turc; publiée par la Société littéraire ^DJe^ 
mièti-icitâhet) ; le pi’emier numéro a paru en redjeb 1279 
(février i 863 ); rédacteur en chef : Chinaçi-Efendi. Celte 
revue, eéinme ia précédente, paraît une fois par mois, et 
contient des articles sur les lettres, les sciences, etc. elle 
joint de plus un texte des planches explicatives, dans le 
genre de V Illustration. 

3 . Medjmouaî-askèrïe «Revue militaire;» en turc; recueil 
d’articles relatifs aux sciences militaires et à l’instruction de 
l’armée. 

4. Zornitza « TEtoile du matin,» en bulgare^ fondée en 
i 863 , et rédigée par les ministres protestants, paraît une 
fois par mois. 

5 . Gazette médicale d* Orient, en français, 8* année, pu- 
bliée par la Société impériale ottomane de médecine à Cons- 
tantinople , fondée elle-mômo à la ün de la guerre de Crimée. 

RÉCAPITULATION : 


.lournaux turcs 5 

Journal arabe 1 

— turco-grec 1 

Journaux grecs 3 

— bulgares 2 

— turco-virméniens 2 

— ,iarméniens • 7 

Journal Israélite 1 

Journaux français 2 

Journal anglais 1 


25 

‘ Celte société possède une bibliothèque qui est ouverte aux lecteurs troi^ 
lois la semaine, el clic lait des cours publics oii elle enseigne l’économit 
politique, la langue, l’éciiture et la composition françaises, l’arithmétique, 
les langues turque, anglaise, italienne el grecque. 
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noüvel|,|:s et mélanges. 


Report...» a 5 

Revues turques *. 3 

Revue bulgare * I ‘ 

Revue médicale. • • • • i 
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NOTICE SUR I A VIE ET LES TRAVAUX DE M. X. BIANCHl. 

Dans le rapport à la séance générale de cette année « 
M. Molli, se faisant l’interprète des regrets inspirés par la 
mort de M. Bianchi , a apprécié en termes sympathiques le ca* 
raclère spécial de ses travaux et les soins qu’il a donnés, pen- 
dant laiil d’années , aux détails administratifs de notre société. 
Qu’il me soit permis de rendre, à mon tour, un dernier 
hommage à la mémoire d’un maître vénéré, et de retracer 
dans cette courte notice sa vie entièrement vouée à l’étude , 
cl l’influence que , par une voie détournée mais sûre, ce la- 
bprieux orientaliste a exercée sur l’échange de nos commu- 
nications avec le monde musulman et le développement de 
nos connaissances philologiques. 

Thomas-Xavier Bianchi, né à Paris le 25 jilin 1783, ap- 
partenait à une famille dont le nom a marqué à la fois dans 
les sciences et la carrière des armes. Son père, physicien dis- 
tingué, fut l’auteur de plusieurs découvertes remarquables 
qui lui valurent la faveu» de l’impératïice d’Autriche Marie- 
Thérèse. Le fils aîné de ce savant devint feld-maréchal et 
déploya, au service d’une cause peu favorisée de la fortune, 
des talents et une fermeté qui ont assuré à son nom une 
place honorable dans les fastes militaires du conmiencemeni 
de ce siècle, 

Xavier Bianchi, son frère d’un autre lit, fut appelé à des 
destinées moins brillantes, mais dont la trace seya peut-être 
plus durable. ^Né d’une mère française, il obtint des lettres 



JANVUÜR-FÉV^ftjyp 1865. 

de g^and<? îiaturalijéalîôi:^, el (4 ses classe»^ TécoJe c6ïltr^IeVIe 
Fonla^eWeau* Sea études lermii^ées, il devint u<î d^s audi- 
feitra îèf ,,pUis assidus dé S. de Sacy et dô Jaubert^ ef né f|irda 
pas à étte admis à Técole des Jeunes de laial^ues de Constan- 
tînoplé, en qualité d’élève interprète. 

Une réforme importante s’était introduite dans le drogma- 
liât fjtiiî^is. Les barrières que le fanatisme et l'ignorance 
avaiedêêlevées, depuis plus de trois siècles , entre l'Europe et 
, l'empire oUoman , résistaient faiblement aux efforts de notre 
politique, secondée par tant de succès militaires. Les hu- 
miliations subies autrefois par le représentant du grand roi 
n'étaient plus à craindre , et la France , un instant soupçonnée ,' 
pendant l’expédition d’Egypte, avait repris, auprès des sul- 
tans, le rang el la prépondérance dont François 1" avait jeté 
les bases. Ce progrès était du, en partie, à la réorganisation 
du personnel de l’ambassade. On avait appris , par de doulou- 
reuses expériences , h connaître el à redouter les Grecs of- 
frnnl leurs services, les Arméniens Ircinblanl devant le soui*- 
cil irrité d’un grand vizir, les interprètes rayas trafiquant jju 
bérat. Aussi, depuis quelques années déjà, les fonctions im- 
portantes du drogmanat étaient-elles confiées àdesFrânç^s 
L’école où ils se préparaient à celte carrière était plac^fe à 
Conslanlinople même, sous l’habile direction de M. Ducaur- 
roy , dont les* recherches sur la législation hanéfit^ 
été oubliées des lecleurs de ce journal. Tout en étant^soumi^ 
à une règle commune, les jeunes interprètes avaient la fa* 
cullé de circuler librement dans la ville turque, et pouvaient 
ainsi compléter, par leurs rapports^journaiiers avec la popu- 
lation, les leçons que leur donnaient, dans les jardins du 
Palais de France, quelques efendis instruits. Plusieurshommes 
d’un mérke réel , formés par cet enseignement, conliibuèrent 
par leurs talents aux succès de la diplomatie française au Le- 
vant, el ils auraient sans doute pris une part brillante aux 
progrès de l’érudition , si la vie des ajffaires n’avait absorbé 
leur devouçmenl et leur activité. M Bianclii, sorti de leurs 
rangs , pressentit les services qii'd pourrait rçndre un jour, 
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et s y prépara par une étude persévérante de la iatigué, des 
mœurs et dés mstitiitions de J*erapire ottoman. ^ 

Envoyé à Smyrilé en i8t t » d y remplit les fonctions de 
deuxième, puis de premier drogman du consulat général, et 
se signala par sa généreuse conduite durant Thorrible peste 
qui ravagea cette ville en 1812. Quatre ans plus lard, il fut 
appelé a Paris, nommé adjoint aux secrétaires*! nlerprèles du 
roipour les langues orientales, et chargé de laconduitededeux 
ambassadeurs envoyés parla cour de Téhéran à Louis XVllï. 
En 1829, lorsque éclatèrent les signes avant-coureurs de 
3 ‘orage qui allait jeter une armée française sur le rivage 
d’Alger, M. Biancbi, d( venu secrétaire-interprète en litre, eut 
à remplir auprès du Dey une mission pleine de difficultés, 
sinon de périls, et cloni il nous a retracé les principaux inci- 
dents dans une intéressante relation. 

Ces inlen uplions nécessitées par les devoirs de sa charge 
furent les seules qui vinrent détourner un moment M. Bian- 
chi de ses etudes favorites. Pendant vingl-six ans, cest-à~ 
dire jusqu’en iSi2 , époque où il fut mis à la retraite, il par- 
tagea toujours son temps entre la composition de ses ouvrages 
lexicograplnqurs et rmseignement du turc, a l’école dilc 
des Jeunes de langues de Pans, au collège Louis-le-Grand. On 
sait que cel établissemcnl fonde par Colbert et connu long- 
temps sous \c nom de Polldge des Arméniens, en souvenir des 
premiers élèves qui y furent envoyés, esl destiné à fournir aux 
services diplomatiques et consulaires loul un personnel de 
drogmans et de chanceliers Ce n’esi pas ici que nous pou- 
vons examiner si son ancienne organisation répond aux exi- 
gences du présent, ni rechercher ce qu’il aurait »à gagner au 
contact de renseignement libre Un sentiment personnel 
de déférence et les bornes de celte noiiee nous interdisent 
toute discussion. Mais en faisant des vœux pour qu’elle soit 
étudiée en temps opportun, nous sommes heureux de re- 
connaître que, grâce â la coopération de MM. les secrétaires- 
interprètes et à la mesure libérale qui en a ouvert les portes 
à quelques externes privilégiés, celle école a souvent donné 
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des résultats salisfaisanls: M. IJiancfei y fui chargé du cours 
de iiire» jusqu’à l’époqUe où une combinaison, à laquelle 
on aurait aouhaîté qu’un de ses condisciples restât étranger, 
lui créa des loisirs qu’il h’avail pas sollicités. Mûri par ce 
long professorat, et en connaissant mieux que personne les 
besoins, H publia, à partir de i83i , la ’séricde Iravaux lexi- 
cograpbiques qui ont fondé sa réputation, cl ne cessa de les 
perfectionner jusqu’au terme de sa vie. 

11 est à peine nécessaire de rappeler les notices si exactes 
dont il a enrichi notre journal. On sait que l’imprimerie fut 
introduite en Égypte par Mohammed-Aly , vers 1822 Deux 
listes des premiers livres soi tis des pressées égyptiennes avaient 
été données par Hammer et, plus tard, par M. Reinaud En 
i843,M. Blanchi , mettant à profit ces matériaux, livra au pu- 
blic le catalogue de 260 volumes se composant, soit de tra- 
ductions d'ouvrages français relatifs aux sciences, soit des 
œuvres littéraires auxquelles les musulmans allacheat le 
plus de prix. En iSbq, il fil paraître une suite à ce premier 
article, sons le litre de Bibliographie ottomane, en s’aidant, 
pour les publications les plus récentes, des renseignements 
tournis par le Djeridè-i-havadis /^onrnid turc dont f appariliorll 
date de i843. Ce second catalogue, qui contient le titre 
plel de chaque ouvrage, le prix de vente, et souWt^Slîîé 
mention développée des sujets qui y sont traités, 
qu’a l’année 1860 . AUenlif aux moindres innovations pmp- 
tees par le gouvernement ottoman, M. Bianchi nous fit le 
premier eonnaître, dans une notice détaillée, fessai d’an- 
miaire publié à Constantinople en 1847 , modèle des 

leciieils de ce genre répandus en Europe. Ce travail, malgré 
l’inévitable sécheresse de la forme, avait le mérite de nous 
imlier aux reformes introduites dans la hiérarchie des pou- 
Noirs, d’en préciser les litres et les fondions , enfin de conti- 
nuel jusqu’à nos jours les précieuses indications dues a 
(i D’Ohsson et a Hamrner, sur les branches les plus impor- 
tantes des services publics Une deuxieme notice, conçue clan^ 
le meme esprit, parut egalement dans le Journal asiatique ^ 
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on 1 85ï . M. pwï 0 #ia encore» soit dans ce jo»rnaU soit 

dans d autres recueils ^iki|Bduction de plusieurs düci|li|if^ts 
émanant de la Porte, et àans le tome II du journal de la 
Société de géographie , la IraduclioTi d’un petit traité en iati- 
giie turque sur i’itinéraire de Constantinople à la Mecque et 
les rites du pèiçrinag*e (Paris, j 825, in-4")- Mais c’est sur- 
tout par la publication de ses trois ouvrages lexicogra- 
pliiques, œuvre de sa vie entière, qu’il a bien mérité dqs 
lettres orientales. Ce grand dictionnaire trilingue deMéiiinski 
et son Onomasticon resteront longtemps encore l’auxiliaire 
indispensable des travaux littéraires; mais leur richesse même 
est un embarras pour les conuiiençanls, un hors-d’œuvre 
pour ceux qui ne demandent h l’élude du turc qu’un but 
pratique et immédiat. Excellents pour la Icctfire simultanée 
des trois principales langues musulmanes, ces quatre vo- 
lumes in-folio ne peuvent qu’elïrayer, par leur formidable 
appareil , les voyageurs , les négociants , tous ceux , en un mot , 
qui recherchent la connaissance rapide de la langue vivante 
(’l populaire. C’est pour combler celle lacune que M. Bian- 
(bi fit paraître, en i83i, un vocabulaire français-turc, quel- 
ques années plus lard, le Dictionnaire turc-français ( i835, 
deux volumes in-8“), avec le secours des matériaux réunis 
par M. Kiclîeret revus par M. Hulïin , et, en dernier lieu, ii* 
Dictionnaire français-turc ( i838, ?. vol. in-8®) , qui n’est que 
le complément du vocabulaire de i83i. 

Dans une langue qui s’est emparée des trésors de l’arabe 
et du persan, et où chaque écrivain peut puiser à sa guise 
dans Tun et l’autre idioirte, la principale difficulté consistait 
a faire un choix judicieux, de façon à prt^senter le répertoire 
<omplel delà langue iisuelle, et en meme lemps de faciliter 
l’intelligence des pièces officielles et des monuments litté- 
raires. Noire confrère s’acquitta avec bonheur de celle lâche 

‘ Outre les travauv énumérés ici, M. Bijinclii a laissé en manuscrit nm 
f,rdinmalic turque, .i laquelle il travaillait depuis longtemps (voyez Joui- 
nal aiialiqae , série, t. XI , p. joo) ol de nombreuses noies en vue df la 
réiiiiprosbion de ses di<'tionnaires 
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iÉlicate. Pour les termes employé^mrtout dans le style re • 
levé> y çpnsuUa avec fruit rœuyle de sou devancier el le 
Lehdjet-til-hiighat , dictionnaire f<>rt|08linïé en Turquie, Grâce , 
à une lecture assidue des •journaux turcs el à une active cor- 
respondance, il put ajouter à ce fonds commun une foule 
d’idiotiimes, de mois techniques el de locptionsr nouvelles 
que les réformes de sullan Mahmoud avaient contribué à 
répandre dans toutes les classes. 

. Le Dictionnaire français-turc elle Guidejie la conversation, 
qui en est le corollaire el l’application, quoique conçus l’iin 
et l’autre sur le même plan el rédigés avec le même soin, 
offraient cependant des difficultés d'exécution dont rauteur 
a fait l’aveu sincère, « Ce ne sera, dit-il [Dictionnaire français- 
turc, 2® édil. I^réface, p. 4), que lorsque les. progrès des ré- 
formes en Turquie auront mis la nation et la langue des Ot- 
tomans dans des rapports plus intimes avecî la civilisation du 
reste de l’Europe, que la science pourra s’énrichir d’un die* 
lionnaire des deux langues vcritahlemont perfectionné. Jus- 
qu’à présent, il est encore un grand nombre de termes de 
notre langue que les lexicographes, malgré tous leurs efforts, 
n’oul |5u rendre en turc, cl même en arabe, que par des 
équivalents hasardés, ou des mots d’une traduction plus ou 
moins exacte. » 

Quelques imperfections de détail, d’ailleurs inévitables, 
ne pouvaient nuire au mérite de ces deux ouvrages*, surtout 
parmi les Ottomans , auxquels ils étaient également destinés; 
aussi ont-ils fait fortune dans les écoles de Constantinople, 
et il est juste de reconnaître qu’ils t)nt notablement contri- 
bué à y répandre la pratique de notre langue et le goût de 
nos chefs d’œuvre lilléraires. Plein de fol dans l’avenir de la 
Turquie et persuadé que les idées modernes pouvaient seules 
(Ml arrêter la décsidence, M. Bianclii fut constamment sou- 

' 2' «“(Vition revui* iM augménlée du l>ictiomiaii’c lurolViUHjais a paru 

ni i<S;)o, ( oUctiu dicliomiaire traugais-lurr , m Lo (îuide de ta ron~ 

retÿalton n «'O'' réiitiprinié , .ivoc fpn*t(p»ef> inorrraux iioiivoaiix, pii iS.'ii». 
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(cnu, dans ses pén^ples travau^, par ces considérations d*ttn 
ordre élevé, que Hpus avons souvent entendu exprimer 
avec fine touchante Ponviclîon. Si jamais ces généreuses e*»- 
péranceb se réalisent, et tel doit être le vœu de tous ceux 
qui ont fait de TOrient l’objet de leurs études , ce sera Thon- 
neur de sa mémoire* de les avoir proclamées un des pre- 
miers, et d’avoir travaillé avec une application constante à 
leur prompt accomplissement. 

Durant le cours de sa longue existence et jusqu’à Tex- 
trême* vieillesse dont il ne connut jamais les infirmités, 
M. Bianchi trouva, dans la tendresse dévouée d’une épouse 
et d’une fille chéries al dans le recueillement de ses^travaux 
de prédilection, l’oubli ou du moins une douce compensa- 
tion aux mécomptes qu’il n’est au pouvoir de personne d’évi- 
ter. Il avait suppléé , pendant deux ans, M. Jaubert à la chaire 
de turc de TEcoiei^spéciale des langues orientales vivantes. 
A la fin de Tannée dernière, cette chaire étant devenue va- 
cante par la mort de M.*Dubeux, le vénérable doyen de la 
littérature ottomane en France fut présenté en première ligne 
par les professeurs de l’Ecole et par TAcadémie des inscrip- 
tions. Si son âge avancé ne lui permit pas de se charger 
d’un enseignement qu’il avait plus que personne contribué 
à fortifier, Tunanimilé de suffrages spontanément offerts et 
h» récompense littéraire que lui décerna M. le ministre de 
Tinstruction publique lui prouvcrcnl que ses longs services 
étaient reconnus, et la sfjpériorité de ses litres dignement 
appréciée. 

M. Bianchi s’est éicini ,1e i4 avril dernier, après une courte 
maladie , laissant derrière lui le souvenir d’une \ ie noblement 
remplie et des titres h la gralilnde du monde savant. C’était 
un homme d’une nature sincère et loyale, d’un commerce 
sûr, inflexible dans le devoir, étranger à Tintrigue, et ca- 
ebanl sous dès dehors un peu froids une bonté et un dévoue- 
ment à toute épreuve. * 

Puissent ses nombreux élèves, nos chers condisciples, au- 
(ourd’luai investis de fonctions imporianteb en Orient, s’ins- 
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pirer de s6n exemple, coraiï^e jadis de ses leçons, et ne ja- 
mais perdre de vue qu au-dessus ^des ititérêts passagers de 
la diplomatie et de la représeo lotion ,* planent ceux de la 
science, mise au service île la civilisation et du progrès intel- 
lectuel ! 

C. Baiuukr pf/Meynaro. 


La Fbmme dans l’Inde antique, cludq^ morales et littéraire^, 
par M"' Clarisse Bader. Paris, i 86 /i , (578 pages). 

L’auteur de ce volume» est une personne très-lettrée, qui, 
toule jeune, a conçu l’idée d’un ouvrage Irès-élendu sur le 
rôle de la l'emiue dans la société primitive-, elle se propose 
de l’éludicr chez tous les peuples orienlaux qui ont produil 
des liltéralures suflisanles pour son but, dans la Chine, eu 
Palestine, en Egypte, en Arménie et dans l’Inde. Elle nous 
donne aujourd’hui sa première élude, qui traite de la posi- 
tion des leinmcs dans l’Inde, depuis l’époque des Védas jus- 
qu’au siècle de Kalidasa. Le volume est divisé en dcu\ parties , 
dont la première traite de la position de la femme dans l’Inde , 
dans les diiFérentes phases de sa vie, d’abord de sa position 
légale et religieuse , de son rôle comme jeune lille et liancéc , 
enfin, de sa position comme épouse, mère el veuve. Dans la 
seconde partie, l’auteur fait abstraction de ces dilférenls étals 
de la vie de la femme, et elle considère son rôle dans les 
époques successives de l’histoire indienne, d’abord dans les 
1einj)s légendaires, puis dans les temps 'liéroïques, eniin dans 
le lemps de Vikramadilya. Elle choisit pour cela dans les Pou- 
ranas, dans les poèmes épiques el dans les cframes, lantot 
les morceaux de doclrinv, lanlôl les rccils les plus propres 
a nionlrcr la position des fciiunes à ces époques successives, 
el le mouvement des idées el des mœurs qui y introduil des 
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changemenls gradt^cls. Elle terra ine son élude par le tableau 
de la cour de Vikramaditya, son plan la dispensant de suivre 
le sujet dans les iemps plus, modernes et de peindre la di- 
minution fatale du rôle de la femmé danjj ITnde, surtout par 
rinflucnce des idées des musulmans. Elle n’espère un retour 
vers le mieux qije par l’influence du christianisme, et il y a 
efl’ectiveraent aujourd’hui un certain nrauvement dans l’in- 
terieur de la société indigène qui se manifeste par des eflbrls 
pour donner aux femmes une meilleure éducation. Ce sont 
surtout les Zoroaslriens qui favorisent cette tendance. C’est 
un commencement encore faible; mais il faut espérer qu’il 
s’accélérera et qu’il fi»ira par pénétrer cette immense masse 
inerte de la population indienne, surtout les classes riches, 
qui auraient tout à y gagner. On voit poindre quelques in- 
dices très-favorables à cet espoir. C’est ainsi qu’il s’est tenu , 
au commencement de l’année courante, à Calcutta, une 
séance publique d’une Société pour l’éducation des fdles, 
dans laquelle plusieurs grands personnages hindous, des 
familles les plus anciennes et les plus respectées du Bengale 
(‘td’Ouclc, ont déclaré qu'ils étaient convaincus de la néces- 
sité de donner une meilleure éducation aux filles et qu’ils al- 
laient établir immédiatement chez eux des écoles dans ce 
but. Si ce mouvement se soutient, il inaugurera la plus 
grande conquête que la civilisation européenne aura encore 
laite en Orient, et qui sera entièrement due aux efforts des 
femmes des missionnaires protestants. Ces dames ont tra- 
vaillé à cela depuis cinquante ans, avec un courage et un 
désintéressement admirables, que ni les fatigues ni l’im- 
possibilité apparente de la réussite n’ont jamais pu lasser. 

Mademoiselle Badcr a choisi pour objet de ses études une 
matière vaste et importante, dont une femme seule peut 
s’occuper avec rinlelligcnce intime du sujet et avec l’intérêt 
qu'il mérite. Elle a traité son sujet avec soin et avec un es- 
prit délicat, en se servant de tous ks documents littéraires 
(jui sont aujourd’hui accessibles sur les époquas dont elle 
parle. Il es! j)r()bable (jue la publication plus complète des 
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anciens ouvrages de droit hÿidou lui t'purnira un jour des 
inalériauK plus amples se rapportant au côté légal de la 
question, et pourra donner lieij à un supplément à ce tra- 
vail. — J. M. 


Tue SinEniAis Overland Boute from Pekiisg to PETKRffuina , 
by A. Michie. Londres, i864, in-S® (4o3 pages, avec une carte 
et beaucoup de gravures sur bois). 

M. Michie paraît être un négociant de Sliangliaï, qui, pour 
éviter l’ennui du retour par mer, a préféré aller par lcrre à 
Péking, ensuite, avec des chameliers mongols, à Kiachta, et 
de là, par la j)Ostc russe, à Saint-Pétersbourg. Celle roule 
avait déjà été faite par d’autres Européens, même par des 
dames, et M. Micliic a exécuté son plan sans beaucoup de 
didicnllés, mais avec des fatigues considérables. Son récit 
ajoute quelque chose à nos connaissances de la Mongolie et 
de ses babllanis; mais M. Micbic n’était pas assez préparé 
pour pouvoir l'aire, dans le temps fort court qu’M a pas,s^ea 
route, beaucoup d’observations neuves ou importaltïléfi: Son 
livre raconte trèssimplemenl ses aventures journalières, se 
lit agi'éablemcnt. Il a ajouté au récit de son voyage quelques 
chapitres sur l’Iiisloiro des Mongols; mais ils ne contiennent 
rien de nouveau, et sont pris dans des livres lort connus. 
— J. M. 
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SlIU LES NOMS DES CÉRÉALES 

CHEZ LES ANCIENS, 

1:T en PARTICÜLIKn CHEZ LES ARABES, 

PAR J. .1. CLÉMENT-MHLLET. 


OnSKUVATlONS PRELIMINAIRES. 

Nous préservons ici un simple essai de synonymie, car 
noire inlcnlion n’esl point de discuter longuement l’origine 
et l’éîymologie des noms des céréales, ni de suivre leurs 
variations dans les langues sémilicjues ou indo-germaniques. 
Noire travail a un but plus speoial, c’est de cberclicr les es- 
pèces aujourd’hui cultivées auxquelles on peut rapporter 
chaque nom arabe en le rapprochant des noms grecs et la 
lins auxquels il peut se rattacher. Il y a dans ce travail deux 
genres de dilllcullés. La première lient à l’insuffisance des 
descriptions que nous oal laissées les auteurs; la seconde, 
à la confusion qui règne dans ces mômes descriptions et dans 
rapplicalioii des noms à des genres diH’érenls. Ainsi prenons 
l’èpeautre, speitu riTJDD. Ce mot est, comme nous le verrons, 
rendu dans les versions arabes de trois manières différentes. 
En arabe, nous trouvons plusieurs mots qui peuvent cire 
appliqués aussi bien à uu Iriùaim (jja’a un hordeani. 

Nous n’avons point la prétention de résoudre ces divers 
problèmes de linguistiijiie cl de botanique ancienne, iriais 




180 


MARS-AVRIL 1805. 


nous voulons présenler, dans le meilleur ordre possible, les 
passages des aul<Mirs arabes, grecs cl latins, qui oui rapport 
aux diirérenls points douteux. Nous laisorw ressortir les diver- 
gences el les analogies, 'en ajoutant les raisons qui nous 
semblent pouvoir justilier l’opinion que nous avons émise. 

Les deux bases de notre travail poui^ l’arabe soni Ibn Bei 
thar, manuscrit de la Bibliolli. imp. ancien fonds, et 

ibn al'Awain, texte arabe de Banqueri, 'i vol. iu -fui. Madrid, 
1802, cl noire traduction , Paris , i 8 G 5 . 

Nous appelons souvent en aide Théophraste et Dioscorides 
et sa traduction arabe, B. ï. Man. suppl. n" 10G7 ; car ce sont 
les deux autorités sur lesquelles on peut surtout s appuyer 
pour le grec. Quant au latin, nous avons les llei rusticœ scj'ip- 
tores el Pline le naturaliste. Voilà pour les textes. Parmi les 
commentateurs principaux, nous avons donné la préférence 
à Bodœus O Sloj)el, médecin à Amsterdam, qui a cnriclii 
Théophraste de noies savantes. Pour Pline, nous avons le 
P, Ilardouin el les notes savantes de M. Fée dans la traduc- 
tion publiée par Panckoucke. M. Ernest Mayer cl Sprengel 
ont encore été utilement consultés k 

Nous avons aussi rapporté les noms sanscrits quand ifs 
nous ont semblé pouvoir jeter quehpe lumière sur la ques- 
tion. Nous nous sommes aidé, pour cette j)artie, du savant 

‘ l'heophrasti Kresh (If hist. plaît (arum übri \ , (jra'cc et laûna, ek . 
ciun liolis et cotiimentariis ; item rariorum ptanlariim icouibus illiis treuil 
Jodiij liocheus a Stopcl, medic. Amstch accès. J. C. Scalujeri animad- 
Lcrsloncs el Bob. Constanlini annot. cum indice locupl. Amslel. ap. 
lleiirîc. Ijaurcnlium. In-fol. i64A. 

C. Phnii secundi ïlist. nat. libri XXXVII , (juus interpret. et notis 
illustr. Joan. llardiiiniis , jussu repis. 3 vol. in-fol. Parisiis, 174 . 1 . 

(ieschichtc der Botaïuhshidicn ^ von Ernst II. F. Meyer. 4 vol. in-8'’. 
Konigsberg, i854. 

Plusieurs fois aussi nous avons consulté les Observations sur les 
cidlures de llùjyplej par Bové, ex directeur des jardins d’ihraliim 
Paelia; ojinsculc fort utile pour la culture el la nornenelalure, 

' t>aris, VV”' fb./ard, 1835.) 
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ouvrap;e de M. Piciet sur L(^s Origines indo-européennes \ et 
des conseils de M. Rodel, jeune savant Irès-versé dans les 
idiomes de rinde: 


GKNBRALITKS. 

Les aneiehs divisaient les plantes alimentaires, 
o-ÎToi, en deux classes principales. La première com- 
prenait les plantes dont les graines pouvaient fournir 
du pain, et la seconde, celles dont les graines n’en 
fournissaient point. La première classe renfermait 
donc les céréales * SijiJLrfrpioty xapno) jfrmjcs , friimcnta. 
La seconde renfermait les légumes, ;i^£rîpo7rà, Icgu- 
mina. Nous allons retrouver ces divisions, avec plus 
ou moins de details, dans Tliéoj)ljraste , dans Colu- 
mclle et dans Pline. 

Le mot grec paraît être l’ëcpiivalent de l’arabe 
(Ibn Avv. II, Ay), graines alimentaires. 
Galien étend le nom de SrjfxrjTpia meme aux légumes 
[De aliment. 1), comme nous le verrons plus loin. 
Telle était la classification générale des Grecs et des 
Latins-, passons aux détails. 

Théophraste admet, pour les graines alimentaires, 
'Zffspt aiTov , deux divisions princijiales ; Friunen- 
tacca y ut triticum , Ifordeum, tijJia et zca et religua 
(juœ tritici , hordcivc specinien guodamniodo (jerant : 
Ta [xèv yoLp anoiSr} olov TJ^vpol, xpiOctï , Çsial, xoù 

aXXa, ôpLoiéjTTvpoi, n byioioxpiOcL. a"* Lcguinina, ut faha, 
cicer, pisuni : toc Sè ^^eSpoTrà^ oîov xvctfxos , épéêcvOos ^ 

^ Les Origines indo-ciiropéennes , ou les Arjas primitifs; r.vsai de pa- 
léontologie Unguistii/ue , pnv ud. Piclel. 2 vol. in-8’', Cênève, J. (îljer- 

buli<- 7 . , 1 859. 
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'GfiaSs, Adde tertiam genus miliam , scsamam , et ad 
sammum (juæ in æstivis sementibus, commani careant 
appellatione : iphov Sè^'zurotpà •avTà Tcéyxpos^ iXvfxo$^ 
arfcnxpiovt K. t. X. {Hùt plant. VIII, i .) 

Nous trouvons cette division en frumenta et legu- 
mina dans Pline (XVIII, i\). On la rencontre aussi 
d’une manière générale dans Varron et dans Coin- 
ineJIe. Nous nous occuperons ici des framentay lais- 
sant de côté les legumina. 

Framentam, ahos ou anéSr) de .Théophraste, est 
donc un nom générique qui nei doit point se tra- 
duire en français froment, mais par blé, comme 
fa déjà fait observer le traducteur de Pline (not. 7 i , 
ad loc. cit.). Le mot aÎTOs correspond au mot sans- 
crit îfl^, Sftr5r sîtya, cîtya «grains, blé, » pris dans 
un sens général. On en peut dire autant du mot 
grain qui, chez nous, est, dans le langage usuel , pris 
pour le froment, quand il iVest point accompagné 
d’un autre mot déterminatif, ainsi on dira : du l)cau 
levain, pour : du beau blé. L’expression menus grains 
s’applique à l’orge, à l’avoine, etc. 

Pline comprenait dans les frumenta le triticum, le 
far, {'hordeum, auxquels il rattache le milium, parti- 
cum, sesama, hormiinam, irio (XVIII, x); mais il dit 
plus loin {ibid. xix) que les genres de blé ne sont 
point partout les mêmes, et que lorsqu’il y a identité 
dans les mêmes espèces, les noms dilfèrent : Fra- 
menii généra non eadeni ubigue : nec uhi eadem suni, 
iisdem nominibus, Columelle admettait aussi la même 
classillcalion , car il veut qu’on place le panicum et 
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le miliam parmi les framenta (II, ix, xvii). Pour 
Varron, le blé est la plante dont le chaume produit 
un épi : In segetibas framentofiim y qaod calmas cxtalit, 
spica. (Var. I, xlviii, i h) 

Nous retrouvons à peu près la même classifica- 
tion dans l’hébreu. Ainsi qui se prend pour 
framentum ou blé, est encore le nom générique des 
espèces végétales qui peuvent fournir du pain. On 
comprend dans cette classe les cinq espèces sui- 
vantes : nton, nDôD, nnvü, “ nSiDt:; , ps?;, Tri- 
ticaniy speltay hordeamy avenu y secale^. Ainsi pi se- 
rait, comme on le voit dans Gesenius, l’équivalent 
de cr7Tos et defmmentamy et il s’appliquerait aux 
graines qui naissent des épis , fragibas terræ quœ ex 
aristis nascantury ou, en d’autres termes , aux plantes 
qui poussent en épis. Ceci rappelle la définition de 
Varron; car, dans le lexique cité, arista est pris 
comme synonyme de spica. 

Ce que nous nous proposons d’étudier ici plus 
spécialement, ce sont les noms divers du froment, 
de fépeautre, de forge, du seigle, de l’avoine, des 
miliacécs et du riz. 

^ Nous aclmcltons la variante indiquée dans l’édition in- 4 ° de 
Casp. Fritscli , Lips. 1735, qui est celle que nous citons toujours. 
Vient à la suite du même passage la composition d’un épi complet 

Lo\J spica non niulila, comme le produisent le froment 

et l’orge. Les parties sont (jranam, gluina, arista, «la 

barbe», Ainsi l’épi produit parole milium et le panicum au- 
raient été incomplets. (Var. J, XLViii, 1.) 

^ Les trois premiers noms seuls sont mentionnés 'dans la Bible, 
les deux autres sont talmudiques. 
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LE FROMENT. 

Le froment, triticam sativàm Linn, hinta, 

qui a pour synonyme ^ fcorr, et ^5 (jamah. On trouve 
ces trois noms employés indistinctémer^t dans les di- 
verses citations faites par Ibn al-Awam, quelle qu en 
soit l’origine, et lui-rnême en fait également usage 
dans son propre texte. Ces trois mots se rencontrent 
également pour le mol ^vp 6 $ dans la version arabe 
de Dioscorides. (Il, cvii \ Suppl. <ir. B. 1 . 1067.) 

Suivant Cesenius, viendrait de l’arabe 
rubaitj à cause de la couleur rousse, ou peut-être, 
suivant d’autres, il dériverait de la même racine 
prise dans le sens de condire, qaod sit framentam 
quasi conditum; mais nous, qui voyons dans le mot 
arabe l’hébreu npn, nous préférons l’opinion qui le 
fait dériver de îûm, edidit, protudit, à cause de la 
grande production du froment, en quelque sorte 
((la plante qui pullule.)) Par fusage, le noua s’est 
perdu dans l’bébrcu, tandis qu’il s’est conserve en 
arabe. Le nom , au pluriel □''Dn, se prend plus spé- 
cialement pour les grains de froment. 

M. Pictet (I, p. 263) critique cette étymologie. 
11 veut que le nom sémitique du froment soit d’ori 
gine iranienne. En persan, dit- il, cJiidy cliaydy 
cliawidy rliid (vXaS- désigne le blé en herbe; 

' Le nom sanscril du fromciil est îftOT ^oàhàma; V Amaralwcha 
donne ('‘gaiement rrqTf snmiiho^ qui paraît d(^signer une variété par- 
ticulière. 

^ Nous conservons la transcription de M. Pict(‘l. 
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mais M. Pieté t croit y voir un ancien nom du fro- 
ment identique à çvada hypothétique. Or, de chid 
( khid ) , on arriverait facîlemenrt au nîon , chitah hébreu. 
Cette opinion, sans doute, peut être soutenue, mais 
nous ne la partageons pas. 

Le mot arabe, comme chez nous le mol froment , 
se prend, dans l’usage, aussi bien pour le grain que 
pour la plante elle-même. 

Le mol borr (plur.jl^l), a aussi son équiva- 
lent dans l’hébreu bar; mais, suivant les lexico- 
graphes Castel et Gesenius, il faudrait par ce mol 
entendre le blé nettoyé, vanné et disposé pour être 
conservé dans le grenier. En effet, le mot radical 
signifie purifier, monder^; c’est donc comme si 
on disait « froment purifié , nettoyé » , "iD niDn , cliitah 
bar. Le substantif a disparu et le qualificatif a pris 
sa place et Ta fait oublier, comme on en a de fré- 
quents exemples^. 

Qamah, paraît aussi venir de nDp, employé 
chez les Hébreux dans le sens désarmé. Nous avons 
vu qu’on trouvait ces trois noms dans la version de 
Dioscorides, au mot iffvpôs; on les trouve aussi dans 
le Dictionnaire français-arabe de M. Caussin de Per- 
ceval. Marcel , dans son Dictionnaire arabe algérien , 
c't Bové, dans sa Notice sur les cultures d'Egypte, se 


' Voy, Gosoniiis, ihesaurus phdolotjicns el cvhicüsVimjuœ hehmœ et 
t'Iiahhàcœ VeUris Testamenti. Caslel. Lexic. lu'pt. verb. ü>n.el ' 13 . 

^ ^ous retrouverons plus loin le mot yj , h Poocasiori du latin 
far. 
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servent seulement du mol>^; on le trouve encore 
généralement employé dans les calendriers arabes. 

Ces variations, dans la signification des noms et 
leur application , se trouvent aussi dans le grec. Ainsi, 
Link fait observer [Monde prim, II, âsS) que les 
grammairiens et les savants se servaient du mottzn;- 
p 6 s pour indiquer le triticaniy tandis que les géopo- 
niques emploient toujours le mot a 7 ros. Les Sep- 
tante ont employé le mot 'crupSs une fois, et (t 7 tos 
cinq fois, suivant la remarque de Qesenius (voy. niDn 
Thés.). Comment traduire pteXlCppova 'mvpàv dans 
Homère, dans ce vers de ïTliade (VIII, v. 188) 
ou il est dit qu’Heclor nourrissait ses chevaux de la 
graine de ce nom? Doit-il cire entendu du froment, 
quon sait être nuisible aux chevaux? Le scholiaste 
grec dit qu il faut ici entendre npiBri , orge. Galien 
élève du doute, et il interprète par Tt(pyj, sccale. 
Sprengel semble se ranger à l’opinion de Galien 
[Hist. rei herb.l, 2 1). (Voy. Bodæus aStopel , Not. ad 
Theoph. Hisi. plant. VIII, ix, 9 5 6.) 

Nous ne voyons point qu’lbn al-Awam ait cité les 
variétés du froment autrement que par leur cou- 
leur; il ne parle guère que du J)lé rouge, de celui 
qui est d’un rouge pâle; enfin, la troisième espèce 
serait brune (II, 22, texle et trad.). Avicenne est 
très explicite; il distingue trois nuances principales : 
le blanc, le rouge et le noir. (A vie. I, lyb.) 

Bové dit que, sous, les noms de et 

de blé du Sayd ou du sud, et blé marin 

ou du nord, > on cultive en Egypte plusieurs sous- 
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variétés, quon distingue d’après leur forme et leur 
couleur. (Cuit Égypt 45 .) 

La grande Description de l’Egypte indique les es- 
pèces ou variétés suivantes : 

i*’ Triticuïïk sativum, aristatum, vulgare, 

; 

2° Blé barbu à épis lisses, 

3 " Blé à épis plus longs, 

4 ” Blé rouge, 

5 ° Blé à épis velus, 

6° Blé à épis velus allongés, iüüLw 
y*" Blé à épis très-gros; 

8° Blé arabe, 

Ces deux variétés se rapportent au triticani tuv- 
(jidam. 

(f Blé pyramidal, ^^*3 (cf. Forskhal, Floi\ 
Ægypt. 2 G); 

10° Blé à épis courts, blé hordéi- 

forme qui, suivant Forskhal, serait une variété de 
spclta [Flor, Ægypt. 26). 

(Descript. Égypt, Recueil d’observations, t. Il, in- 
fol. Mémoire sur les plantes qui croissent en Égypte , 
par A. Raüenaud et I^elille.) 

Par hic noir doit-on entendre un blé d’une qua- 
lité inférieure, de couleur brune et foncée, ou le 
sarrasin , qui porte aussi le nom de hic noir, polygo- 
nani fag opynini Lmn. '? Si nous prenons le Diction- 
naire francais-arabe de M. Caussin de Perceval, 
nous nous prononcerons pour l’affirmative; car il 
tradqit sarrasin ou blé noir parl:>^-A« iLkAs*.. Le sar- 
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rasin passe pour être originaire d’Asie, d’où il a été 
transporté en Afrique , puis introduit en Europe par 
les Maures ou Sarrasins; de'là lui vient son nom de 
blé sarrasin, [Die, H,nat. Deierv,) Cependant, une rai- 
son de douter, c’est que rien ne vient faire soupçonner 
chez les auteurs arabes qu’il ait été cultivé chez eux. 
Suivant Beckman , cité par Link, le sarrasin aurait 
meme été inconnu dans l’antiquité ( Monde priniiLiJ\ Il , 
343). Faut-il plutôt appliquer cette dénomination 
de blé noir au blé de Barbarie, dit triticiini cinercam 
maximum J. B.P Le sccale y qualifié par Pline de noir 
et triste, nùjriiia triste y (Jonnant du pain de qualité 
inferieure, pourrait attirer sur lui cette dénomina- 
tion. Le mot grec yLsXdfjLirvpos , qui est la traduction 
grecque de triticiim nigriimy est pris généralement 
pour le melampyram arvense Linu. qui n’a aucun rap- 
port avec le blé sarrasin , polygonam faxjopyriim Linn L 
Ce dernier mot, (payÔTTvpov, est mentionné par Bo- 
dæus, dans ses commentaires sur Théophraste, 
page 42 1 , pour exprimer une forme de graine; mais 
il ne se rattache à aucune de nos céréales. 

Link (t. 11, 32 1 , trad.) dit que rien ne prouve 

‘ Le fi£}^d[i7tvpos est nommé dan.s l^jéopliraste (Hist. plant. VI lï , 
c.iv Sclineid.et v Rod.) au nombre des plantes nuisibles qui croissent 
parmi le froment. Galien dit qu’il est du froment dégénéré : Té fxeAotft- 
nvpov KaXüvpevov èu. pèr Kat avTo yiverai iwv 'zrvpcov. ( De 

aUtn. faciilt. J, c.ip. ull.) Hodæiis dit qu’on le prend pour le trUicani 
vaccimun , «blé de vache,» un des noms vulgaires du melampynini 
arvense h’mu. Sprengel partage cette opinion. îlist. rci lierb.i, 96 , 
Mais liink croit que c’csl ‘plutôt ra^ro.v/mrt (jithaejo Linn. la nielle 
des blés, d’Ibn-al-Awam , H, 2 56. (Voy. Schneider, 

Annal, ad Hist. plant. Tlieoph. Vlll , t. Ul, p. 667 Ô * 
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que le nton de la Bible, Le icLUai. des Arabes, soit 
plutôt notre froment que notre épeautre. Nous n ad- 
mettons point ce doute.* Nous «voyons, sans hésita- 
tion, dans ces deux mots, le triticum sativam ia gé- 
néré, le pJs-Â5".des Persans [Lex. Samachshari) , et 
Castel [Lexic, heptagl, persic,), qui cite encore les 
deux variétés suivantes, (( froment 

à longue barbe», froment de couleur 

foncée, qui serait sans doute le froment noir arabe. 
Il ne faut pas confondre cette locution avec 
P jUS", que nous verrons plus loin. Forsklial semble 
venir en aide à l’opinion de Link, car il emploie, 
pour le triticum spelta, les deux mots ^-3 et iüaÂa^, 
Ceci nous prouverait simplement que Forsklial a 
tiré ses renseignements de personnes qui, sans doute, 
confondaient les tritica et les speltæ sous un même 
mot générique. Nous trouvons de même dans le 
Dictionnaire français-arabe de M. Caussin de Perce- 
val, Epeautre, ^ , sans désignation spéciale; 

mais de ces faits actuels on ne peut rien conclure 
pour ou contre les agronomes arabes du moyen 
âge. 

L’ÉPEAUTKE, SPELTA 

C’est particulièrement pour la fixation de la sy- 
nonymie de l’épeautre et de ses congénères que se 
présentent les plus grandes difficultés parla conlra- 

’ Suivant Sauniaise , spelta vient criin*mot "roc moderne aTiéXrrj 
pris pour Grœci reccnliores Çeai; in suis Leæicis mtcrpretanUiv 
(TTré^rrjv, (Salnias. ])e Ifomonymis hyles ialricœ , 68, c.) 
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diction des descriptions et la multiplicité des noms 
par lesquels on a cru cette céréale indiquée , laquelle 
souvent est confondue avec forge, comme nous le 
verrons. 

Nous comprenons particulièrement, sous le nom 
d'épeautre, trois espèces : triticum speltüy triticum di- 
coccum, triticum monococcumy fépeaulrc ou le grand 
épeautre, fépeautre à deux rangées et celui à une 
rangée, ou petit épeautre. Cette division est con- 
forme à celle établie à l’école pratique du Jardin des 
plantes dans les carrés affectés à la botanique. 

M. Fée, dans ses notes sur Pline (XVIII, x), admet 
implicitement cette division. En effet, il indique, 
note io5, fo/jra, oXvpoc, des Grecs, comme étant le 
triticum spelia de Linné, et le zeuy Kstot ou com- 
prendrait le iriticum dicoccum et le triticum mono- 
coccum comme l’indique du reste Dioscorides (II, 
cxi). L’épeautre aurait été le far des Latins L au- 
jourd’hui encore il porte, dans le F'rioul, le nom 
de farrcL 

Un des caractères essentiels de fépeautre, c’est 
que la glume reste adhérente au grain, à ce point 
qu’il faut employer un inoyeri artificiel pour les sé- 
parer, comme dans le riz. L’épeautre ne donnerait 
qu'un pain de qualité médiocre, si dans la panifi- 
cation on ne prenait des précautions particulières. 

L’analogie qui se trouve d’une part entre la dis- 
position de f épi de fépeautre et celle de certains 

* Pline donne comme synonyme de far le mol semen. ( Voy. Pline , 
XVIII, Lv ; F arris aul seminis , (fnod fmmenil (jenus ila appclluinus.) 
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froments, et surtout de forge, a été anciennement 
la cause de confusions et d’erreurs qu’il est aujour- 
d’hui difficile de reconnaître et, d’éclaircir. 

Dans l’arabe , le premier nom applicable à i’é- 
peautre qui se .présente, c’est souk, qui, sui- 

vant ce que dit Ibn al-Awam dans sa préface I, 28, 
tex, J 7, trad. est ce que les Nabatliéens appellent 
mais t. II, p. 46 , iex, et irad. il parle d’une espèce 
d’orge cultivée dans le climat de la Babylonie , qu’on 
nomme holba, qu’on dit être une orge sans en- 
veloppe : iCkÂÜ i JÜb^ 

1 1 1 (^1 ^ 

^IâJI ^dâJLsLb ^ 

((Il a été dit que c’était l’orge sans en- 
veloppe (nue), ayant la forme du froment pour le 
grain avec un manque de consistance dans le corps, 
de même que dans l’orge. Son épi est pareil à celui 
de l’orge, sinon que celui-ci tire sur le foncé (iitl. le 
noir) plus que ce grain. Suivant d’autres, le kolba 
ressemble au froment, et certaines personnes l’ap- 
pellent orge greegue. )u Avicenne, qui lit cx-Lw, le 
réunit dans un même article avec l’orge , et l’indique 
aussi comme une orge nue,^;^ ^ 

donnant un aliment moins nourrissant que le fro- 
ment. (Av. 1 , 260.) On lit dans Ibn Beithar : 
(Jl idoÂÜ v.jLJLa9 \Juld ftWvw 
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iüxxjil uLe^soalt est appelé par Galien 

tliabaqâ; c’est une espèce de froment qui tire sur 
le roux; il est dur, compacte, plus petit que le fro- 
ment, auquel il ressemble par sa nature.» (Ibri 
Beithar, mss. 55 , fol. 220 r°.) 

Dans un autre passage, extrait d’Ibn Beithar, cité 
par Banqueri I, page 28, note, on lit : 




^ï;jLxJI^axJJÎ (t Le soült est une espèce 

d’orge qu’on dépouille^ de toute sa ginme (litté- 
ral. son écorce), et le grain resté à nu est pareil au 
froment. Cette céréale pousse en Perse. Elle est de 
deux espèces; on la nomme al-falinh, qui signifie 
orge me,)) D’après les diverses citations qui précè- 
dent , le soiilt serait l’orge nue , gymnocritiwn , ou l’orge- 
riz, zeocritlioiiy plutôt que l’épeautre, le spelta, La 
définition d’Ibn al-Awam conduirait è la première 
opinion , puisque le grain en serait plus blanc que ce- 
lui de l’orge , ce qui est un des caractères de l’orge-riz. 

Parmi les noms qui peuvent se rapporter à un 
spelta ou bien à un liordeam, nous trouvons dans 
Ibn al-Awam ahlas, qui est aussi Yiskâliah 

(IL 26, fin). Dans la préface du même 
auteur, on lit : L^I 

iüJaxJL nlj iskâliah est le khondros; 

je pense qu’il est appelé hoaschaki par les Naba- 
théens. ))'Dans le chapitre xix, art, iv, qui traite de 
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la cülliire du hoiischaki, nqus trouvons que «parmi 
les graines cultivées en Babylonie, il y en a une qui 
est nommée par les Grées khoiidros , qui ressemble 
au kolba, dont elle diffère en ce quelle est plus 
grande, que sa couleur est celle du kolba; seulement 
elle porte deux grains accouplés l’un à l’autre. » 

UASTi !^]jS\ Xil 

(jvûAi»-. Ibn Beithar dit que iskiliah est le 
nom vulgaire cVahlas en Espagne; c’est le zea de Dios- 
corides. La version arabe traduit aussi zea par ahlas» 
Ajoutons à ces définitions celles du Tpelyoç parDios- 
corides (II, cxv) , traduite littéralement par Ibn Bei- 
thar I d^ÀtîiJ XAA.W A}vii.X1w 

\.jC i iX^ dbiu 

^ dÜiXj^ al jC traghis y 

pour la forme, ressemble à ces deux espèces de 
graines nommées chondros; mais il est moins nour- 
rissant, à cause de la quantité de son qu’il contient, 
ce qui fait qu’il est difficile à digérer, etc. » (V. Ibn 
Aw.I ,2 3, not. Banq.)^Noiis avons traduit hoaschaki 
par triticum dicoccam, en nous rapprochant du texte 
grec, qui présente quelques variantes. Le chondros 
est, suivant Avicenne, idaÂs- (I, 2 y 5), 

Un nom qui vient encore parmi ceux qu’on peut 
rattacher au spclta, c’est le mot écrit en 

marge de 6XvpoL dans la version arabe de Diosco- 
rides. Ibn Beithar en parle comme d’une espèce de 
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connue sous ce nom dans i’Yémen-, à la suite 
vient la traduction de Tarticie de Dioscorides sur 
l'olyra : i 

iiX^ âàAp 

î ijj 4i^<3fc- ^^.^LÜÎ 

^ »ÙL^ J ^5 (fol. 3^9, r'’). D’après Al-Ghafaki, 
ce serait une plante aquatique qui s’élève en lige 
noueuse; à cliaquc nœud est une feuille qui l’en- 
vironne tout alentour. Ce serait une arondinacée, 
étrangère à l’épeautrc, tandis qu’ici nous trouvons 
dans la description du lianih un végétal qui serait le 
iriticuin nwnococciim pareil au kolba^. 

Le nom hébreu générique de fépeautre est riDDD, 
en clialdéen pDDD. Los cominentateurs de la Mischna 
donnent pour équivalent l’arabe et le grec oXvpa 
cl ?£a ou ^e/a. Il a été traduit dans les versions arabes 
de la Bible de diverses manières; par Sâdia, dans 
l’Exode (ix , 3 2), par ; dansÉzéchiel(iv, 9), par 

à cause du pluriel □‘'DDD; dans Isaïe (xxvni, 
2 5 ), on trouve au singulier. La version de la 

Société biblique anglaise porte dans les deux 

premiers passages, et dans Isaïe Gesenius 

voit dans ce mot de l’analogie avec le dddd hébreu, 
ce qu’il explique par des permutations de lettres. Il 


^ Le manuscrit de la Bibliothèque impériale porte don» 

il détaille rorlhographe lettre par lettre ; les dictionnaires lisent de 
même ; mais Gesenius , au mot DDDD , lit ( Thés, pliit. criticus 

litKjiiœ liebrtt'iv rt chahleœ.) 



Îîf - yéic 

^ '^||^'’|^i);_;iti^^Aiù^^ cdmtne -dahi S'à.%^^'i%-^ii 

•^®g^ , ' e% 'i^W^, jN‘P 

pair i»'Ter^d^;'<ji^ 
est%nonyme de 0 j».à. :ià>flî^^ 
P’Riî^ wn'stà mmen4 &Xepa, et la V^lga teül^^i 
f nanc^ qtïi devient dariis lel'almüd' to!rt! 

'^ësaèb, fbii^S, if, nous liippeiie le nc^ naMthëde 
;^p||MbÿIôxiîeQ l^ lîbiis avons vu précédèmtnerii 

^^i^iîjpai€ wa%.oasjc3iàki, duquel lekolba ne dilTëjré qù^ 
l^f^è i^'il jQ'a <ju’unê seule rahgéedé graihs.'RabBi 
,||?Àtïchvim 'éipltque pDoiî par ,qni estdè 
;^''|3|péèpridçs.; /'■■' 

A iuifé dé' cès noms , vient, dans Ibn at-AWàra 
X]pC', .5j'., çélni de ••« La céréale de ce writoî, 

,^ph(aii|f i’agrio^ture nabathéenne, ressemble ..âé 
Jto 0 sc&â|ii;>on,.|à récolte ^au mois de hazirap 
H^ledonnè cup *pain qui sert pour i'aiiineDtajUbiité-% 
ifajin^ feohlipiib beaucoup de son j Ae pain.^qkii .;«q 
IMSEfl'èStd'üne digestion diflicUe? il reste Ipp^^pé 
aàris l’estomac ,-èt, quand il èn estsoi'ti , 
ràpidiçnient -le Jubé injestiqai; , et il, 




liki^ Xjl^^Jt 

(4yia*«Jl lyv^ÿ U^ i^xitit ^ j4Xjtfp! lAl^ Rappro- 
chons maintenant ce texte de celui de Dioscorides, 
(jui dit du iragiis (Il , cxv) : Tpdyô^ rà cxxfip^ot ixèv ufoi^ 

pfltwXî7o*/ût)s T(W ëoiKsv' dtpo(^oirep05 $è 

wXv Xi^ictÇy Stà rh sx^tv to * Siè> Ha} 

xarépyaalâs êaTi, xa) xotXias (ÀaXaxTixSç. k Lc ^raqfa*v* 
ressenible beaucoup au rhondros ])onr la forme. U 
est moins nourrissauf que ie zea # parce qu’il est plus 
chargé de son. fl est donc d’une digestion plus dif- 
ficile, il relâche le corps. » 11 ressort de cette com- 
paraison une grande analogie entre le ihourmali et 
le tracjus. 

Mais, dans sa préface, Ibn al-Awam pense que le 
iharwir est le ihoiirniaki : 

AxlaAjdlj. Apres cctie opinion formulée d’une 
manière à peu près positive. resj)ritse trouve rejeté 
dans rineertitude au .sujet de ce thurmir, qui devient 
un nom spéeilicatif pour le froment et l’orge, ^.^6^ 
(11 , p. 29, texte et trad.) Qu’est- 
ce donc que le tharniir, doni aucun dietionnairenefait 
meulion? A la leelurc de la pivface, nous avions cru 
voir dans ce mot une altération de mais 

son application au froment et à forge nous a jeté 
dans le doute. Peut-être faut-il voir en thanmr l’in- 
dication^d’une forme dans l’épi, rappelant dans le blé 
celle de l’épeautrc à deux ou â une rangée; et pour 
l’orge, Vliordeum zeocriihon, opinion à laquelle nous 
nous ra1laehons„ 
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AiaM, pow nnus résumer, iiows ttoiivôiis én ar^b^ 
buît mots répondant m spelta et à ses ^«riétés ata- 
quelles noüs rattacheroniS le zeocrithon et le gymâü- 
criihüt^, qui souvent s’y trouvent confondus. Ces 
mots sont pour Tarabe ou «-xAci, 

4.y<*.AÂ5^ îLàamJS^; pour l’hé- 

breu et le talmudique, nous avons nOD^, pODiD et 
Ces noms paraissent correspondre aux noms 
grecs 6 Xvpoi,y X,éa ou ?e/a, 'J^idyos, 

Si maintenant tions voulons entrer dans les dé- 
tails de spécification, e’est-à-dire chercher à recon- 
naître à cpielle espèce doit se ratlaclier tel ou tel 
nom , nous nous heurtons contre de grandes diffi- 
cultés. Le seul inoYon qui nous semble le plus con- 
venable pour nous guider à travers ce dédale, c’est 
de nous rattacher aux noms grecs si souvent cités 
dans les définitions arabes, parce que généralement 
on est assez d accord sur leur intcrprélatioii. 

ÙXvpOL est habituellement pris pour le tritienm 
spelta, le giand épeautre; en arabe ce.nom devient 
, et altéré par Ibn Beitliar dans la transcrip- 
tion arabe en ÎJs^JI, il est rendu ‘dans la version 
arabe de Dioscorides-par qui est mie espèce 

ou de <^ea, fij, a une seule graine, mono- 
cüccam, est Vishâliah , qui est le yévSpos 

des Grecs, mais celui-ci a deux grains 

juxtaposés. kirsanah serait encore synonyme 

du nom syrien kan'ib, comino-^lAXs^ l’est pour les 
habitants de l’Jraq. Nous avons vu plus haut qu’Ibn 
Beithar (aisail du hanib ou olyra des Grecs une espèce 
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de âàlàs oû 0ü h une graine; or Dioseorides M dit 
eek ; pour lui , olym e«t du inême genre qciie m. 
H Sè Kûà rov oLÙrov y^vovs écriï riis X^tlctSy érpo- 
(p&népQi Sè xûtrà wcrbv èKBivffÇ (I1 1 cvîti), 

Àirisi VoJyrà des Grecs nest point le zea, a\/ec le- 
quel pourtaiil il forme une même famille. Il ap* 
pelle comme équivalent qu’on 
devrait appliquer au tnticam spelta. 

Le zea prcSente dans Dioscorîdes une définition 
bien tianchée, c’est un nom ge'nérique qui coni"-* 
prend les deux espèces dicocnini et monococcam. 11 
aurait pour éq un aient ey ai abe qu’Ibn- 

al-Awani confond avec le chondro6. Nous traduisons 
ahias par spolia pris aussi dans un sens géné- 
rique. 

Le itilicum dtiOicain est évidemmeni le 
des Nabatliéens, qui porte deux rangées de graines; 
ce serait aussi le y^SvSpoi. des(irocs, irthcum (jræcurn, 
d’A\ieenne^ 

’ S^«unlal^( s( livK 1 df loiijnesd niiiiuiK uses r( cherches sur 
I origine et la signilication primilivt d(* ^ovSpo<, recheichcs dans 
lesquelles nous n enlrcj)i endions point de It suivre Ce mot aurdit 
lU^apphqtu a une niolëtule d’nn obp t ou substance ([ut Iconqiu 
( oriCfisst^s , comme le bit , le sel \ovSpot dXm> i>tint Tset’^eh âXss Hp- 
sycluo, yuvèpot aiTcer, 'jrana Iritici (las^iUAinli^ fraej menti'* concisa. H 
en aurait été a peu prés de nu me de rpa} os Le pi i mier de rc s deux 
mots aurait été ensuite applique a une piépaiaiion appdee par les 
Homaias alica. Poui les modeinrs, tliondroi* est devenu une espèce 
de tnticum, et les /Vrabos les ont imites. Ainsi Avicenne dit que le 
( Iwndros est \q froment ijrei\ jJLxJl (Salm. llom. hyleb lair. 

71,72) Nous feions obseï ver que ces mots arabes oLv et ^ sont 
dt rués des mots bébieux , farina put mirnu {Gvn wiii, b), de 
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he ^«le Gâlien ^xouiriie thahû^éi eomtuïe 

nous lavons vu, est présenté par Ibn BeitJbar et par 
Avicenne coititne Torgè nue. *00116 opinion est ad- 
nfiif>e par Castel, qui traduit ce mot par hordea^n 
nuium, qui est aussi Tinterprétation du IjJé', suivant 
la citation nabathëenne que nous avons lue plus 
haut: c’est peut-être ce qui a déterminé Ibn al-Awam 
à les assimiler dans sa préface. Ern. Meyer \oit dans 
le kolba Xhorileum distichum, variét. nüdurn (III, 84). 
Cotte interpréta tioti nous parait très adniissible, car 
elle comprendrait en même temps le gymnoctithon. 

Ainsi aurait pour synonyme qui, 

rappelle , comme nous l’avons vu plus haut. Us 

auraient de l’afïinité avec le rpayos de Dio^eoiides, 
d’Ihîi Beithar,jMMX^j.A*.ù. et un 

h00kam nudnm ou (jymnoenthon , Ce qui tend à établir 
que c’est une orge et qu’il y a identité des deux 
noms, c’est qu’à la suite de l’article lolba, l’auteur, 
Ibn Aw.am, i appelle qu’au XVlIf livre il a donne 
ce que Junius dit de la culture de la terre pour 
l’orge; or c’est dans ce livre qu’on trouve le mot 
soalty qui seiait un nom aiabe, et holba un nom 
nabatliéen. 

Quant à nous, dans notie traduction d’Ibn ab 
Awam , nou‘' nous somni(‘s arrêté à voir dans le mot 
(d’orge nue» Iwrdeam /mda/n, et dans (jm.Ap 
urépeaulren speita. (II, p. 9.5 et o6.) 

npp , qui a aussi le sms de Janna ( loc oit ) , et qui , chiv les Arabes, 
furent appliqiuS, lepKUiiiei a un< espère d'horthum, et i’autre au 
ttihrnm ' 
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Le , sür lequel firn, Meyer ne se pronowee 
pas, nous a précédemment paru se rattacher au 
tragos. M. Fée hésite- à se prononcer sur k valeur 
du mol tragos; i\ pense qu’il peut être un épeautre 
(Pline, XVIII, XX, note i5/i). Pour nous, noüs pen- 
sons voir dans le thormaki Vhordeum z(^ocrUhon. 

Forskhal compte cinq espèces d’épeautres ou va- 
riétés de friticam spelta pour lesquelles il emploie 
les noms de et de mais plus particulière- 

ment le premier. Ces cinq espèces ou variétés sont : 

T. spelia , vitlosam; 2 *" varié lé (jlurnhs viUosis 
Âîs£^ , (jhunis subvillo^iti» 4” 7’ spehUf gla- 

brum; glunus glahcrrimis; 5“ espèce mal 

déterminée par le bolaniste suédois [Flor, Ægypt, 
arab, ‘>6). Tonies ces espèces on variétés se trou- 
veul clans la Description de ÏÈgypte (Mémoiref^ de 
Raflénaud cl Dehlle, t. II, p i3); mais elles sont 
indic|nées comme Ironu'iit on l)|é, et respèce. in.cpM 
nue de Forskhal esl indiquée ronnne blé ^ 0^ 
f'ourlî». 

L’épc‘auli(‘ porte dans Colinnelle ( 11 , vi , 5) le 
nom d'ador comni(' j^énérique* Il admet quatre va- 
riétés i"' far clusinum ; vcrnfcosam rufilum; i^aUe- 
nm cunduliim y et trimestre Ainsi adoreifar seraient 
à peu près synonymes. Pline se sert du nom semen 
simplement (XVIll. \ix i. Dans le menu' chapitre, 
il semble à torl établir une distinction entre le zea 
et far, quoiqu’on admette tonjoiirs identité parfaite 
entre les ‘deux mots 


\ o\ Ijink Mondf prini II, 


^9 
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» mo% htixt far rappejte Fhébreu “ 13 , Farabe 
et le grec tfvp6$» B est difficile que ces mots n’aient 
pas une origine côïniûune. M, Pictel professe la 
même opinion. Suivant lui, le mot hébreu ne peut 
se séparer de J’arabe; leur origine est la même. B 
les veut voir dérivés de ou ni3, comedit, Gese- 
nius y rapporte le grec ^opd, pabulum, qui serait le 
radical primitif de vorare. Cette étymologie nous ra- 
mène à jSpoiaxCi), manger, et ^pdypLos, le brome, vé- 
gétal, de même qwe, par la prononciation dure de 
la consonne, nous avons eu 'srvp6$. Le sanscrit a 
aussi bhr, hhapy nulrire. (Gesenius, Lexic. bebr. 13 , 
et Pictet, Gmy. lud. Europ. 1, 


I/ORGE. 


L’orge, hordeam sativani Linn. s’appelle en arabe 
, connne si Ton disait , yranani 

pilosnm , à cause des barbes dont Fépi de Forge est 
hérissé. En hébreu, elle est appelée qui a la 

même signilication ; a spicà birsutis ditiurn, dit Ge 
senius; au contraire de nDDD, spelta a spicis detonsà. 
En grec, on FappelU? xpiOti , et par abréviation xpi; 
en persan djan\ qui rappelle b' zencl y avp 

et le sanscrit yava. Celte synonymie est incon- 
testée et incontestable L 


' V Annirohoclut donnr encor** rftu'fp'gp) .s dt/pu /•'<!. Piclct 
pieclic du ialiii iwrdcam Ir sau^cnl ludya, neulr*^ hrdyam, ad- 
jertîffpn si^inilir «alm/*, d<^siro, agréable, n (l. 271.) 



ms ^AES-ÂVHIL Ï865 

Il;>n al*AAvaai uljndique aucune espèce particulière 
d’orge nommément; iî place à la fin de Tartidequi 
traite d^ sa culture celle du holba, qu’il a, comme 
uousravpni^ vu , présenté comme synonyme de sonlt, 
que nous avons reconnu être Torge nue. Le homchaki 
et le thoyirmaki dont il traite dans les arU IV et V à la 
suite de l’orge, doivent-iL lui cire nécessairement réu- 
nis comme variétés.^ Nous avons vu que le hoaschakt 
le choiidros des (irecs et répeaiitre à deux ran- 
gées, T. dicocciim; le thoiinnalu *n)o\\s a paru être 
Yliordcam zeociiflwn, consequemment il se rattache- 
rait «'t l’orge comme varjt té. Nous ferons observer 
que tout ce qu’on lit dans ces articles sur la culture 
de l’org^^ propremeiil dite, et sur celle des autres cé- 
réales qui viennent à la suite, est extrait de l’agriTj 
cultui O naballiéenne, et (jn’ainsi les trois noms kolbÆ 
hoaschedu et llioiirmakiy sont des noms étraa^®^ 
l’Arabie et à l’Andalousie surtout. 

Forskhal ne mentionne l’orge nulle par!;i* mais 
Bové parle de l’or^c ordinaire et de Yorgé^ hexas^ 
iii^uCy sous le nom seul de comme étant cul- 

tivées en Egy[)tc, où ou les donne aux chevaux pour 
nourrituie. Nous ne \ oyons rien dans Ibn al-Awam 
qui puisse rappeler l’orge hexasiujiie ou escourgeon. 

L’orge se semait chez les Arabes comme le fro- 
ment, et à peu pies dans les mêmes conditions. 
Quand on voulait la taire manger en vert , on semai! 
en mai. Le foiurage qu’elle fournissait s’appelait 
en arabe, en pei'san, ce mol s’applique aiissj 

aux foui rages vuuis en général, (‘omme dans le Tal 
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rtjüd nnsÿ , herbct< qnæ metilar et datur hestüs adhaC vi- 
rens. (Pea’b.VI,x) Voy.Aw.II, 46, texte, et 45, trad. 

Théophraste indique cinq espèces d’orge : i“,orge 
à deux rangs; o^ge à trois rangs; 3” orge à quatre 
rangs ; 4° orge à cinq rangs ; 5° orge à six rangs ou 
hexastique, escourgeon. (Théophraste, Ilist. plant. 
VIII , IV.) Link (II, 3^9, trad.) pense que les co- 
pistes ont bien pu intercaler les espèces à rangs im- 
pairs, que repousse Tesprit philosophique. Columellc 
indique seulemerrt deux espèces d’orge : hordeum 
àisticham et hordeum heœaslichum ou canthennum, 
(Col. VllI, IX , \iv, \vi ) 


LE SEIGLE. 

(.iC seigle, secale cereale Linii. fui- il connu des 
Ai'abesP llion ne l’indique prccisiment , cl comme 
il n’est point originaire de l’Asie, on peut en douter. 
Pline, parmi les Latins, est le seul qui parle du se- 
cale ^ nommé asia par les Taurini (XVIII, \li). Spren- 
gel voit le secale cereale dans le sili(jo de ColiimeJle 
(II, VI, IX. Sprerig. Ilisf. rct herh. i5i ). Le de 
Théophraste [Hist. plant. VIII, i, ii, iv) serait, sui- 
vant le même Sjirongel, le secale (1, p. 8 o). M. Fée 
professe la même opinion (note *> 17 ); mais Anguil- 
lara, cité par le P. ! faidouin ( note 3 , sur le ch. xix, 
liv. XVIII de Pline), en fait un spclta. u Riiellius, dit 
Bodée de Stopel, voit dans le Ti(pt} le secale; mais il 
faut bien se gaider, dit-il, de, le conlondrc ayec le 

’ hn sniisciit ie mol rîTT^ folwta UujIcï, les c<‘n'‘ide,s en 

veil , maïs pi meijialement l’nrqt. 



MARS^iVKIL 1865. 

Tu^n un upsiki } , qui pousse au milieu des roseaux 
dans les lieux humides. » Cette dernière plante serait 
alors le typha ktifolia ^yu angasti folia Linn. 

Au lUilieii de ces mêmes com^ientaires de Bodée 
de Stopel sur le liv. VIII, ch. ix fHisl.plant. p. g56, 
est la figure d'une espèce de blé qui porte le nom 
de triticmi tiphinum, qui, sans être le tiphé, en ap- 
proche beaucoup. Tnficam iiphinum proxiine aà ii- 
pham üccedere macjni vin scribunt. Il vient des îles 
Fortunées ou Canaries; mais il n’esi point le liphti 
qui est contenu clans plusieurs enveloppes et qui se 
détache difhcilenient de sa glumc, tandis que c’est 
le contraire pour le iriticiitn liphmani. Suivant Link 
(/oc. cit. j, le fiphe pourrait bien être le Irilicavi 
monocon uni, qui donne un pain brun et fonce comme 
Je tiplié. Peut-être aussi pourrail'il être le zcopyrum 
que Galieu dit êtie cultive en Bitliyiiie, et qui lient 
le milieu cuire le froment et le bryza. Galien cite 
cette dernière plante pour l’avoir trouvée 
en Macédoine et eiriln ace ; elle était très-semblable 
au lipluK Mais Link ajoute qu’oo ne peut pas attachei 
une trop grande taleur a ce passage. (Gai. De alim, 
facuU, I, \ni; i?od. d(' Stopel , Joc. at. iank, loc. cit.) 
Galien, continuant, dit que le grain du Liphê est 
plus jaune que celui du froment; il est court et la- 
massé. Tiplicœ IrUiris Jluviorc.s ; gain et liabet corpus den 
swn et vonchim. Délinition (pii concorde fort peu avec 
ce que dit Pline du sjscale , qui est un fort marnais 
bit', somlai'o et noirâtre, nignlia Insle, chargeant 
beaucoup l’estoma(‘, même quand il est mêle avec 
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hfûr; fait contraire à ce quon observe jonrnelie- 
ment. Linfe ajoute peu de confwoce à Ja description 
de Pline , auquel il reproche , et avec raison , de man- 
quer de méthode. ^Galien dit, en terminant, qu’on 
peut très-biea considérer le tiphé comme un blé de 
petite espèce, puisqu’il en a la couleur, la densité 
et la chaleur. Ovk oLTtiOdvcoç ri$ dvo(xdtlo£ mpov 
p,iHpbv rrjv TiÇ)7iv Koi Tÿ '^vkvStïjti hou 

B-çppLbrtiTt Svvd(jieù)$ éoiHe7ov avToîs» Cette conclu- 
sion nous mène m penser que Je tiphê serait proba- 
blerncnt le iriiieum monococcum , le petit épeautre, 
ce qui semble être l’opinion de Link. (Galien , Bod. 
de Slopel et Link, Joc.cit) Sprengel, comme nous 
l’avons vu, le prend pour le secate. 

Il en est qui veulent que le iiplié ait été le grain 
très-doux qu’llcctor donnait à ses chevaux; nous en 
avons parlé déjà plus haut. 

Saumaise , parlant du secale [Hom, hyJ, îatrieUf 
p. 68 et 6p), ne veut pas qu’on voie le secale dans 
iezea de Dioscorides, ni dans celui de Théophraste L 
Le zea de Dioscorides, dit-il, est l>ien le spelta 
(comme nous l’avons reconnu précédemment). Les 
gloses les meilleures», comme celles de Servius, 
voient dans zea et olyra, ic spelta , far et ador. Ainsi 
le pain de zea de Méneslhée, cité par Athénée 
( Deipnos, lib. 111 , p. i i 5) , qui charge resloraac et qui 
est d’une digestion diUicile , ne peut provenir du zea 
de Dioscorides, ni de celui de Théophraste. J1 ré- 

^ est Jollrr pour Ictlrc lo sauscTil ?TcT rt après los tois 

fit* pormntdtTon ('•lablies pour ocs deux laue^uc'». 
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pQüdjmt très-bien msecule, dont la farine fournit, 
comme on le saft, im paitî dune qualité iaférieitre, 
qui charge davantage festoniac. 

Si nous voyons dans Athëné^e le zea devenir Je 
secale, qui nous empêcherait de le voir dans le 
, ishâliah des Arabes d’Espagne, mot donne 
comme synonyme de aidas, qui, suivant la 

version arabe de Dioseorides , serait l’équivalent de 
Conjecture que pourraient sufïisammcnl justi- 
fier ces conlusions de noms et de descriptions si fré- 
quentes chez les Arabes et les anciens en général, 
pour les plantes et les a^nimaux. Ce nom ishdliahvàp- 
pelle celui de œ^kclKi que porte le ‘•eiglo chez les 
Grecs modernes. 

Le seigle, suivant les traducleuis et les commen- 
tateurs, porte dans la Mischna le nom de 
[Kelaim, I, i). On trouve aussi Nni:;i<ivec la mètm 
signification (Pesacb 35, i). Il y a en arabe le mot 
L Sous ce litre, Avicenne (1, iSq) donne la 
traduction de lai’licle AlyiXoô"^ de Dioseorides (IV, 
cxxxix), qu’on eroil être réquivalent iVaima grwca 
de Pline (XVHl, xlu), et qui, sui\aut SprengeJ 
[Hist. rci hcrb t. J , j). » >9^ Yavetui sierilis ou 

jataa Linn, Ainsi scluphon restera le secalc cet cale, 
surtout ([uand on \oit que sa (arme peut être em- 
ployée à la eonfeetion des azymes [Kelaiia , I, i, 
Cesenîus, note 5). Le mot arabe évidem- 

ment une transcription de l’hébreu, est rendu dam 
Castel pai spclia, (U la veisiou de Sadia re»nploie, 
' ( dslellit a la I c»t ttu , c i a la 
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cêmnje nùtis Tavons i^a, pour nDd:5 (Ézéob. îÿ, 
l$àie, xxvïiï , a5). Pour le uorn talmudique * te 
dictionnaire lie dOnne que h mot secale, al(pt»^p , 
Côstel. D’un autreycôté, le dictionnaire grçe de Bu- 
déo porte <n<poùviùv, hcrha qnæ et [SpôjpLOs dicitur 
avenu. Nous préférons nous en tenir à Tinterprétâ 
tion secnle de Castel. Le seigle, dans le Dictionnaire 
de M. Caiissin de Perceval, est appelé mot 
que nous ne voyons dans aucun autre lexique; le mot 
reste, dans et; dictionnaire, appliqué l\ I avoine. 

L’AVOINI?. 

Nous eompleterons cette notice sur les céréales 
proprement dites pai des reclierches sur l’avoine. 
Tl n’en est pas fait mention dans Ibn al-Awam , sans 
doute parce que les Arabes et les Orientaux ne fai* 
saient point usage d’avoiiic pom leurs chevaux; elle 
était remplacée par l’orge. L’avoine n’était einjiioyée 
à*cet usage, suivant Galien , que par les habitants de 
l’Asie au delà de Pergame et suitout dans la Mésie. 

Si les Arabes ne cultivaient point l’avoine, ce- 
pendant elle ne leur était point inconnue; car dans 
les dictionnaires on l^r trouve indiquée sou^ plusieurs 
noms. Ainsi dans le dictionnaire arabe de M. Caus- 
sin dePerceval et dans le vocabulaire des idiomes afri- 
cains de Marcel, on trouve et 

mots qui ne sont point d’origine arabe. Ibn Beithar 
cite le nom qirii écrit encore qui 

se voit dans Castel. Il a aussi le mot et 

il traduit presque littéralement l’article de Dios- 
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corides sur bromùs* (ïbn Bcithar, fo]. i /45 fet 
390 if, ms. ! oa 3 A. F.) On trouve en persan 

lî y a dans Avicenne un article intitulé . 

mot <jui , suivant Castel , est Téqi^ivalent de 
qu’ii traduit par Hryonia, Or ce que dit i’arabe% que 
cette pianle possède une force pareille à celle de 
forge; qu’elle tient le milieu entre l’orge et le fro- 
ment; quelle est à la fois laxative et stAtique; ne 
peut s’entendre ((ue d’une céréale etnoné^ia bryone. 

Dans la version arabe de Diostorides/^^jU:?;-»^ est 
donné comme la traduction du mot ( 3 p(V{jio>. ‘ 

Les Latins connaissaient deux espèces d’avoine, 
l’une cultivée , aveiia scitiia Linn. èromos (Pline, XXII , 
LXxi\,nol. üard.), et l’autre qui ne l’était point, 
avena '^terilfs Ijum. (wena græca (Pline, X\ III, xUi). 
Virgile (‘ite ces deux espèces d’avoine, 

Urîl onim lini cainpuni sege^ , mit ^ven.r 

{(Horg ï V 77 ^ 

Uiit id est exsiLcal seges aveiiti (tnlla) 

( Jntcrjn 

Infolix lolmiii et slenlos doiiiinanluî avenæ 

( f cloij V V '>7.) 

Dans ce dernier vers l’avoine stérile est Con- 
fondue comme mauvaise herbe avec l’iviaie. Colu- 
mellc parle de l’avoine qu’on semait en automne 
pour la faire manger en partie en vert , l’autre partie 
restant pour graine. {De re robl, II, 11,9.) 

Comme les Latins, les Grecs connaissaient aussi 
deux espèces d’avoine, savoir ; celle qui était culti- 
vée et l’avoine stérile. La première était le ^pêpLos , 
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et l'autre ïuiyihû^y -dont itous avons parié i 
Toccasiou du seigle* Galien ne laisse pas de douife 
sur la nature du bromos, puisqu'il dit qu’il est im- 
ploré pour la noui^riiure du bétail, et que dans les 
ras de disette. bn en fait du pain, alors qu’on y èst 
contraint : Tpo(pi) S'êcrlh ovk dvôpoiTrcov eifxrf 'mort ïïpa 
XipLohovrts. C’est bien ainsi fjii’on emploie l’avoine 
de nos jours, 

Dioscorides a deux articles consacrés au jSpcûptos; 
le premier, lib. Jt, cwr, et le second, lib. IV, oxr. 
Quelques auteurs croient quils se rapportent à la 
même plante; d’autres voient dans le premier article 
la descri})tîon de la plante, et dans le s(j|;ond ses 
propriétés. Ce serait peut-êtie ainsi que penserait 
Sprengel , qui réunit les deux articles en un seul 
pour Toxplication. Telle n’est pas l’opinion de M. F ée, 
qui veut que dans le livrell fauteur grec ait eu en vue 
l’avoine cultivée, et dans le livre IV, favoine stérile. 
(Pline, XXI], LX\i\,not, i6/i.) L’article du livre II 
ne laisse pas le moindre doute sur l’interprétation; 
ces prétendues petites sauterelles bipèdes, anpiSa St- 
K(k)Xa, qui pendent du sommet, et dans lesquelles sont 
contenues les graines, indiquent bien la disposition 
des graines composant fépi ou grappe. 

Nous avons vu aussi que tous les commentateurs 
Liaient d’accord pour reconnaître Vavenci sferilis dans 
i'a^gyhps. 11 y a dans le IV' livre de Dioscorides farti- 
de CXXXIX consacré à Vœgylops qui sert de type pour 
la forme du brome. Quoi donc peut nous*empôcber 
le voirfarcria sterilis décrite dans cetarticleCX JiXIX, 
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et ààm rarticie C^L qui suit, une plante analogue 
au genre iromm des l^otanisles modernes Dans b 
Version arabe de Dioscorides, nous trouvons ie mot 
^gykps rendu par 3^3^. 

Dans le Talmud, l’avoine est àppdëe 
suivant l’auteur de la note talmudique, par res mots 
on entendait l’orge sauvage, hordeum silvestre; mais 
dans le langage vulgaire, on l’appliquait à l’avoine. 
( Kelam , 1 , 1 *) 

Nous avons vu aussi, en parlaKt du seigle, le mot 
talmudique rap))elant le mot arabe 33^3^» 

qui, dans Avicenne,^ est l’intitulé d’un article qui 
est une^r<uluction de l’article A/>Aa 4 de Dioseo- 
rides, comme nous l’avons dit. Ce nom est présenté 
comme l’équivalent de pD^'ü, autre nom du seigle, 
et qui rappelle appliqué à l’avoine rulj^V^fe 

ou fipùJ[xos Nous aurions donc un nouvel exoiïï|^HK 
la modification que les mois éprouviml danswènr 
sigüificaliou en passant d’une langue dans unè Mtre. 

Büdée de Stopel signale les diirércnees qui exis- 
tent dans l<i manière d’ecriro le mot grec bromos, 
Théophraste écrit (SpopLos par un omicron, tandis 
que Dioscorides écrit jSpcajuo^.par un oméga. Il en 
est qui veulent que la première manière soit pour 
indiquer Wivena saliva y et la seconde Wivena sterih^, 
[Comrn ad. Hisi. plant. VIH, p, 957.) 

Forskhal cite seulement Wivena penn^ylvamca avec 
le nom arabe [Flor. Ægypt. arab.p, 23 .,) 

Los Géoponiques ne disent pas un mot de l’avoine , 
ni du liromos. 
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ÏJ,S MII.IACKES. 

Les niiliaeées et ^;:>.ije peuvent être séj)a- 

rées; il faut néressairemenl \os éluclicr cnsc'iiible , à 
eaiKse cb‘ leui: grande alLinité, qui l(‘s a fait parfois 
prendre funepour fantre. 

(loh'hti , est visiblenu'ut le mot hébreu pi, 
(loliaii. (Ezéclr jv, 9 .) Il est lr('s-pr()!)abieinenl le 
nom générique primitif, bi(‘n qiélbn al-Awam eite 
des opinions ((ui •rindi(]uent comme étant le nom 
(l’uiK^ es[)ee(i appartenant au. giaire duiirtah, ee qui 
alors doniK'rait à (‘(‘ derni(‘r rantcd’iorité. a ét('' 

traduit par niiliafN aussi bien que par pdnicum, (éest 
sans doute poiii' celte raison que dans la versioji arab(‘ 
de i )ioseorides , aux mots }uyxp^^^ €AV(j,os , on lit 
, et ('('pendant nous va'i rons (|ue (m* sont (.leux 
(‘s[)èee,s bien distinctes. Toutefois nous ferons remar- 
([U('r epu' cc mol a <'lé‘ ajout(* a|)i'ès ( oiq) à la suite d(' 
^cs')ypos, et que le îiiot empioy<; par le Iradueleur 
pi’imitif est mot ([ui est aussi ('nq)loyé dans 

la v^ersi ij arabe de Sadias pour Jni, ('I (pie la Vulgati' 
traduit [niv iniliiun *. 

(](' mol , (Ml pj'rsan (jjj \ , nous [)aj\aîl , surtout 

dans Ibn abAwam, ('tie U* é'Xvf/o^ ou fxeXnnj de Dios- 
oorides f]!, e.w), de Tbéoj)brasl(‘ ( /b.s7. p/ea/. VIII, 

‘ Piclrl cil(* coriinif noms sansrriU du paiiinini imJiaccum , 3gTTT 
finu , paiiicnin jlaJicum , priyoïicpi , aiujiH'i V Ainat ahnclui ajonle 

lidiKiii. Cf’ (.It'i’nlc!* (Idiinr pour P' fîaiHciitn p(l(K^iU)i vr{- 

hihlwdn , ami. (Pictcl, !, 280 , rt Ain<n ahrx lui , rJil. hoisrlcur-Des- 
longcliamps, T, p. el sniv.) 
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I, iiî, vu), le panicum de Pline (XVIII, x), panicum 
italicani Linn.^ M. Ernest Meyer admet la syno- 
nymie de Forsklial, qqi emploie holcas dochna (F/or. 
Ægypt. 17/4); mais il place en première ligne an- 
dropogon saccharatas.[G€scli. d. Bolan. IIT, 7 1 .) M. Fée 
(note 76, liv. XVIII, Pline) traduit psiv panicum mi~ 
liaceum Ltnn. millet à panicules étalées. Nous n’ad- 
mettons point cette interprétation, guidé par la 
ligure que donne Mathiole pour accompagner son 
explication, p. 127, et par la description qu’on lit 
dans Pline {loc, cil.) : Panicum a paniculis dictum cacu- 
mine languide natante; paalatim exienuato calma pænc 
in snrcaliim prœdensis acervdtur granis , cum longissimo 
pcdale phoba"^ . a Le panic est ainsi nommé à cause de 


' MeA/ry? est cité comme synonyme de è'Ayjxof, non-sculcment 
par Dioscorides et Tliéopbraslc, mais (ialien l’admet aussi; il dit 
que c’est une dénomination ancienne, lAypos êé aot (pevxréos dsi, 
HOL^ovm êèavTov êvioi fieXlvYjv Tc5r 'craAaiwi; . d panico (piod a nonnuJUs 
prheis ctiam mclinc nominatur prorsus ahstineas. (Alini. facult. 1,7.) 
Xénophon a cité cinq fois le peXivv dans VAnahase. Théophraste 
VTJI, iii) lit peXivov an masculin. Sprengel [Ilisl. rei licrh. I, 79) 
Iraduit le mot par panicum miliaceum, et plus loin , p. 2 (j 8, il semble 
critiquer Dioscorides et Galien de le présenter comme synonyme de 
êXvpos ^ (juod ciini peXivrj panico mïliacco componit, (Conf. Bodæus a 
Stopel, Coinm. ad plant. VIH, iii, p. 929; Throphr. ope>ra edit. 
Schneider, Index, v" peXivn. 

^ Le texte que nous citons est celui de l’édition de Panckoucke; 
mais celui du P. Ilardonin porte ohha, Bodæus a Stopel, dans sa 
citation de Pline, p. 929, lit de même. Le P. Ilardonin cite un ma- 
nuscrit qui lit ohfa; mais il préférerait phoha, qui concorde avec 
Ç>S^ 7 ji employé par Théophraste. T<à pèv ald-jfov ws anwSr] ^ rà 
Sè ^eSpond Ao^or, toc êè xc'^'^pdiSrf (pé^rjv. Alla spicam gerant, ut fru- 
mentacca; aluhsUKjuani , ul Icffumiria; alia jnhani ni niiViacea. \eyy^p(Ji)- 
est pris ici génériquement , et on j uham , pour un panicnle, 



NOMS J)ES CÉRÉALES CHEZ LES ANCIENS. ‘ 219 
ses panicules ; sa cime se penche mollement; sa tige 
diminue insensiblement de grosseur. Les graines, 
ramassées et pressées; forment un épi long d’un 
pied. »> Cette description , comme on le voit, est pré- 
(îise; elle rappelle bien les figures de Matbiole et du 
commentaire de Théophraste, qui sont semblables. 

, pour » (jraiiovum species, milii genus, 

scilicet melica valgo dora. Telle est Texplication qu’on 
lit dans Castel et que répète Freytag. Ibn al-Awam 
lui donne pour i^ynonyme , qni s’écrit en 

persan On lit dans le Dictionnaire de Sa- 

macchari djawaresch, 

ghawarcsch , espèce de (miliacée) arzan. L’agriculture 
nabathéenne le rapproche du avec lequel 

Kazwini le confond, Avicenne 

a un article sur dans lequel il le sépare du 

dokhn, sur lequel il lui donne la suj)ériorité pour 
les (jualités ^ . 

IjC doarrah a généralement été pris pour le Key^pos 
des Crées. (Diosc. III, cxix; Théoph. VIII, iii, etc.) 
Cependant les versions arabes des Géoponiques 
qu’on trouve dans les manuscrits de la Bibliothèque 
impériale, traduisait: le chapitre xxviii, livre II, 

qu’il y ait agrégation des cpiliels, ou qu’ils soient étalés, coniosa, 
puisque les miiiacées n’ont pas toujours les panicules diffus. (Theopli. 
flist. plant. VTII , ni.) 

' Banqueri , dans le texte imprimé d’Ibn al-Awam , écrit 
(Ijawrcsch, et (jhawresch, avec schin ; mais partout ailleurs, 

dans Kaswini , dans Avicenne et dans Castel, nous le trouvons avec 
un sin; aussi nous écrirons constamment avec 
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emploient J(î mot pour rendre te mot 

rendu en hitin par mitàim, (Voy. mss. gi5 anc. C 
p. 178 et 9 1 /i siippl. fjpl. 6 V*) \ Cela n’infirme pas 
l’opinion reçue , mais prouve que souvent les deux 
noms ont été pris l’nn pour l’autre. La version arabe 
de Dioscorides traduit xéy)(^po$ par A côté 

on lit, d’une autre écriture, Strabon, parlant 

de cette partie de l’Italie qui produit beaucoup de 
millet, la qualifie de Keyyjpo(p 6 poç (liv. V, p. i 5 i). 
[jCs notha ou apocryphes de Dioscorides, cités plus 
haut, disent PcüfÀaîoi xéyy^poç (ÀtXiovfjt. [Noth. 127.) 

Nous n’hésitons point, quant à nous, à voir dans 
le dourrah^ le xéyyjpos des Grecs, le milium de 
Pline, le paniciun miliacenm de Linn. millet à pani- 
(‘iiles étalées. La description de Pline ne laisse aucun 
doute à cet égard, elle est précise : Milii conm gra- 
num couiplcxfVy fnnbrialo capülo curvantar, (Pline, 
XVTII , Telle est l’opinion de l^odanis a Stopel 
dans ses commentaires sur Théophraste (VIII, ni, 
p. 9 ‘J 8 et 929), et de Malhiole sur Dioscorides (II, 
i.xxxix et xc). f.es figures qui accompagnent les textes 
des deux auteurs portent des ramifications, et ne lais- 
sent aucun doute. 

M. P^ce voit dans le êXvfÀOs des Grecs le panicuni 
de Pline et \epanicum miliaceurn de Linnée, millet à 
paiiicules étalées. (Pline, XVIII, not. 76.) M. Ernest 
Meyev\oitdans\edourrahYandrapogonsorgham,conn[\ 
en Mésopotamie sous le nom de holcus sorgho, tandis 

‘ Ces verslfuis arabes ne sont pas coniplèles, elles sont snilemetil 
partielles. 
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que le cljawarcs , , serait Je panicani milia- 

cciim. {Gcsch. cler liotan, III, p. 65.) Dans le Diction- 
naire de M. Caussin de Perceval, le millet porte les 
noms de Il ne parle 

point du pauic. On voit qu’il confond le dolilm avec le 
dourrahy et qu’il n’en connaît que le blanc, 11 faut re- 
marquer que cette dénomination est celle aujour- 
d'hui usitée. Ce mot ahscharximcj semblerait presque 
une altération de (jharnoucji, nom spécifique employé 
par Ibn al-Awam*, et (|ue nous allons voir. 

Ibn al-Avvam (XX, art. vij dit qu’il y a doute 
si le doit lin ne doit point être nommé djawares , 
ajÎ mais j'i l’article viii , il n’hé- 

site point à identifier le doavrah avec le djaivarcs, 
qui serait son nom en persan, 

11 cite deux espèces de doarrahy le 
blanc et Je noir ; mais le premier serait do meilleure 
(jualité. Quant au dohhn ou panic, il en indique plu- 
sieurs espèces, qui sont, pour la couleur : le blanc, 
nommé , (jbarnouqi, le rouge et le noir. Pline 

aussi indique plusieurs espèces de panic , qui sont, 
pour la couleur : le blanc, le noir, le rouge et le 
pourpre, (^ohimelle* se contente d’indiquer le pani- 
cuni et le nnliiun , sans parler d’aucune espèce parti- 
culière. 

Pline parle d’une très-grandé” espèce de niillet, 
importée de son temps de l’Inde en Italie, depuis peu. 
Les expressions employées par le naturaliste latin 
ne permettent pas de douter qu’il veuille parler du 
sorfjho : Milium, dit Pline, inlra hos decem annos e.r 
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Jndia in Italiam invectam est, nûjriim colore, ainplum 
grano, arandineum calmo. Adolescit ad pedes altitadine 
septem, prægrandibas cUlmis : lobas ^ vocant : omnium 
frugum fertilissimum. Ex uno grarw sextarii terni gi- 
gnuntar. (Pline, XVIII , x.) 

Généralement on croit, et avec raison, qu’il eslici 
question du sorgho ,holcüs sorgho Linn. Cette miliacée 
est la seule qui, pour un grain, puisse rendre trois 
septiers romains, sextarii ( i litre 62), et qui s’élève 
à la hauteur de sept pieds roinains*( 2 mètres 07, 1 o), 
d’un aspect sombre, et dont la graine est grosse, et 
qui, comme le milium de-Pline, est originaire de 
l’Inde. Cette opinion n’est pas nouvelle ; 011 la trouve 
professée par Bodæus a Stopel [loc. cil.) et par le 
Père Hardouin, qui cite Scaliger. [Exercil. 292, 
p.869.) 

Le sorgho porte, chez les Arabes, le nom de dour- 
rah, et dans rYémcn, celui de taham, sui- 

vant Niebuhr ( Dcscript, Arabie, 1 , p. 2 i 6 ). Forskhal , 
sous le nom de holcus durra, cite quaIre variétés 
différentes, dont deux glumis fuscis, a glumes noi- 
râtres [Flor.Ægypt, 1 7/1). Marcel , dans son Diction- 
naire arabe-algérien , emploie pour désigner le 

millet; au mol dourra il renvoie au blé de Turquie. 

Rové [Cuit. d'Egypte, p. 36 ) cite trois espèces de 
sorgho : 1" sorgho rommun , sorglium vulgare Linn. 

' A l’occasion du mot lohas qu' on lit ici , le P. Hardouin rappelle 
ce (|u’il a dit précédemment sur ic mot ohhas, qu’il aimerait mieux 
pliobas, parce ‘que Ao^ds est attribué par Théophraste aux légumes, 
(t aux miliac’ées. (Vld. siip. p, 218, nol, 2.) 
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; 2° sorgho bicolore Jlaj ; 3 ® sorghuni cer- 
iiaum, Bové nous apprend aussi qu’en 

Egypte c’est le doarrali blanc qui est le plus estimé ; 
Ibn al-Awam en dit autant (/oc. cit). 

Les espèces cultivées en Syrie sont souvent alla- 
(|uëes de carie. C’est sans doute la maladie dont 
parle Forskhal, et qui était connue sous le nom de 
okdby Un. fumas, ce qui peut s’expliquer, parce 
que la pulpe noircit et tombe en poussière. 

Le dourrah, très-cultivé dans l’Oi'ient, fournit à l’ali- 
mentation des populations, et cette culture doit re- 
monter assez haut, puisque nous avons vu que le 
grain en était mentionné dans Ezécbiel (iv, 9). L’agri- 
culture nabathéenne paraît avoir donné aux deux 
miliacées qui nous occupent beaucoup d’attention, 
si nous en jugeons parla description minutieuse de 
leur culture et des procédés pour en obtenir du 
pain, que nous lisons dans Ibn al-Awam. Ce pain 
est d’une qualité assez inférieure par la faible quan- 
tité de gluten que contient la graine. Cependant il 
est des parties de l’Arabie où on le préfère à celui 
du froment, dit Bové. Niebuhr nous apprend aussi 
que, dans le voisinage de Tripoli de Syrie, proche 
le Liban, où le froment abonde, les gens du peuple 
le vendaient et se nourrissaient de doarrali, [Descript. 
Arab. I, 217.) 

Cette grande fertilité du dourrah y si supérieure à 
celle du froment, porte Niebuhr à dire que la ré~ 
coite si abondante que faisait Isaac, qiÿ recueillait 
cent mesures, nxp, c’est-à-dire au centuple 
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[Gen. XXVI, i 2), ne peut s’expliquer que par la cul- 
ture du doarrah. [Descr, Arab, I, 217.) 

Hérodote nous apj>rend que dans la Babylonie 
le millet et le sésame atteignaient la hauteur des 
arbres : È;c Sè néyy^pov xcà cmaoLfxov èaov ti SévSpov 
(xéysOos yiveTcti (Lib. I, p. 89, éd. H. Step.), hau- 
teur qui rappelle celle attribuée par Pline au millet 
indien. Il y a donc lieu de croire que ce que dit ici 
l’historien grec doit s’entendre du sorgho. 

Abdallatif, dans la Description de l'Égypte, ne dit 
rien des miliacées. 


LE RIX. 

Le riz, oiyza saliva Linn. en arabe ^ 1 , aroz, en 
persan birinàj, ,hpolov[ï\\é,op\\. Hist. plant.), opv^a 
(Diosc. II, xvii), Plin. oryza (XVIII, xiii), en sans- 
crit ^ en chaldéen [Miscluta, Pea, 

II, iii). 

Il est peu de noms de plantes moins contestés que 
celui-ci. fjCi iz paraît originaire de l’I^dc , et Strabon 
le cite nommément dans la description de cette partie 
de l’Asie (XV, /lyG, 09). oll y croît, dit-ii, dans les 
marais, il s’élève à la hauteur de quatre coudées; on 
est obligé de le nettoyer comme le zea, c’est-à-dire 
l’épeaulre. Cette indication ne laisse aucun doute 
dans l’esprit. La description donnée par d'liéophrast(' 


^ VAmarakocka cite encaiT nçii , pàUila, dkùiiya, çalacja. Cr.s 
mots d/'signenl plutôt dus cbptces particulières ; dçu signille « liâtil » ; 
pà/aia, « pâle » ; etc. dlidiiYa esl au contraire une expression générale 
dont le sens est «(|ui consllUie la ricbess(‘. w 
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ne manque pas non ])lus de précision. 11 dit que le riz 
ne donne pas un épi proprement dit, mais une tête 
disposée en panicules, commede millet et le panic. 
ÀTrop^eîra/ Sè ovx sis cr]<i)(jnv, àW oïov (péërjv oisnep à 
^éyyjpos^ xai à 'ëXvpos. [Hist plant, IV, v, et Comm, 
Bod. a Stop. p. 062.) La description de la plante du 
riz donnée par Pline manque d’exactitude dans la 
forme qu’il donne de la racine, ainsi que le fait obser- 
ver M. Fée. (Pline, XVIII, xiii, not. 116 et 11 y.) 

Le riz était cultivé par les Nabathéens, comme 
le prouvent les délails extraits de ragriculturc na- 
bathéennc rapportes par Ibn al-Awam (ch. xx , art. 1). 
Suivant Link , le riz aurait été un objet de commerce 
pour les Arabes , qui fexportaient pour la Grèce , et 
qui par là y introduisirent son nom arabe aroz, 

d’où est venu le mot grec Ôpv^a et le latin orjza, et 
enfin notre mot riz y par le retranchement de fo iriL 
tiai. Peut-être aussi le mot sanscrit î;rî 7 u’ est-il le véri- 
table radical par le changement de h en s, comme 
il s’en trouve plusieurs exemples, notamment siiid 
pour hind [liindus). (Gonf. Link, II, p. 239.) ^ 

Le riz doit-il être considéré comme une céréale ? 
L’opinion des ancien^, à cet égard, était partagée. 
Abou’l-Khaïr, cité par Ibn al-Awam [lac, cit.)y dit 
en termes bien précis, que le riz est une espèce de 

IVomenl, ^ mais Galien, qui pen- 

sait sans doute qu’on no pouvait faire du pain avec 

' D’après los lois phoniques aujourd'liui connues, épvict corres* 
pontl l)lei) Ictlre pour letlrc à car h sanscrit — z zend cl grec. 
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le riz , le range dans les légumes. Ôa-Trp/a xcCkovaiv 
éxetvoL 7Ôiv SrjpLtjTpiûJv (nrepyLct7ù)v S)v apios ov yive- 
rai , Kvolfxovs , 'Sftarcroir$ , êpe€tv6ov$ , (potKovs , B-épfxovs , 
6 pvlov y opéSov^. Legamina appellant ea cerealia semina 
ex qaibas panis non fit , ut puta, fabm y pisUy cicera, 
lentes y lapinos, oryzam, ervuni, {Galien y De aliment, 
facalt lib. I, ch. xvi et wii.) Bodæus a Stopel s élève 
contre cette opinion, en rappelant que le riz a la 
plus grande analogie avec le blé. ( Comment, ad Ilist. 
plant. IV, V, p. 362.) Le Talmifd également exclut 
le riz des céréales, comme nous l’avons vu. 

Tels sont les documents que nous avons pu re- 
cueillir sur les noms des céréales. Nous les avons 
groupés, selon les espèces auxquelles ils se rattachent, 
dans un ordre aussi méthodique que possible. Nous 
avons présenté les opinions de divers savants sur 
leur détermination; nous avons aussi présenté notre 
pensée, non point que nous ayons la conviction 
d avoir résolu les j)roblèmes difficiles que soulève la 
constatation des espèces en histoire naturelle chez 
les anciens, mais bien pour apporter notre contin- 
gent de matériaux afin d’aide*' à la construction de 
fédiflce, et par le désir d’être utile aux traducteurs. 

Nota. — Pour la transcription de nous avons écril 
dourrah, alln de nous conformer à la prononciation arabe 
moderne. 
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LE •LIVRE 

DES ROUTES ET DES PROVINCES, 

PAR IBN KHORDADBEH, 

PUBLIÉ , TRADUIT ET ANNOTÉ 

PAR C. BARBIER DE MEYNARL). 


TRADUCTION. 

O mon Dieu, bénis Mehammed et sa famille! 

Au nom du Dieu clément et miséricordieux. Sei- 
gneur, liicilile les bonnes entreprises ^ 

Louons Dieu, en le remerciant de ses bienfaits. 
J’atteste qu’il n’y a d’autre Dieu que Dieu, en con- 
fessant son unité. Je proclame. que Dieu est grand, 
en m’humiliant devant sa puissance. Qu’il bénisse 
Mohammed son prophète et la meilleure de ses 
créatures! Bénédictions et salut sur la postérité du 
Prophète ! 

Le présent ouvrage^ qui traite de la description de 
la terre et des êtres qui y sont établis, de la kiblah 
(orientation) de chaque contrée, des royaumes et 
des routes qui s’étendent jusqu’aux extrémités du 
globe, a pour auteur Aboul-Kacem Obeid Allah, 
fils d’Abd Allah, fils de Khordadbeh. 

Aboul-Kacem dit : La terre est ronde comme 

' Allusion au passagf du Korau, chap. xx, v. 27 . 
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une sphère, et placée au milieu de l’espace céleste, 
comme le jaune dans l’intérieur de l’œuf. L’air ^ l’en- 
veloppe et l’attire, sur tous les points de sa surface, 
vers l’espace céleste. Tous les corps sont stables sur 
la surface du globe, parce que l’air attire les prin- 
cipes légers dont ces corps se composent, tandis que 
la terre attire vers son contre leurs parties pesantes, 
de la mcinc manière que l’aimant agit sur le fer. 

La terre est partagée en deux moitiés par l’équa- 
Icur, qui s’étend d’orient en occident. C’est l’étonduo 
de la terre en long‘^, et la ligne la pins considérable 
du globe terrestre, de même que la ligne zodia- 
cale est la plus considérable de la sphère céleste. 
La terre s’étend en large du pôle austral, au-dessus 
duquel tourne la constellation des Pléiades, au pôle 
boréal, au-dessus duquel tourne la constellation de 
l’Ourse. 

La périphérie du globe à l’équateur est de 3()o de- 
grés, Le degré vaut vingt-cinq parasanges^; la pa 

‘ Le mol nhinij employé par railleur, se Iratliiirail plus exacte- 
meut par almo^phcrc lerresirc. Les physiciens aralies doimalcnl à la 
couche d’air qui enveloppe la terre une épaisseur de seize mille 
coudées. Kazvîiiy entre dans de longues explications à cet é.:ar{l , 
dans le deuxième discours de sa Cosmopvaphie (texte publié par 
M. Wüslcnfeld, p. <11^ ). 

^ Au lieu de k contrées , districts , » leçon qui ne donne pas ch' 
sens satisfaisant, je lis (Jj-b a longuc'ur , » avec Ldrlçy et Maçoiidy, 
qui ont reproduit iitléialemcnl ce passage. 

r^’anteur adopte , on le voit , l’ancienne évaluation de Ptoléinée , 
qui compte 20 stades à la parasange. On sait que, sous le règne de 
Mainoun, deux commissions furent chargées, A quelques années de 
distance, de mesurer un degré d’un grand cercle de la terre. Les 
premièirs ohM'rvations , faites entre Apaméc et Pahuyi'c, donnèreui 
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rasange, douze mille coudées; la coudée, vingt- 
quatre doigts; le doigt, six grains d’orge alignés les 
uns à coté des autres, dahs le squs de leur épaisseur. 
Par conséquent, la circonférence de la terre est de 
9,000 parasanges ^ .Entre Véquateur et chacun des 
(leux |)ôlcs, on compte 90 degrés. Telle est aussi 
réteiulue de la terre, dans le sens de sa largeur 
(latilüde); mais elle n’est habitée que jusqu au 24" 
(h^grc, à partir de l’équateur^. 

Le globe étant pi’esque entièrement entouré des 
eaux profondes de la grande mer, le quait septen- 
Irional est celui (|ue nous habitons, tandis (juc le 
(juaiT méridional est désert, à cause de Texccssive 


pour résultat ^7 milles; les secondes, dans la plaine de Sindjar, 
50 milles^; «cliacpic mille contenant quatre mille coudées noires, 
de celles adoptées par Almainon. » ( \ o)C7. l’analyse de la table d’ibn 
Youni», dans le tome VU des Notices et extraiis, et les prolégo- 
mènes de la (léographie d’Abou’l-Féda. ) Maçondy et Yakout ont re- 
produit l’évaluation des anciens, probablement d’après le Livre des 
routes. Voici enfin un troisième système cité par le cosmograpbc 
Scliemsed-dîn Dimicbky ( ms. de la Bibl. imp. f"3). Le degré terrestre 
égale 1 9 farsakbs ou parasanges, moins l.o farsakh = 3 milles; le 
farsakh indien — 8 milles; le rclai de pos(c = Zi farsakbs. D’après le 
voyageur IVlokaddessy, la parasange vaut 3 milles; un rclai de poste 
I 2 milles en Syrie et en Irak*, 6 milles seulement dans le Kboraçân. 
Une journée de marche est en moyenne de 6 farsakbs (Voy. 
PosL- und heiserouten , prof. p. x.wi. ) 

' C’est par erreur qu’Edn\’y, en copiant ce passage, a écrit 
I 2,000 parasanges ; cette méprise a été d’ailleurs relevée par le tra- 
ducteur (t. I, p. 2, en note). 

^ Je pense qu’il faut lire 64*" degré, avec Edri(^y (ièû/.), au lieu 
de 2.r, afin de sc rapprocher de la 63^ parallèle de Ploléméc. Le 
(îliilfre 04 se trouve aussi dans Ibn Klialdoiin (Trad. française des 
Prolégomènes, p. 92). 



230 ’ MARS-AVRIL 1805 . 

chaleur qui y règne. L autre moitié de la terre , placée 

au-dessous de nous, ne renferme pas d’habitants. 

Les deux quarts .de la terre, celui du nord et 
celui du sud, se divisent Tun et l’autre en sept 

climats ’ Ptolémée dit dans sa Géographie que , 

de son temps , le nombre des villes de la teri e était 
de sept mille deux cents. 


Les habitants de l’Arménie, de TAzcrbaïdjan , de 
Bagdad , de Koufah , de Médaïn , de Basrah , de Houl- 


‘ Cette théorie paraît se rapporter au système géographicjuc des 
l\omairis, mis en lumière par M. Reinaud. ( il/ew. sur les rchilions de 
ülimp. rnmaia avec rd5ie,p. Gi et carte n® 2.) 

Toutes les généralités de géographie physique qu’on lit ici ont 
été copiées et développées par Mokaddessy (f° A2 ). La division qu’il 
adopte a pour origine une vieille tradition attribuée à Ahd Allah, IHs 
d'Amr. On peut la résumer ainsi ; «La terre a une étendue de 5 oo 
années de marche; Aoo dans les pays déserts et 100 dans les pays 
habités. Les contrées soumises au Koran occupent sur cette surface 
un territoire d’une année de marche environ. La race humaine 
s’étend sur 2 A,ooo parasanges, dont 12,000 A la race noire, 8,000 
aux Grecs, aux Francs , etc. 3 , 000 aux Persans et 1 ,000 aux Aralies. » 

^ Ce paragraphe est un des plus mutilés du livre; les erreurs et 
les lacunes dont il fourmille me paraissent cependant devoir être 
attribuées plutôt aux copistes ou auprender abréviateur qu’à l’auteur 
lui-même. Depuis longtemps déjà, la nécessité de déterminer exac- 
tement la position du temple de la Mecque avait donné naissance à 
des traités spéciaux qu’Ibn Khordadbeh n’avait pu manquer de con- 
sulter. Un de ces traités , composé sous le règne de Mamoun , par un 
l^ersan originaire de Neïriz, dans le Fars, était répandu dans le pu- 
blic. Mustaufy en a fait usage, en le compiéWt , au début de la 
description de la Perse quî termine son Noü^ket* KMi\îny (Alkar 
el-fiUadj p. -76) a donné un plan grossier de la HciUtbah , entouré 
de médaillons dont les légendes indiquent la position des principales 
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van, de Dinaver, de Nèliavend , de Hamadan , d’Ispa- 
hân , de Rey , du Tabarislân , de tout le Khoraçân , du 
pays des Khozar et des deux parties de l’Indc (c est-à- 
dire en deçà et au delà dellndus) s’orientent, pour 
prier, vers le mur où se trouve la porte de la kaabab. 
Le pôle nord est donc à gauche, relativement au 
centre de l’Orient. Le Tibet, les contrées habitées par 
les Turcs, la Chine , Mansourah et tous les pays situés 
à six degrés au delà du centre de l’Orient se tour- 
nent vers la pierre noire L Les habitants du Yémen 
se lOLinjcnt, dans leurs prières, vers ïaiigle yémény; 
ils ont alors en face d’eux les habitants de l’Arménie. 
Les peuples du Maroc , de l’Afrique (septentrionale) , 
de la Syrie, d’Algeziras et du centre du Magreb, se 
tournent vers l’angle chamy (syrien); par conséquent 
ils font face aux habitants de Mansourah. 

DESGIIIPTION DES PROVII^CES. 

Commençons par le Sawad (portion cultivée de 
la Mésopotamie). Les rois de Perse l’avaient sur- 
nommé le Cœur de rirah udil iranschehr » l^e 


contrées du monde musulman autour de «la maison sainte. » (Cf. 
Relnaud, Introd. à la d'Ahoalfdda, carie, p. cxcviir.) 

* La pierre noire est e^icaslrée dans le mur qui fait face à rorient. 
( Voyacjcs d’Ali-Bey, II, 346.) 11 faut, je pense, donner au mot 
qui se lit ici , la valeur de 76 railles, ainsi que le dit Birouny d’après 
le calcul allrihué ù Ptolémée. (Kazvîny, Cosmographie j p, i/i 6 .) On 
obtient ainsi 45o milles ou 1 5o parasanges, à raison de 3 milles 
j)Our une parasange. 

- Yakout a transporté une partie de ces détails dans son grand 
dictionnaire géograpljic[ue. On sait que le mot Irak est la transcrip- 
tion arabe de Irait, vocable parsi tiré du sanscrit arya et ayria 
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Sawacl se compose de douze districts ((koureh,» 
chaque koureh formant un asliâa; il renferme 
soixante cantons «taçoudj. » D’autres traduisent 
asitân par a arrondissement ‘ » et taçoadj par nahyeh 
(( canton; » d’autres donnent à asitân\e sens de « lieu, 
résidence. » Enfin (selon une opinion dilVérente) , le 
Sawad se divise en quarante-huit cantons. 

[. Asitan de Schad-Firouz, chef-lieu lioulvan; 
cinq cantons: Firouz- Kobad ; s'’ Djebboul ; 

3° Takwa; A” Irbil ; 5® Khanikîii. 

RIVE ORIENTALE DU TIGRE. TAMARRA. 

II . Asitan de Shad-Hormuz , sept cantons : i‘'Bu- 
zurg-Sabour; 2 °Nehr-bouk; 3“ Rclwada etNehrbîn; 
A‘'Khazer ; 5" la Vieille-Ville; 6 ° Je Hant-Radân ; 

le BaS'Radân. 

III. Asitan de Schad-Kobad , huit cantons: i°Rous- 
toukbad ; î^Mehroud ; 3'’ Silsil ; A° les Deux-Djaloula ; 
5® les Deux-Zab; 6 ° Bendcndjeïn; 7 ° Beraz cr-Roud; 
8 ^’ Deskereli et les deux bourgades [rousiakaïn], 

IV. Schada-hân -Khosrou^, cinq cantons: 1 ” le 

«homme vertueux;» cVst un nom commun à toute la race des 
Arians. Le persan moderne a conser^ti^ la forme Irân qui flésigne 
la Perse. M. Reinaud pense que le nom Irak fut appliqué d’abord 
au royaume de la Mésëne et de la Kharacène, et (|u’il s’étendit plus 
lard à la Babylonie. (Mém. sur le royaume de la, Mésene et de la Cha- 
racene, p. 60.) 

* Au lieu de , je lis «traclus, regio.» 

Je pense qu’il faut lire, avec y akoui ,, Schadè-djâni-Kliosr ou «la 
|oio de l’arne de Cosroès. » Lependant, d’après ce qui est dit dans 
le Méracidy ce district paraît avoir été plus communément connu 
sous le nom de Khosrou-Sahour, et par abréviation Khasrahonr. 
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Haut-Nehrewân ; le Bas-Nehrewàn ; 3° Je Moycn- 
Nehrewân; 4° Baderaia-, 5” Bakousaya. 

TERRITOIRES ARROSES PAR LE TIGRE ET L’EUPHRATE REUNIS. 

V. Asilân de Sabour (nommé aussi) district de 
Keskec, quatre cantons : i°Zendaverd; 2 °Berboun^; 
3"" el-Ustad; el-Djevazireb. 

VI. Asitàn de Schad-Baliman , quatre cantons: 
i" Babman-Ardechir; 9.” Meïsan; 3” De.st- Meïsân ; 
/r' Eberkobad 

TERRITOIRES ARROSES PAR L’EÜPHRATE ET LE PETIT-TIGRE 

(dodjeïl) 

VU. Asitân el-Ali , quatre cantons : i °lVIir-8aboiir; 
9” Meskon ; 3^" Kotrobbol; 4" Badouria. 

' Co nom no sc lit dans aucun traité géographique; peut-être 
railleur avait-il écrit horeïl «terre molle et légère.» Dans le 

Mf'raçid, une localllé du Sawad est ainsi nommée. 

Le nom Ardechir est écrit dans les anciennes copies 

persanes, de là la leçon Azdccliir, si fréquente dans Maeoudy, 
Hamzah d’ispaliàn , etc. Bainnan signifie en pars! « sage et lieurcux. » 
Ce fut vers l’an 2 25 de Jésus Christ qu’Ardecliir, après avoii’ détrôné 
les Arsacides, fil la conquête de la Mésène et lui donna son nom. 
( Voyez le jiassagc de Hamzah sur cette expédition, iiecherches sur la 
Mésène, de. piar M. Reinaud*, p. 46 et suiv.) La description de Dest- 
Meïsan «la plaine de Mésène» se Ironie dans Saint-Martin [HIsf. et 
^éo(jr. de la Mésène, etc. p. ôq.) Le nom du quatrième canton cité ici 
est écrit Ebezkoliad dans Yakout et le JMéraçid. Ainsi que fauteur 
du Mo’djem le remarque, plusieurs historiens musulmans ont con- 
fondu ce canton avec celui d’Erradjân, dans la Susianc. (Cf. mon 
Dict. de la Perse, p. lo.) 

La copie A lit « 'C T igre ; » f ificxaclilude de cctic leçon est 

démontrée par cc ipii précède. Au rapport de Yakout, dans le Moscli- 
larik, ou nomme Dodjeïl un canal qui prend naissance au-dessous 
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\ IH. Asilàn ou district d’Ardcchir-Babegiiân , 
cinq cantons: T canal de Schîr; Rouniakân ; 
3" Koiita; canal Derkit; 5® canal Djoubarah ^ 

IX. District do Diwamastân , ou dos Zab, trois 
(antons : i*' Zab supérieur; 9.® Zab moyen; 3" Zab 
inférieur 

X. District du Haut- Behkobad , six cantons: 

Babel; 9® Kboutarnyah; 3® llaiile-k'elloudjali ; 

Basse-Felloudjab ^ ; 6° les Deux-Canaux; G'* Aïn 

('t-Tarnr ula Source du palmier. )f 

(le Sorramenrâ, et se dirige sur Bagdad , à travers un territoire vaste 
et fertile. (Cf. Description du pachalih de Ba(jda\l, par Rousseau; 
(direstoin. arabe, I, 73. ) L’asitâti cl-Ali fut ïJoinin 3 plus lard vVr/ir- 
Iça, iors(|uc ron(;le du kJialife Mansour y Hi creuser un canal. 
[Ahonl-Fcda, tiad. fran^'aise, p. 67.) C’est le nom de Meskon qui 
avait fait croire' à d’AnvllIe, ('•garé par le U^inoignage mal compris 
de IMine le Naturaliste, cpi’il y avait deux Mésènes, dont l’une était 
placée plus an nord. Le canton de Kolrobbol (celte prononciation 
est donnée par le kamous et le Moschtarib) était cité à côté de ceux 
d(* Salybia et de Tizen-Abad, })Our ses fameux coteatix : ces trois 
noms se rencontrent souvent dans les poési('s bacliiques d’Abou 
Nowas. (Voyez Odes 1^7, 3 (i et passim, édition Mdwardt. ) 

' Parmi les canaux dérlxésdu Petit-l igre, Yakoul mentionne le 
canal de Scbirîn, ([ui réj-ond an canal nornnu* ici Schîr. liC canal 
Derkit , qui ne se trouve nulle part ailleurs sous cotte forme, est peut- 
être pour Doïr «le couvent» dont il est question dans le Mo'dfeni 
eilhiddan. Au lieu de Djonbarab, qui ^est la vraie leçon, le texti' 
porte cl~Ho\vüîzuh. 8ur le canal Roula, cf. Abou’l-Féda , ibid. p. 67. 

^ Le haut Zab est surnommé Mcdjtiouii «le fou» à cause de la 
violence de scs eaux; il commence entre Moçoul et Arbelles, et se 
jellc dans le Tigre, prés de Essînn. l^e Zab moyen finit dans le 
canton doNômanyab. Le petit Zab passe entre Arbelles et Dakouka 
avant de se réunir au Tigre (Yakout, Abou’i-Féda). Lnfin il est 
cjuestion , dans le Moscktaj'U: , d’un quatrième canal nommé encore 
Zab, qui sort de VEupbrate et se jette dans le ’l igre , juès de Waçit. 

^ Los deux lexicograpbes Djewberv et Firouzâbâdy disent (pi’on 
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XI. Belikobad moyen, quatre caulons : i® cl- 
Djenneh et el-Bedat; 2 "* Soura; Barbiçya ; k"' Ba- 
rousema; 5° Nehr el-lVfélik «canal du roi ^ » 

XII. Bas-Behkobad, cinq cantons : i'’ Foral-Ba- 
dakla^; 2 *" Silalioun; 3*" Nistcr; /i"* Roiimistân; 
5" Ilonnuzdjird. Mais, d’après une classification dif- 
rérciite, ces deux derniers cantons sont formés de 
la réunion de fermes prises cà et là sur divers can- 
tons. 

If impôt Ibncier^des districts arrosés par le Tigre 
(et fEuphratc) s élève à huit millions cinq cent 
mille dirbems^. 


nomme feUnndjah une terre laboiir(^e, arrosëeci prête à recevoir les 
semailles. 

^ Le canal de Soura est le dernier bras qui met en communica- 
iioü l’Euplirate et le Tigre, près de Korna ; quant A l’emplacement 
de la ville de Soura , il a donné lien A de sérieuses diHjcultés. (Voyez 
Ahoiil-FMa J trad, p. 67 .) Le Canal royal, en araméen Nahr-Malha, 
est décrit par Saint-Martin ( Mémoire cité, p. 08). ^ 

’ Le nom de Forât est déjA cité par Pline (Flisl. nat. \T, xxxii). 
Saiul-Mai'tin (meme ouvrage, p. 2 () et suiv.) place ce canton un peu 
au nord-oiirsl du canal cl Jlaffav, cuire Basrah et rancienne ville de 
Cbarax. Sur les ditTérentes lectures du mot badakla peut consulter 
les jioles et additions au Méraçid par Juynboll (1 , p. 171 ). 

^ Soit 5,525,000 francs, A*raison de o^G5 p.ir dirliern. Ce chifl're 
ne s’accorde pas exactement avec les sommes portées dans les ta- 
bleaux qui vont suivre; je ne sais si l'on doit eu accuser l’auteur ou 
les copistes. Mais il est hors de doute que ce petit paragraphe est mal 
placé dans les deux copies, puisqu’il sc trouve entre les deux der- 
niers districts réunis sous le nom collectif de Belikobad. Sa place 
naturelle est ici, A la suite des douze districts cpii, selon l’auteur, 
formciil le Sawad, et avant l’évaluation 'des ressourec's agricoles et 
fmaneièrc's de celte provini'e. 
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OUSERVATION PRELIMINAIRE. 

J’ai disposé ce qui suiCen labîeau, pour éviter des redites 
fatigantes, et aussi pour que le lecteur puisse saisir dans 
leur ensemble les chiffres disséminés dans le texte. Un mol 
d’explication me semble nécessaire sur la valeur delà mesure 
de capacité et des monnaies dont se sert Ibn Khordadbeh. 
Firouzâbâdy assure que le korre dlrak vaut six charges ou 
soixante kafiz , soit quarante ardeh. Le kafiz contenant douze 
saa et chaque saa pesant à peu près deux litres et demi, le 
korre peut être évalué à 1 8 hectolitres e/iviron. C’est aussi par 
approximation qu’il convient de déterminer la valeur du 
dinar et du dirhem , c’est-à-dire de la monnaie d’or et d’ar- 
gent. On sait combien le t&ux en a varié dans les premiers 
siècles de l’hégire : ainsi le dinar, de 1 4 francs , son cours 
primitif, est descendu au-dessous de 7 francs; pareille fluc- 
tuation a été subie par le dirhem. Afin de ne pas exagérer 
des chiffres déjà considérables , j’ai donné ici au dinar la va- 
leur moyenne de 1 o francs, ce qui met le dirhem entre 65 el 
70 centimes, en comptant i 5 dirhems au dinar, ainsique 
le fait Rodama dans .son Livre de l’impôt, ((ff. Journ, asiuL 
série, XX T p- 179*) Nous aurons ainsi . 


Korre 18 hectolitres. 

Dimir 10 francs. 

Dirhem. ... 6,5 à 70 rentiines. 
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TABLEAU STATIS 


POSITION 


w 

05 ; 
£_S a 

NOMBHE 

KORRES 

üHEUIKt. 

CANTONS 

2 0 

MS GBIKOES. 

M Mli. 


El-Anbar 


abo 

2,3oo 


Kolrübbû! 

10 

220 

1,000 



(i 

io5 

3,000 



i;i 

(m 

3,5oo 


Canal Je Scliîr 

10 

2/10 

1,]Ü0 


RoiimaLân 

10 

220 

3,3oo 




220 

3,000 


Canal Dcrlcit 

•> 

!) 

120 

2,000 


Canal Djoiibarali . , , . 

10 

22] 

l,]Ofl 


Les (trois) Zal) 

n 

2/iA 

I,]00 

Région ücc'i(le!itale 

Babel et Eliatarn|ab. 

if) 

3]8 


(lu SawaT 

Hanle-FclloiiJjab., . , 

il) 

24o 

1,1 bo 

nrrosoo par 

Rassc-Felloiidjali, , . . 

6 

]2 

1,000 

leTigi’o 

1 Los Jeux Canau\..,. 

i 

81 

3oo 

et l'Eupliralii, 

An (‘t-Tainr 

3 

l/| 

3oo 

Djeiiiieli et BeJat.. . . 

H 

7* 

1,200 


Smira (T Barbiçja. , . 

II) 

26 b 

]()0 


RarousainaelNalircl- 

10 

fi(i/i 

i,boo 


Mrlil 



Siiinîn(b)etlcsWalf. 
Forat-RaJaLla, , ,, , , 

Silaboiiii (8) 

Roiiinislàii et Ilor- 

10 

2]1 

3A 

boo 

2,000 

1,000 

boo 


miizJjirJ 




Nislcr 


i63 

l, 2 bo 


Iirlinrfinl 




ConlliionI 

(les 

(Iriix 

1 ‘guaniu) 

Kesker, canal Je Sil- 
laii, Rillial et 
( Reyân 



3,000 




TIQUE DU SAWAD. 


KORRES 

l’DllliE. 

PRODUIT 

DK l'IlIPÔT 

DD (lirkmi, 

OBSERVATIONS DU TRADUCTEUR, 

i,4oo 

ibo,ooo 

( 1 ) 11 y a une faule Jana le IMlc; il faut lire lourgaRei 

1,000 

300 , 000 ( 2 ) 

tnaatilii, au lieu lio lufeiidj. . 

1,000 

3oü,ooo 

(a) Le Ifilp porte Iroi'f renia aeuleinent ; Terreur oit éviJonle. 

1,000 

1,000,000 


l,]00 

31 

(3) Les copies prmiitciit ici uae Licuiic, suivie des mots 

3,übo 

3bo,ooo 

cinij Mille, Dans KoJania , où tous les cliillres ilc cct article so 

2,000 

ibo,ooo 

rapptenl aus nôtres, 011 lit i5i),oi)0 Jiihomsi mais si cette 

leçon était acceptée, le Inlal de l’iiiipol dépasserait le cliillrc 

2,000 

ibo.ooo 

lie i millions cl deini, repiéscntaut la conlribiition eu aniuc- 

G , 000 

ibo,ooo 

cuire du .Sawcil, Pour ottenir cette somine, Tmipôtile Ba- 

],200 

2 bo,ooo 

(lostia doil être estimé ilirlicius seuleuieiit. 

(i)- 

3bo,ooo 

(A) Le produit de l'impôt en espèces étant le même dans 

boo 

70.000 

280.000 

Kiidaina, «n peut coiiitlcr ainsi les cliill'res omis: 3,000 

3,000 

bires dcliléel5,ogo terres d'orge, 

Aoo 

]b,ooo 


Aon 

b 1,000 


i,Coo 

ibü,ooo 


2,/|00 (b), 

100,000 

( 0 ) Konesderii 

Lboo 

2 bo ,000 


b, boo 
!,S00|,|. 

2 bo, 00 ü 

(ôj «Sous ce nom, ajoute l'auteur, sont réunies plusieurs 

900,000 

Iciiiitsanlevé» à différeiUs taillons. Les produits eu nature et 

^ i,boo 

1 il 0,000 

en espèces y sont prélèves i litre de dîme iiuiuèiiicrc, • 

boo, 

10,000 

[y) Orgeelria, 

(8| «Dans ce canton sont compris Kliawanak et Tizeu' 

2,000(9) 

3oo,ooo 

Aliàd. • 

(ij) Korres d’orge et de riz, 


2oo,8io 

(loj On noienie ainsi des terres de franc allen , prises sur 

20,000 
(orge et riz.) 

70,000(11) 

plusieurs canlous cl dont l'impôt entre dans le trésor piiticu- 
lier du tliaÜfe, jVoj, mon iMimiité k Peut, à ce mol,) 
( 11 ) Le teste de Kodaiiia porte jj 0|000 dirlioins , ce ijui est 


éïidenimeiil une erreur, Si Ton adoptait ce nomliic , oii au- 
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POSITION 

lUVERAINE. 

CANTONS. 

NOMBRE 
dos j 

BOURGADES. 

NOMBRE 

DES GRANGES. 

1 

KORRES 

DE BLlé. 


Report 

i 83 

4,524 

37,600 


Buzurg-Saboiir 

9 

2G0 

2 , 5 oo 


Radûn 

^9 

3 o 2 

4,800 


Canal de Ronk 



200 


Kelwada, canal de 

3 

54 

i,Goo 

llégion orientale 

Bill 



i 

du 8awad. 

Djazer et la vieille ville. 

7 

1 1 G 

1 ,000 


liC.s deux Djaloula. . . 

5 

GG (?) 

1,000 

• 

Deçîn 

4 

2 3 o 

700 


Deskereli 

7 

44 

1 ,000 


Beraz ei*Rond 

6 

2 G 

,8,000 


' lîendendjem 

5 

5 4 

Goo 


l laiit-Nabrewnn 




IjOs trois 

Moyon-Nabrewàn. . . . 



2,700 

l,0üO 

Nciiirp.wàn. 

Ba.S'Nabi’ewân 



1 ,000 


Badonria, Baksa}a. . . 

7 


4,700 


Totai. (i) 

2 5 a 

5 ,G 5 () 

63,4 00 


(i) Ou a vil préci-ilcuiincnt que railleur évaluait i’iiujiol du Savvad à 8,f)ou,oou 
dirherns, (andis qu’ici nous Irouvons seulement 8 ,/i 5 G, 8 /lo. Cette dilléreme de /i 3 ,iGo 
dirhcms sur 8 niiJlious et demi [leul s’exj'liqiuT par des l’aiiles de copistes, fautes iné- 
vitables dans une aussi lonp^ue nomenclature. 11 est d’ailleurs aisé de la combler, si l’on 
admet notre conjecture sur les chiffres omis à l’article Crimd de 5 c/u'r. Le total de Kodanvîi 
présente , comme on devait s’y attendre, des chiffres très-différents, à savoir : 8,098,800 
dirherns, 117,200 horrc.s de hié, 99,721 korres d’orge. Mais, comme M. de Slane l’a 
judicieusement remarque, il y a uu tel désaccord entre les groupes partiels et le total ré- 
sultant de CCS mêmes groupes additionnés, qu’il est impossible de prendre ces iiom,bies 
pour termes de comparaison. Kodama ajoute a sa liste une indication fort jvréeiense et 
qui mérite d’étre signalée ici : il nous apprend qu’un iwrre de blé et nn korre d’orge 
pris ensemble valent Go dinars monnayés. Appliquant celle même valeur au produit des 
céréales, tel qu’il nous est fourni par Ibn Khordadbeli, je trouve, cri tenant compte 
des lacunes du texte, environ 5 o millions de francs pour le produit annuel des ré- 
rolli's . nn un pen |»liis, si l’nu adopte la récapitulation ilr Kodama. Mais il est essen- 
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KORRES 

D'OnCE. 

PRODUIT 

DB L'IMPÔT 

on dirhems. 

OBSERVATIONS DU TRADUCTEUR. 

7 1,1 5 o 

5,996,8/10 


2,200 

3 oo,ooo 

rail, pour l’ioip/)l du Sawad, un cliitTre supérieur au total qui 

1 ,C00 

120,000 

résulte de l’exameu de ce tableau. D’ailleurs Kodama ajoute, en 
note, que le même canton payait précédemment 90,000 dir. 

100,000 

il serait diilicilc d'expliquer une plus-value aussi considérable, 

1 ,,000 

33 o,ooo 

et en si peu d’années , le produit des récoltes élanl resté le 
même. 

1 ,700 

260,000 


1 ,000 

100,000 


1 3,000 

4 o,oo() 


1 ,000 

70,000 


2,000 

1 20,000 


5 00 

100,000 


1 ,800 

35 o,ooo 


000 

100,000 


1 ,200 

i 5 o,ooo 


3,000 

33 o,ooo 

(1) La conversion des chillics des trois dernières colonnes 
(loiinc les lésuilals suivants : blé, i,i4i|2oo hectolitres; 

1 o 3 ,r) 5 o 

S,/| 56,84 0(1) 

orge, 1,863,900 lieclo’ilres ; numéraire, 5,496,946 francs. 


(i(’l (le s(' rappeler (jue , dans le lal)leaii de cct aiileur, comme dans le mien, il est 
(jueslion uniqucmenl du produit brut de la terre |)Our une année. Or il résulte de 
l aven d('s écrivains les plirs sérieux , Mawerdy, l'aulcur du Mültcha, etc. rpie le Sawad 
liil déclaré par Omar liTre Idiaradjyih et soumi.se au khiiradj rtwühaçmè, c’csl-a-dirc 
^ a l’impôt jiroporlioiinel. La quotité ordinaire de cet impôt étant le dixième , on voit 
(jiic le droit du trésor sur le rcrideinenl de cette jirovince s’élevait à 5 millions de 
lianes. Ajoutons a cette .somme G millions de francs, produit de l’impôt en numé- 
r.urc, plus 8 à lo millions pour les dîmes aumônières des deux grands centres «misr» 
liasrali et Koufali, et nous obtenons un cbillVc de 2 o millions pour la province' du 
Sawad seulement. 11 résulte encore du renseignement fourni par Kodama que, vers le 
milieu du iii'" siècle de l’iiégirc, l’hectolitre de blé ou d]orge valait de i 6 à 17 francs. 
(.CS curieux renseignenicnls, qu’on chercherait vainement dans les chroniipies musul- 
manes, reposent, on le voit, sur des témoignages authentiques; ils feront, je l’espère', 
cx( user la sécheresse et le dé.sordre du document dont j’ai entrepris la publication. 
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Le district de ScJiad-Firoiiz , qui n’est autre que 
le pays de lloiilvân, est imposé à 1,800,000 di- 
rhems, y compris les* sommes payées par les popu- 
lations catholiques et kurdes. 

IIISTOHIQÜE DE L’IMPOT DU SAVVAD. 

Sous le roi Kobad, lils de Firouz, l’iînpot était 
de i 5 o millions d(‘ rnislicils ^ üninr, lils de Khattah 
(que Dieu lui fasse miséricorde!), ayant ordonné de 
procéder au cadastre du Sawad* qui a, en long, 
2 5 parasaiiges, depuis el-Haditha jusqu’à Ahbadàn, 
et en large, 85 parasanges^, du coteau de Iloulvàn 
jusqu’à el-Odaïb, le résultat do colle opération fut 
36,000 arpents [(Ijérib), Alors le khalife établit les 
taxes suivantes : un arpent de blé 4 dirbems ; 
un arpent d’orge = 2 dirlierns; un arpent do pal- 
miers = 8 dirbems; un arpent de vignes ou d’arbres 
fruitiers = 6 dirbems La capitation fut établie 

‘ On verra plus loin que la valeur attribuée à celte quantité par 
l’anteiir lui-inênie est de 33 dirbems, plus une fraction. 

En d’autres termes ; 


arpent blé 

. . 2 ' 

Go' 

id. orge 

. . 1 

3o 

/(/. palmiers. . 

, . 5 

20 

id, vignes ) 



et > . . 

. , 3 

90 

vergers 1 




Tout ce qui est dit ici de l’impôt établi par Omar est traduit, dis- 
cuté et enrichi de documents nouveaux, par Ilamd Allah , rauteiir du 
Nouzlict cd-Kouloub. Je regrette de ne pouvoir ajouter à ma traduc- 
tion le travail du géographe persan-, mais j’espére publier tôt ou 
lard son intéressant livre sur la topographie de la P('rse, dénaturé 
et mis en lambeaux par Langlés , dans les notes du Voyage de Chardin. 
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sur 5 oo,ooo teles, en tenant compte des diirérentes 
classes de tributaires. En résumé, Omar fixa l’impôt 
du Sawad à i 20 rniHions de dirheins. (Il y a ici une 
erreur du copiste; il faut lire seulement 20 millions 
de dirhems, soit i 3 millions de francs.) 

El-Haddjadj , fils de Youçouf, par son gouverne- 
ment tyrannique et son despotisme fantasque ne 
put tirer de cette province plus de 18 millions de 
dirhems; encore dut-il consentir un dégrèvement 
de deux millions , (fe sorte que l’impôt ne prod uisit pas 
plus de 16 millions de dirhems (10,400,000 francs). 
Il défendit aux cultivateurs de tuer les bœufs , croyant 
que celte mesure suffirait pour développer fagricul- 
ture. C’est ce qui a fait dire à un poëte: 

Quand nous déplorons devant lui la ruine de flrak, fin- 
sensé, il nous interdit la chair de nos bœufs! 

La monarchie des Perses avait établi- un impôt 
de trente millions de dirhems surleDjebal, fAzer- 
baïdjân, Uey, Ilamadân, les deux Mah, le Tabari- 
stân, Nèhavend, Koumès, Maçabadan , Mihrdjânka- 
dak et Houlvân. 

^ Ce prince fut envoyé en Irak, à i’àoe de Irentc-lrois ans, et gou- 
verna cette province pendant vingt ans. ( Dici. arabe de Nawavvy, 
éd. Wüslenfeld, p, M^.) 

^ L’auteur emploie le mol qui indique un payement en dif- 
lérenls termes. Dans l’ancienne comptabilité ottomane, la solde de 
l’armc'e se payait par qjsteïn, c’est-à-dire par semestres. (Voyez Ilist. 
economique de la /’ar^uic^par M. Rclin ,v/o«ni. rt 5 ^a^ i864, IlL 482 .) 
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BÔLE DE L’IMPÔT PAYÉ À ABOD’L-ABBAS AlJl) ALLAH, FILS DE 
TAHER, FILS DE IIÜÇEÏN, PAR LE KHORAÇAN ET LES AUTRES 
PROVINCES SOUMISES À SON AUTORITE, L’AN 2 1 1 ET 212 


Diriieitis. 

Wey io,ooo,ooo 

Koumès (Coinisène) 2,170,000 

Djordjan * 10,1 70,000 


Le Kermân. Celte [)rovince, dont les villes prin- 
cipales sont : Baft, Dihislân , Moukàn et Ker- 
mân, a 180 parasanges en long et^en large. 

Süus les Sassanidcs, l’impôt étail de 60 mil- 
lions \ aujourd’hui il est seulement de.. . . . 5 , 000, 000 


* Il y a ici une erreur tr^s-grave, mais dont les copistes sont seuls 
responsables, car il est impossible que l’auteur ignorât la date d’évé- 
nements presque conlcmporains et aussi importants. 11 faut, au lieu 
(le 2 1 1 et 2 1 2 , lire 22 1 et 222. Nous savons, par le témoignage de 
Hamzah d’ispabàn (p. 179), qu’Abd Allah, fils de Taber, reçut du 
khalife Mamoun le gouvernement du Klioraçân en 216 (septembre 
83 o), qu’il administra cette province pendant quatorze ans, et 
mourut en 280, sous le régne de Walbik. Celle asserlion (ist con- 
lirmée de point en point par Yacouby, dans son Hislorique du gou 
vcrnemenl du Klioraçân (éd. Juyiiboll, p. *11 ). Enfin Kodama nous 
apprend qu’une répartition de l’impôt fut faite par Abd AlJab, lils 
de Taber, l’an 221 (836 de J. C.), et c’est lâ très-certainement le 
document dont Ibn Kliordadbeb avait une copie sous les yeux. (Cf. 
Joiirn. asitU. août 1 862 , p. 169.) 

^ Voici l'impôt payé par ces trois provinces un siècle plus tard ; 
je tire les cbilTres cjui suivent du manuscrit de Mokaddessy appar- 
tenant au docteur Sprenger, fol. 260. Re.y, 10 millions; Koumès, 
1,196,000; Djordjân, 10,196,800.» L’auteur ajoute : « Dinavci 
paye 3 millions; Koumm , 2 millions; Saïmarab, 3 , 100,000 dir.; 
Kachâii, J million ; Démavend , 1 o millions. » ( 160 /. ) 

Mokaddessy dit que le Kcrmâii payait encore 60 millions au 
nioineiil où il écrivait; mais je crois (ju’il y a une erreur de copie en 
ret endroit. Dans Kodama, on lit 6 millions. 
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Dirhams. 

LeSeïstan (prélèvement fait du dégrèvement de 
Firavân ^ et du Rokkhedj), y compris le Zé- 
mîn-Daver et le ZabouHslân, qui forment la 


frontière du Tokharisiân 6,776,000 

Les deux Tabès 11 3 , 000 

Le Koubislân 787,080 

Neïsabour; cette ville a une citadelle^ 4,108,700 

Tous 740,860 

Abiverd 700,000 

Serakhs 307, 44 o 

Merve Chabidjân; ce^Ae ville a une citadelle. . . 1,147,000 

Talikân 2i,4oo 

Gordjistân 1 00,000 

Celte province paye , en ouire, une taxe 
en nature de 2,000 moutons. 

Badcgliîs 124,000 

Herat, Oustouvah et Esfidendj 1,159,000 

Pouclièng 559,350 

Province du Tokharisiân 106,000 

Gourgâii 1 54,000 

Khoulm. i 2 , 3 oo 

Khottolân ^ et ses montagnes j 93 , 3 oo 

Fatrougas 4 , 000 

Terinela 2,000 

Eddour et Sindjân 1 2,600 


^ Ce mot est douteux. Le groupe de la copie A pourrait se lire 
Deraverd Le Méraçid place une ville de ce nom dans le 

Khoraçân. 

- Kohendizf mol qui est constamment défiguré dans les copies. 
I^’auteur entend par là le centre politique d’une province, le siège 
du gouvernement. IjC Koliendiz est, pour les villes de rOricnl,ce que 
la Kasbah était pour l’Afrique septentriouale et TEspague. 

’ Cn mot entiéremeut illisible. 

Ce nom et celui qui le précède sont incertains; ils me parais- 
sent répondre à et dans Edriçy, I , 4 80 . 



M\RS-AVRIL 1865. 


246 

Endicliarân 
Bamiân . . . 

Clierinekân , Houraers (?) el Lsfidjab 

Termed 

Soghdàii 

Sa’yân 

Kl)ân 

Miidedjân 

Abazoun(?) 

Tabab 

Baham ^ 

Saghaiiiàn . . . 

Bassara 

Zagbarsen • • • 

A dan el Banian 

Plus treize chevaux [sic), 

Kaboul 

Plus 2,000 moutons estimés 6,ooo dir. 
Kaboul est sur la frontière militaire du 
d'okbarislân. Les autres villes sont : Wa> 
dân, Khacb, Khoclibak, Kbibrîn. Celle 
province, cjuiesl limitrophe à Tlnde, pro- 
duit le cocotier, le safran el lemyrobolan. 

Büs( 

Keel J 

Nîm (Nîmrouz) 

Badekîn (?) 

Biclilan el Djavân. , 

Zaubàn * 

Akal 

Kliarczin el Kliath ‘ 

Amol . 


DirhetTis. 

10,000 

1 5.000 

6o6,5oo 

47,100 

3,5oo 

4.000 

10.000 

2.000 

10.000 

20.000 

20.000 

48.000 
7,800 

1 .000 
î 2,000 

2,ooo,5oo 


(J0,000 

1 1 i,5oo 

5.000 
5,200 

9.000 
2,220 

48,000 

487,000 

298,400 


K U dir hein s dits hhàrezniy. 
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PAÏS AU DELÀ DE L’OXUS. 

^ Dirlicnis. 

Boukhara; celle ville a une citadelle * 1,189,200 

I.e Soghd avec tous les districts qui forment le 

i^ouvernement de Nouh, fils d’Accd* 826, 4 oo 

Celle somme est ainsi répartie : 

Fcrghanah 280,000 

Fn dirhems moliammedy . 

Les villes turques 46,/|00 


En clirhems khârezmy el moçaïhy^. De 
plus, 1,187 pi^es de grosse loile el 
1 , 3 oo pièces de cuivre ouvragé (mol à mot, 
en chaudières) ou en placjues. 

Le ( hiflre lolal de rimpôt(dans la Transoxiane) 

C'il 2,072,000 

Eu dirhems mohammedy . 

Le Soghd, c’esl-à-dire Samarcande, la mine de 

sel, Rech, Neçef, Nîrn el les autres dislricls. 1,089,000 
En dirhems mohammedy, 

' Une coj)ie porto taterych, l’autre halarycli La citation 

de iMokaddcssy , qui est donnée plus loin, prouve qu’il faut Wre glii- 
trifycJi, du nom de l’auleur de cette monnaie. 

* Mirlvhônd, flisloirc des Siimanidfs, traduite par M. Defrémery, 
p. 1 i3, dit que Nouli gouvernail seulement Samarcande, et que le 
reste des provinces au ('elà de l’Oxus avait été partagé entre scs 
frères, par Ghassan, ministre du khalife el-Mamoun. Ce qui se lit 
ici prouve au contraire que Nouli réunissait le pays entier sous son 
autorité, lîamzali Ispahâny, dont les Annales furent rédigées vers 
oho, vient à l’appui de celte opinion. Voici ses propres paroles ; 
«(aim Aimamnn e (diorassana in Iracam proficisceretiir, Nuch, 
fdins Asadi, cum iiliic comitatus est, ac pcrphires annos tarn assi- 
flnnm ci se præbuit, ut Transoxanam auspiciis Thaheridarum ab co 
regondam accipercl. » ('frad. de GottwaUlt , p. i85,) 

’ A ajoute iiysfcïii «deux moitiés», ce qui pourrait se traduire 
par «payalile en deux tiu’mes. » ( Voy. la note i> , ci-dessus, p. ) 
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Dirheins. 

Plus 2,000 

En dirliems moçaïhy. 

Chach el la mine d’argent ... 607,100 

Kliodjendeh 100,000 


En dirliems moçaîby\ 

L’impôt du Khoraçân, en y comprenant tous les 
districts cl cantons gouvernés par Abou’l-Abbas, 
Abd Allah , fils de Taher, s’élève à la somme de 
44,486,000 dirhems, 4 laquelle il convient d’ajouter 
(comme laxc en nature) i 3 chevaux^, 2,000 mon- 
tons, 1,012 prisonniers de guerre et i, 3 oo pièces 
de cuivre ouvragé et en ’plaques 

' Les sommes données ici, ajoutées à l’impôt de la province de 
Boukluira, formeraient un total de 3,087,300 dirhems. Il est hors 
de doute que plus d’une erreur s’est glissée dans les copies. Toute- 
fois, il se peut que l’auteur n’ail pfis compris dans sa récapitulation 
les taxes en nature, telles que élofies, métaux, etc. En adoptant 
pour celles-ci, d’après les données memes du texte, le cliiCfre 
1 ,01 5,300 dir. cl en ajoutant ce total à la somme de 2,07 2,000 qui , 
selon Ibn Khordadbeli, forme le montant de l’impôt dans laTran- 
soxianc, on obtient, en dernier lieu, 3 , 087,300 dirhems. 

^ Jl s’agit probablement de chevaux de luxe à l’usagé des souve- 
rains. Le texte de Mokaddessy donne vingt chevaux, 

'' Kodama, qui ne travaillait pas, il est vrai, sur des documents 
de môme date, évalue les contribution# du Klioraçân à 38 millions 
de dirbems; mais quelques pages plus loin , dans sa récapitulation , 
il dit 37 millions seulement. Cette contradiction et l’omission de la 
somme payée par c liaque ville ou district en particulier ne permettent 
pas de tenir grand compte de son témoignage. D'autre part, un écri 
vain contemporain , Yacouby, qui, sans avoir accès aux sources offi- 
cielles , possédait cependant des renseignements positifs sur l’Iiisloire 
administrative du Khoraçân,, termine ainsi son aperçu chrouologiquc 
(les gouverneurs de celle province; «L’impôt du KboraçAn entier 
s'élève à 4o millions de dirhems, non compris le quint prélevé sur 
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SÜKNOMS DES l\OIS DU KHOBAÇÀN ET DE L'ORIENT. 

Le roi de Neïsabour est .siirnominé Kenar; — le 

Ic.s places IVotilicros au profit des Tahérides. ludépendammeut de 
celte somme, dont ils ont la jouissance pleine et entière, ils reçoi- 
vent encore treize millions et de riches cadeaux, de la part du kha- 
life. » (Texte arabe, p. ‘It'.) Un témoignageaussirespectahledoit,ceme 
semble, trancher la (picstion entre les chiffres incertains de Kodama 
(‘t les données qui résultent de notre texte. Tant que des documents 
plus précis ne viendront pas dissiper nos derniers doutes, nous pou- 
vons accepter, comme #ne approximation satisfaisante, les sommes 
suivantes : 

Sawad !>o millions de francs. 

Khoraçân et Transoxiane. . , 3 o 

Fars 20 

Susiane 20 

90 millions. 


soit de 90 à 100 millions pour les quatre provinces principales (h^ 
l’empire des khalifes. Je crois devoir ajouter ici le relevé donné par 
Mokaddessy, à la suite de la description du K.horaçàn el des pro 
vinces situées au delà de fOxus. U ne faut pas oublier que ce voya- 
geur publia son ouvrage en 376 de l’hégire (yST) de noire ère ). « Tm- 
pùts ; Ferghanah , 280,000 dirhems moliammcdy, — Chach, 180,000 
dir. inoçaïby. — Khodjondeh (sur la ferme des dîmes) 100,000 dir. 
moçaibj. — Soglid , Kecli , Ncçcf, Achrousneb, i,o39,o3i (sic) dir. 
moliammedy. — Isfidjab, 4 , 000 el une fraction, plus un cadeau pour 
le sultan. — Boukhara, 1,166,897 nommés ghitrifyeh. Les trois 
sortes de monnaies dont il est question ici doivent leur nom à trois 
frères, Mohammed, Moçaïh et Ghitrif, qui les firent frapper; elles 
sont noires, mais plus estimées que les pièces blanches. — Sagha- 
niân, 48,529. — Dakhân , 4 o,ooo. — Le Khârezm , 420,1 20 dir. dits 
hhârezmy; le dirheni de ce nom vaut 4 danck et demi. » Puis faisant 
allusion au Livre des roules que, nous le savons par sa préface, il 
avait quelquefois consulté, il ajoute : «J'ai lu ailleurs que rassiette 
de fimpôt, dans le Khoraçâu, est 4 4, 800, 94 3 dirlicms, plus 20 che- 
vaux , 2,000 moulons, 1,200 esclaves, i, 3 oo pièces de cuivre en 
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Dirhctus. 

Plus 2 ,00O 

En dirhems moçaîhy. 

Chach el la mine d’argent 607,100 

Kliodjendeh 100,000 


En dirhems moçaîby\ 

L’impôt du Khoraçân, en y compi enant tous les 
districts et cantons gouvernés par Abou'l-Abbas, 
Abd Allai), fils de Taher, s’élève à la somme de 
44,486,000 dirhems, 4 laquelle il convient d’ajouter 
(comme (axe en nature) i 3 chevaux^, 2,000 mon- 
tons, 1,012 prisonniers de guerre et i, 3 oo pièces 
de enivre ouvragé et en plaques 

’ Les sommes données ici, ajoutées à l’impôt de la province de 
Boukhara, formeraient un total de 3,087,300 dirhems. Il est hors 
de doute que plus d’une erreur s’est glissée dans les copies. Toute- 
fois, il se j)eut que l’aiileiir n’ait pas compris dans sa récapitulation 
les taxes en nature, telles que étoiïcs, métaux, etc. En adoptant 
pour celles-ci, d’après les données mêmes du texte, le chiffre 
1 , 015,300 dir. et en ajoutant ce total à la somme de 2,07 2,000 qui , 
selon Ibn Khordadbeli, forme le montant de l’impôt dans la Tran- 
soxianc, on obtient, en dernier lieu, 3,087,300 dirhems. 

^ Il s’agit probablement de chevaux de luxe à l’usagé des souve- 
rains. Le texte de Mokaddessy donne vingt chevaux, 

Kodama, qui ne travaillait pas, il est vrai, sur des documenis 
de meme date, évalue les contribution* du Kboraçân à 3 S millions 
de dirlicms*, mais quehjues pages plus loin, dans sa récapitulation , 
il dit 37 millions seulement. Celte contradiction et l’omission de la 
somme payée par chaque ville ou district en parlicuher ne permcUent 
pas de tenir grand compte de son témoignage. D'autre part, iin écri 
vain contemporain , Yacouhy, qui, sans avoir accès aux sources offi- 
cielles , possédait cependant des renseignements positifs suiT’hisloire 
administrative du Khoraçân, termine ainsi son aperçu chronologique 
des gouverneurs de celle province; «L’impôt du Khoraçàn entier 
s’élève H 4 o millions de dirhems, non compris le quint prélevé sur 
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SÜUNOMS DES IIOIS DU KHOUA<,:ÀN ET DE L’ORIENT. 

Le roi de Neïsabonr est surnommé Kenar; — le 

les places frontières au profit des Taliérides. Jiidépendammcnl de 
celte somme, dont ils ont la jouissance pleine et entière, ils reçoi- 
vent encore treize millions et de riches cadeaux, de la part du kha- 
life. » (Texte arabe , p. <1^.) Un témoignage aussi respectable doit, ce me 
semble , trancher la question entre les chiffres incertains de Kodama 
et les données qui résultent de noire texte. Tant que des documents 
plus précis ne viendront pas dissiper nos derniers doutes, nouspou- 
vons accepter, comme ^ne approximation satisfaisante, les sommes 
suivantes : 

Sawad 20 millions de francs. 

Khoraçân et Transoxiano. . . 3 o 

Fars 20 

Susiane 20 

90 millions. 

soit de 90 à 100 millions pour hîs quatre provinces principales de 
fempirc des khalifes. Je crois devoir ajouter ici le relevé donné par 
Mokaddessy, à la suite de la description du Klioraçàn cl des pro 
vinces situées au delà de. fCJxus. Il ne finit pas oublier (pie ce voya- 
geur publia son ouvrage en de Thégire ( ySfi de notre ère ). « Im- 
p()ts : Fcrghanah , 280,(500 dirhems mohammedy, — Chnch, 180,000 
dir, tmçaïby. — Khodjendeh (sur la ferme des dîmes) 100,000 dir. 
niop^j. — Soghd, Kccli , Neçef, Achrousneh, i,o39,o3i {sic) dir. 
mohammedy. — Isfidjab, 4 , 000 et une fraction, plus un cadeau pour 
le sultan. — Boukhara, 1,106,897 éir. nommé‘s (jhitrifyeh. Les trois 
sortes de monnaies dont il est question ici doivent leur nom à trois 
frères , Mohammed , Moçaïb et Ghitrif, qui les firent frapper; elles 
sont noires, mais plus estimée.s que les pièces blanches. — Sagha- 
niûn, 48,029. — Dakhan , 4 o,ooo. — Le Khârezm, 420,120 dir. dits 
khârezmy; le dirheni de ce nom vaut 4 danck et demi. » Puis faisant 
allusion au Livre des roules que, nous le savons par sa préface, il 
avait quelquefois consulté, il ajoute : «J’ai lu ailleurs que l’assiette 
do l’impôt, dans le Khoraçân, est 44,800,9/13 dirhcms,plus 20 che- 
vaux , 2,000 moulons, 1,200 esclaves, ], 3 oo pièces de cuivre en 
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roi do Morve, Mahaveih^ \ — le roi de Serakhs, 
Zadaveïh ; — le roi d’Endekhoud, Baifiman (ou Bah- 
inaneh, d’après la copie A); — le roi de Niça, Ib- 
nan (P); — le roi d’Âmol, Anseb-amol chah; — le 
roi de Merve er-roud, Kilân; — le roi dlsfizar, Mc- 
rahideh; — le roi du Kaboul, Kaboul-chah; — le 
roi de Termed, Termed-chah; — le roi de Bamiân , 
SèM-Bamiân; — le roi du Soghd, Akhchak; — le 

chaudières ou en plaques.» On voit que le?*exte d'ibn Khorcladbeh 
qu’il avait sous les yeux ne différait pas sensiblement du nôtre , an 
moins dans ce fragment. Le même voyageur donne , sur les droits 
de douane , des détails fort curiqux et qu’on peut résumer ainsi ; 
«Ces droits sont légers, sauf pourtant la taxe prélevée sur les es- 
clavCsS au passage de l’Oxus. Nul esclave mâle ne peut traverser 
le fleuve sans être muni d’une autorisation du sultan; il paye en 
outre 70 à loo dirhems; il en est de même des femmes réduites en 
esclavage; mais l’autorisation du gouvernement n’est pas exigible 
pour les^ esclaves de race turque. Une esclave paye de 20 à 3 o di- 
rhems; un chameau 2 dirhems; un passager, pour son bagage, i di- 
rhem. Les voyageurs sont fouillés rigoureusement, parce que les 
lingots d’argent qu’on porte à Boukhara sont l’objet d’un commerce 
important. £niin , chaque voyageur est soumis à un droit de i dirhem 
ou d’un demi-dirhem , par relai. » (Fol. 221.) 

‘ Ce paragraphe, qui n’est pas ici à sa place, puisqu’il se rattache 
naturellement à la section qui a pour titre, «Des rois de la terre, » 
plus loin, p. 266, a été si maltraité par le temps que presque tous 
les noms qu’il renferme sont douteux. L’auteur du Modjmel a con- 
sacré un chapitre au même sujet; mais l’unique copie de la Biblio- 
thèque impériale, dont j’ai pu faire usage, et qui a servi à M. Mohl 
pour les extraits publiés dans ce recueil (IIP et IV® série, i 84 i- 
1843), est elle-meme très-fautive et remplie de leçons différentes. 
Je signale en note celles qui semblent se rapporter aux mêmes per- 
sonnages. Dans le. Dictionnaire persan intitulé Borhan-é-kati, si pré- 
cieux pour l’histoiré et l’archéologie de la Perse anté-islamique, il 
est dit que le gouverneur du Scïstân , sous Yozdidjird, dernier 
prince de la dynastie sassanide, se nommait Moliaveifi. 
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roi de Ferganah, Ikhchidin ou Ikhchidiz^; — le roi 
de Rounsariàn, Zirisân; — ie roi de Goiirgân, 
Goiirganân; — le roi du Khârezm, Khâreznt'chah; 

— le roi du Kholtol, Huçeîn-Khottolân-Khodah^; 

— le roi de Boukhara, Khodah; — ie roi d’A- 
chroiisneh, Ifchin; — le roi de Samarcande, Tar~ 
khoun^; — ie roi du Seïstân, Rotbü^ ; — le roi de 
Rokkhedj, de Daver et de Nîm (rouz), DouUna- 
naak^\ — le roi de Vardaneh, Vardân-chah; — le 
roi de Hérat, de^Pouchèng et de Badeghîs, Arân; 

— le roi de Keched, Madoun; — le roi du Djor- 
djân, Soül; — le roi de la Transoxiane, Kousân- 
chah 

Rois des petites tribus turques : Tarkhân, — Ni- 
zek, — Hourtéguîn. — Ramroiin. — Ghourek, — 
Chohrab ^ 


^ «Le roi du petit Soghd est nommé Behtefjuîn; le roi du grand 
Soghd, Ikchîd; le roi de Bamiân, Schin.i> (Modjmel, fol. 271 et 
suiv.) 

^ Les deux copies portent tantôt «fjoi., tantôt 

^ Est-ce la prononciation emphatique et conforme aux habitudes 
persitoes du vocable tartare iarkhân ? 

^ Même leçon dans le MoJjmel et dans Yacouby. L’auteur du 
Modjmel ajoute que ce surnom , qui date de f âge héroïque de Rous- 
lem , est encore usité dans ie pays. Maçoudy (Prairies d’or, IV, 2 1 3, sous 
presse), parlant d’un combat singulier entre un Arabe et Je chef du 
Sedjestân, à la bataille de Kadiçyeh, nomme ce dernier Schahriar, 

5 «L’homme à la huppe,» sobriquet tiré de l’idiome d’Himyar, 
d’après le Kamous. 

^ Peut-être faut-il lire : Tourân-chah. L’alphabet arabe rend pos- 
sibles des confusions de ce genre. 

’ La déplorable incct'titude qui règne dans ces dernières lignes 
provient certainement de l’auteur, qui a pu prendre des noms propres 
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DISTRICTS DE I/AHVAZ (süSMNe). 

Souk el-Ahvaz. — Sous. — Touster. — Djoundeï- 
Sabour. — Rain>Hormuz. — Eïdedj. — Asker-Mo- 
kreni. — Nehr-Tira. — Sorrak. — Menadirla grande 
et Menadir la petite. — (Dépendances.) Le canton 
de Sirv, ou Davrak, et Sinbil. — Le canton de Ba- 
çiân. — D’autres prétendent que Touster dépend de 
Djoundeï-Sabour, et que Eïdedj, au lieu de former 
un district particulier, est enclaVé dans celui de 
Ram-Hormuz. (D’après une autre opinion), cette 
province se divise en sept «dis trie ts : i° Djoundeï-Sa- 
bour; 2 ° Souk el-Ahvaz; 3® (les deux) Menadir^; 
4 °Nehr-Tira; Rarn^llormuz; 6 ° Sorrak; 7 ° Sous 2 . 

L’impôt foncier de l’Ahvaz est de 3o millions, 
celui du Fars également de 3o millions ’^. Sous l’an- 

pour des liires, et les a défigurés, à mesure qu’il les copiait ou les 
entendait prononcer. 

* Kodama écrit à tort Medhar, Joiirn. asiat. loc, laud. p. 1 68. 

^ Au rapport de Mokaddessy, cette division en sept districts est la 
seule en vigueur dans le pays. L'unique variante que présente le texte 
de cet auteur est Davrak, au lieu de Sorrak; c’est-à-dire Je noua du 
chef-lieu substitué à celui du district. (Cf. Dictionnaire géographique 
de la Perse, p. 24 i. ) 

Les détails que donne Mokaddessy sur la répartition de l’impôt 
dans le Fars trouvent naturellement leur place ici : «Le chiffre des 
redevances varie dans cette province. Ainsi, à Chiraz, un arpent de 
blé ou d’orge paye 190 dirhems-, un arpent de fruits ou de plantes 
potagères, 287 dirhents; un arpent de cotonniers, 207 dirhems et 
4. danek; un arpent de vigne, 1,426 dirhems. (L’auteur parle ici 
du grand arpent qui vaut 70 coudées royales; cette coudée est de 
9 perches.) A Kovar, les mêmes produits payent un tiers de moins 
qu’à Chiraz, en vertu d’une loi dont îlaroun er-Récliid est l’auteur. 
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cienne monarchie des Perses, TAhvaz était taxé à 
5o millions et les districts du Fars à ko millions de 
miskals, Imrân, fils de Moûça le Barmécide, fut 
nommé gouverneur du Sind, à la condition de 
payer une redevance de i million , tous frais pré- 
levés. 

Kesra-Perviz (Chosroès II), dans la dix-huitième 
année de son règne, tira de fimpôt foncier de son 
royaume 2 4 millions de miskals, ce qui fait, au, poids 
actuel du dirhem, ygS millions de dirhems. Plus 
tard, le revenu (total) de son royaume s’éleva au 
chiffre de 600 millions de miskals^. 

A Islhakhr, les prairies sont un peu moins taxées qu’à Chiraz, et 
les terres labourées payent un tiers de moins qu’au chef-lieu. Je pas- 
serai sous silence les autres taxes et contributions d’octroi, qui sont 
très-nombreuses et très-lourdes. » (Fol. 293.) 

^ Kodama établit ainsi l’impôt sous Chosroès II (608 de J. C.) ; 
720,000 mishals d’or monnayé et 600 millions de dirhems d’argent. 
Le savant traducteur qui nous a fait connaître ce précieux fragment 
{Journ. asial. loc. laud, p. 181) termine son travail par cette conclu- 
sion : 1® qu’en 6 1 9 de Jésus-Christ, le montant des impôts payés par 
l’empire perse dépassait 3 oo millions de francs; 2® qu’en 820 de Jé- 
sus-Christ, sous le règne d’El-Mamoun, le revenu du khalifat de 
l’Orient dépassait un milliard. Le calcul rigoureux tiré du texte d’ibn 
Khordadbeh , et dont on a déjà vu les résultats partiels dans les notes 
qui précèdent, prouve au contraire que le revenu avait considéra- 
blement baissé sous la domination musulmane. En revanche, le re- 
venu de la monarchie sassanidc doit être supérieur à celui qui résulte 
de révaluation de M. de Slane. Ibn Khordadbeh affirme que le mis- 
hal des Sassanides valait, non un dinar musulman, c’est-à-dire de 
10 à 12 francs, mais bien 33 dirhems et une fraction, soit environ 
21 francs 5 o cent. Etablissant le calcul sur cette base, on voit que 
Chosroès avait plus que doublé la richesse publique , puisque l’impôt 
s’éleva de 5 oo millions à près de i 3 oo millions de notre monnaie. 
Kodama ajoute une sorte d’allusion timide qui laisse deviner un af- 
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DISTRICTS DU DJEBEL *. 

Maçabadàn. — Mihrdjânkadak. — Dinaver. — 
Nèhavend. — Hamadân. — Koumm. Impôt fon- 
cier de Dinaver, 3, 800,000 dir. On prétend que 
Koumm appartenait d’abord à la province d’Ispahân, 
et qu’il en fut séparé, à l’époque de Haroun. Le dis- 
trict de Keredj eut le même sort. 

Sous la monarchie des Perses^ le Djîl (Guilân), 
l’ Azerbaïdjan, Rey, Hamadân, les deux Mah^, le 

l'aiblissemcnt dans le revenu. «Ja crois, dit-il , que ces pays sont en- 
core CO qu’ils étaient; le sol est fertile; mais pour les bien adminis- 
trer, il faut un liommc qui ait toujours la crainte de Dieu, etc.» 
Que l’auteur du Livre des routes puisse être cru sur parole dans son 
évaluation du perse, il est permis do l’admettre, si l’on veut 

!)ien se rappeler qu’il était petit-fils d’un mage originaire du Kho- 
riiçân, et que la nature de ses fonctions, dans l’Irak-Adjèmy , l’obli- 
geait A connaître, au moins à litre de renseignement et comme terme 
de comparaison , les lois et usages de l’ancienne administration. Au 
surplus, son assertion, bien qu’il nous en laisse ignorer la source, est 
corroborée par le témoignage unanime des chroniques persaiies et 
des poèmes, échos des souvenirs populaires dont Khosrou est le héros. 
Les uns et les autres célèbrent à l’envi les splendeurs de son règne, 
ses immenses richesses et l’étendue de son empire. Toutefois, il im- 
porte de remarquer que la dix-septième année, ou, suivant notre 
texte, la cJix-huitièmede ce règne, coïncide avec l’année 607 ou 608 
de l’ère vulgaire, et non point avec l’an 619, comme le dit la tra- 
duction de Kodama. L’auteur du Modjeni el-MuXouk, Mustaufy, Mir 
khônd, etc. tous s’accordent è dater l’avénement de Chosroès II de 
l’an 690 de notre ère, lorsque l’usurpateur Vahram fit graver le 
nom du jeune prince sur la monnaie d’or et d’argent. 

* Ou Irak persan ; on écrit plus ordinairement Djebal, pluriel de 
djebel, «montagne.» Le terme Kouhistân, qui en est l’équivalent en 
persan, est réservé à une province du Kboraçân. 

On désigne ainsi les deux districts dont Dinaver et Nèhavend 
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Tabaristàn, Nèhavend, Koumès, Mihrdjânkaclak et 
Houlvàu étaient taxés i 3 millions de clirhems. 

DISTRICTS D’ISPAHÀN. 

Cette province, qui a 8o parasanges eu long et 
en large , renferme dix-sept bourgades (roüsiak) com- 
prenant trois cent soixante-cinq villages, sans comp- 
ter les domaines immobilisés \ qui sont vastes, bien 
cultivés et peuplés. L unpôt de cette province s’élève 
à J millions de dfr. Celui de Rey è i o millions. D’a 
près une autre version, la province d’Ispahân sérail 
divisée en vingt cantons, non compris cedui de 
Kounuu , lequel dépendrait de Dinaver ‘^. 

DU ROYAÜMK DE LA TERRE. 

Aféridouii partagea la terre entre ses trois fils ; 
8elni (ou Selem) régna dans l’occident-, les rois du 


.sont les chefs-lieux. Yakout propose dilTérentPs étymologies pour le 
mot mah. (Voy. Dict. yéo^r, de la Perse, pages 5i4 et 574 .) 

* Ce mot est incertain : A lit ; B i cl Yacouby (p. 5o ) 

«de création récente.» Je n'hésite pas à lire , con - 

vaincu qu’il est question ici de domaines constitués en fondations 
pieuses. On sait que, dans.le langage de la jurisprudence, houboiis 
ou ahhas est l’équivalent du terme wakj, vulgairement vaqonf, usité 
en Turquie. 

* C’est ainsi que je crois devoir corriger le texte, qui ne présente 
aucun sens satisfaisant. Istakhry et Jbn -Flaukal placent Koumm dans 
la région méridionale du Deïlem ou de l’ Azerbaïdjan. Mokaddessy 
comprend dans le Djebal toutes les villes situées entre la chaîne du 
Démavend et les plaines d’Ispahân; mais il ajoute que les deux dis- 
tricts (le Keredj et Koumm , à cause de leur importance , étaient ad- 
ministrés séparément et pouvaient être considérés comme distincts 
de rirak-Adjêmy (fol. 25,’!). 
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Rouin et de la Soghdiane desrciulentdclui. Thoudj, 
nommé aussi ThoaSy rogna çn Orient; les rois des 
Turcs et de la Chine forment sa postérité Un de 
leurs poètes a dit : 

Nous avons, dans notre siècle, partagé notre royaume, 
comme la viande est partagée sur Tétai. 

Nous avons donné la Syrie et les pays du Roum , jusqu’aux 
lieux où le soleil se couche, au vaillant Seleni; 

A Thoudj, le gouvernement des Turcs, dans les conliées 
t éunies sous le sceptre d’un cousin. ' 

Pour Irân, nous avons conquis le royaume de Perse, el 
nous Tavons comblé de nos bienfaits. 

TlïUES DES ROIS DU MONDE. 

Le roi dTt*ak, ordinairement connu sous le nom 
(le Kesra, était nommé Chahinchah. Le roi des By 
zantins, que le peuple nomme Kaïçary s’appelle Ba 
Les rois des Turcs, du Tibet et des Khazars, 

‘ 11 est incontestable* (jue le texte est incomplet, puisque h edj, 
autrement dit Iran, ii’esl pas nommé. Le poëtc qui a mis en vers et* 
thème ethnologique, si goûté des anciens historiens musulmans, 
appartenait, s’il faut en croire Maçoudy, à Tune des famillespersanes 
qui, de bonne heure, se eoiivertircnl à l’islamisme. Maçoudy 
(Prairies d'or. II, p. i j6) et Yakout (Dict. de lu Perse, p. G/i) 

rapportent la mémo tradition et citent les vers qu’on lit ici. .Mais Tnt» 
et l’autre écrivent à la fin du troisième vers heu de la leçon 

rapportée par Jbn K.hordadbeh, cl qui me semble plus ancienne. 
(Cf. Ibn Khaldoun, vol. de son Histoire universelle, tradiiiu* en 
turc par Souhhi Bey, p. 179*, Hamzah Ispaliàuy > p. 33.) 

^ Gomme il s’agit ici de titres plutôt que de noms propres, il est 
«lalurel de croire que Taulcur transcrit ainsi ^aatXevs; cependant; à 
en juger par les roiiseigiicmcnts assez détaillés ([u’il donne sur Tcm 
pire byzantin, quelques pages plus loin, il est probable qu’il connais 
sait de nom l^asile le Macédonien , qui occupa le trône de HGG à 88G 



LE LIVRE DES ROUTES ET DES PROVINCES. 257 
portent tous le titre de Khakân. Le roi de la Chine 
est nommé Baghboar (ou, selon Tautre copie, Fagh 
four). Tous ces rois descendënt en ligne directe 
d’Aféridoun, à l’exception du roi des Khozlodjes, 
Khankouweïh ' . 

Le plus grand roi de l’Inde est le Balhara ou roi 
(les rois Les autres souverains de ce pays sont ceux 
de Djabah, de Tafen, de Djouzr, de Ghanah, de 
Hall ma et de Kamroun. Le roi du Zabedj (il faut sans 
doiUe lire des Zefidjes) se nomme Alfikhat; le roi 
des Nubiens, Kamil; le roi des Abyssins, Nedjachy; 
le roi des îles de la mer orientale, Maharadja; le 
roi des Slaves, Kobad, 

l\OIS SURNOMMÉS CHAHINCUAH. 

Buzurg-Kousân-cbah; Guilân chah ; Ardbachirân- 

' Je suis porte à croire qu’il faut lire après Khoziodjes , 

« les Kirghyzes,» comme l’écrit Schems ed-clin de Damas (fol. 8 v®). 
Quelle que soit d’ailleurs la lecture qu’on adopte, il est indubitable 
qu’il s’agit d’une tribu de race turque, soumise à une branche col- 
latérale de la famille de Féridoun , d’après le système ctlinograpbique 
exposé dans les vers cités précédemment. (Cf. Edriçy, J, p. 178.) 

^ Sur le Balhara, souverain de Manguir, voir Prairies d'or, 1 , 176 ; 
et sur les autres rois de l’iiule, ibid.p. 372 à 390. Edriçy a reproduit 
le meme passage, en y ajoutant quelques données nouvelles sur les 
rois de Gbanali. ( Voy. traduction de Jaubert , I , p. ï 6.) Ce géographe 
parle aussi du Kamil, «nom qui passe, dit-il, par voie d’héritage, 
à tous les princes de la dynastie» [Ibid. p. 33 .) Une grande confu 
sion règne chez les auteurs musulmans qui ont essayé de transcrire 
et d’expliquer les noms des souverains de l’Asie et de f Afrique. Pour 
en donner un exen»])le, le roi de Kachemir, nommé rat ou rajah par 
Maçoudy , est nommé icliaibul dans le Modjmel ; l’auteur de cet ou- 
vrage place le Maharadja au-dessus du Balhara^ et ainsi du reste, 
(Ms de la IViblioib. impér. IVd. *^7/1.) 
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chah roi de Moçoul; Masoun-chah, roi de Meïsàii 
(Misène et Characène); Buzurg-Irân-chah ; Azer- 
baïdjan-chah; Seguistân-chah ; Harou -chah ( roi de 
Hérat); Kirmân-chah ; (le mot suivant est illisible) 
Samdad-chah, roi du Yémen; Barman-chah; Kars- 
chah ; Farhân-chah; Arnarkân-chah (?); Saibàn-chah ; 
Maskardân-chah , dans le Rhoraçân; — Allan-chah, 
Baraskân-chah, Mekrân-cbah, dans le Sind; — 
Mourdân-chah , chez les Turcs; — Hindovân-chah, 
dans rinde; — Kaboulân-chah, dans le Kaboul ; — 
Schirân-chah, Daân - chah , Manaad -chah , dans le 
Sind ; Daverân -chah^ dans le Zémin-daver; — 
Lahsâii-chah; — Kachmirân-chah -, 

ITINÉRAIRES. 

Aboul-Kaçein (Obeid Allah, fils d’Abd - Allah ), 
fils de Khordadbeh, dit : 

Commençons par fOrient, qui forme le quart de 
l’étendue de l’empire, et parlons, en premier lieu, 
du Khoraçân. Ce pays obéissait autrefois (sous les 


‘ Ce nom , donné par la copie A, la seule où ce paragraphe soit 
lisible, ne serait-il pas un souvenir altéré, mais encore reconnais- 
sable, du y IN pays d’Assur?» (Isaïe, vu, i 8 .) 

* Les deux mots qui terminent cet article si étrangement altéré 
sont entièrement méconnaissables. Il est d’ailleurs facile de voir qu’il 
ne pouvait pas s’arrêter aussi brusquement dans la rédaction origi- 
nale, et que le paragraphe sur les rois du Khoraçân (ci-dessns, 
p. 249) devait en être la suite naturelle. Quoiqu’il en soit, la pre- 
mière section du livre, celle qui traite de l’impôt et de la division 
politique des royaumes, s’arrête ici, et l’auteur va commencer la 
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Perses) à un sipahbed nommé Kadouskâu^. Celui-ci 
avait sous ses ordres* quatre merzelân, et chaque 
merzebân gouvernait une des qUalre parties du Kho- 
raçân ; ils venaient dans Tordre suivant : i° le 
merzebân de Merve-Chahidjân et ses dépendan- 
ces; 2° le merzebân de Balkh et du Tokbaristân; 

le merzebân de Hérat, Pouchèng, Badeghîs et 
Séguistân; 4 ° le merzebân des pays situés au delà 
de TOxus. 

ROUTE DE BAGDAD AUX LIMITES LES PLUS RECULEES 
DU KHORÂÇAN^ (rOÜTES DU N.-E.). 

Nahrevân, 4 fars. — Barma (Mok. Deir-Barima), 
4 fars. — Dcskereh, 8 fars. — Djaloula, y fars. — 
Khanikîn (Kod. Ed. 9 fars.)» 7 fars. — Kasr-Chirîn 
« le château de Chirîn» » 6 fars. 

(Ici l’auteur décrit une route annexe en ces ter- 
mes : de Kasr-Chirîn à Direkdân, 2 fars. — Chehr- 
zour, 18 fars, puis, reprenant son itinéraire direct, 
il continue ainsi :) 

Houlvân , 5 fars. — Maroustân (il faut lire Made- 


description des itinéraires, qu’il poursuivra, à travers quelques di- 
gressions, jusqu’aux dernières pages de son livre, ou du moins jus- 
qu’au chap. IV «Description des montagnes , des fleuves, etc.» 

* Le mot sipahbed J, « maître de la cavalerie, » se trouve dans Pro- 
cope, De bello pcrsico, I, ix. Voyez aussi Lajard, liecherclies sur le 
culte de Mithra, p. 81 . Selon Yakoul, le gouverneur d’ispaliân, à 
l’époque où cette ville fut prise par les Musulmans, se nommait Ka- 
douskân. ( Dict. géogr. de la Perse, au mot Ispahün. ) 

^ Afin de ne pas multiplier inutilement les notes et les renvois, je 
place entre parenthèses les variantes de noms et de distances, four- 
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roustâü , avec presque tous les géographes), 4 fars. 

— Merdj el-Khala’h «la p/hirie de la citadelle,» 

6 fars. — Kasr-Yézid* « le château de Yézid, » 4 fars. 

— Zobeydyeh, 6 fars. — Kochkam (?), 3 fars. — 
Le château d*Amr, 4 fars. — Karmasîn (aujourd’hui 
Kirmânchah) , 3 fars. \ 

Lacune 

On continue à suivre la route du Khoraçân, en 
appuyant à gauche, et l’on se dirige vers Dukkân, 

7 fars. 

(Celui qui va dans la direction de Nèhavend et 
d’Ispahân tourne à droite, en partant de Dukkân, 
et arrive à Maderân, puis à Nèhavend, qui est un 
des districts du Djebal, puis à Khodar, y fars.) 

De Dukkân à Kasr el-Luçous « le cl)âteau des vo- 
leurs,» y fars. — Haddad , 6 fars. — Karyet el- 
Açel « bourg au miel, » 3 fars. — Hamadân 5 fars. 

nies parles itinéraires arabes. Les ouvrages que j'ai consultés sont 
désignés par les abréviations suivantes : 

Kod. — Kodainab , livre du Kharadj. 

Ed. == Edriçy, trad. de Jaubert. 

Yac. = Yacouby , éd. Juynboll. 

Yak. — Y'dliout, Modjeni cl-Bquldân. 

Mok, = Mokaddessy , ms. du docteur Sprenger. 

Ist. = Istakbry , éd. Moeller. 

Fars, veut dire farsahh ou parasange (6 kilomètres). 

M. ™ mille, tiers de la parasange. 

* 4 lars. suivant Mokaddessy. Kodama dit que la distance entre 
Bagdad et Rirniâncliab est de 71 fars. D’après Ibn-Rbordaclbeh , elle 
serait de 70 fars (620 kilomètres). 

^ C’est par inadvertance que le docteur Sprenger dit que ce nom 
est omis par l’auteur, il se trouve dans les deux copies et fort lisi- 
blement écrit. Kodama compte fars, de Kirmancbab à Hamadcân; 
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— Darnava (Kod. Darira), 5 fars. — Bouzanadjird , 
5 fars. — Erzeh, 4 fars. — Herzeh, 4 fars. — El- 
Asaviroh, «les chevaliers,» 4 fars. — Youçeh et 
Roudeh, 3 fars. — Davoud-Abâd, 4 fars. — Souse- 
nîn, 3 fars. — Savah, 5 fars. — Miskveïh, 9 fars. 

— Kostana, 8 fars. — Rey, 7 fars ^ 

De Rey à Kazvîn, en tournant à gauche, 27 fars. 
— • De Kazvîn à Abhar, 1 2 fars. — D’Abhar à Zin- 
djân, i 5 fars. 

De Rey à Maskal-Abâd (nom incertain; Ed. Ma- 
kalabâd; Kod. Faslabâd. Le docteur Sprenger pro- 
pose Mofaddhal-Abâd), 4 fars. — Kast, 6 fars. — 
Farrokhdîn, 8 fars. — Kbovar ou Khâr, 6 fars. — 
Kasr el-Milh «château du sei,» 7 fars. (Ed. 6 fars.) 

— Ras cl-Kelb « tête du chien , » 7 fars. — Semnân , 

8 fars. — Djizîn — Kouinès, 8 fars. 

En tout, de Rey à Koumès, 70 fars 

lladdadeh, 7 fars. — lladès, 7 fars. — Meïmel, 
1 2 fars. — Hemkend, 7 fars. — Açed-Abâd , 7 fars. 

— Bahnian-Abâd , 6 fars. — Khosroudjird 6 fars. 

— Nis\er-derch, 5 fars. — Ncïsapour, 5 fars. 

mais le total de son itinéraire ne donne que 3 o fars, le nôtre compte 
28 fars. • 

* Les distances additionnées donnent 6 1 fars, entre Hàmadân et 
Rey, ce qui s’accorde avec l’itinéraire par milles d’Edriçy. Dans Mo* 
kaddessy , on lit 9 journées, soit 56 fars. — En résumé, nous trou- 
vons, entre Bagdad et Rey, 169 fars. (954 kilomètres.) 

- La distance est omise et le nom lui-même est douteux; j’ai suivi 
les lc(;ons identiques d’Edriçy et de Kodama. 

' faute des copistes; le calcul ne donne que 62 fars, chiffre con- 
firmé par Edriçy, qui compte 189 milles = 63 fars. 

‘ Kodama et Edriçy placent une étape intermédiaire de 6 fars. 
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La distance totale entre Bagdad et Neïsapour est 
de 3o5 fars ^ Les villes principales de cette province 
sont : Zam (Djain), Bakherz, Djoueïn et Beïhak. 
De Neïsapour à Ëlghabis ou Ghaibas, Ix fars. — 

— El-Djouzak (ou el-Djouza; Mok. lit: Karyet el- 
Homrâ « le village rouge »), Ix fars. — Thous, 5 fars. 

— Birakân (je crois qu’il faut lire Noukân), 5 fars. 

— Mardoudân (Mok. Mazdourân), 6 fars. — Erki- 
neh, 8 fars. — Serakbs, 6 fars. — Kasr et-Tudjar 
«château des marchands,» 3 farc. — Astar-djemal 
(Mok. et Yac. Astar-Mo’ad ) , 5 fars. — Bilistaneh, 
6 fars. — Dendanekân, 6 fars. — Niredjird, 5 fars, 

— Merve Schahidjân; cette ville a une citadelle, 
5 fars. — Distance totale (de Bagdad à Merve), 
371 fars^. De Bagdad à Serakbs, 3 45 fars. 

De Merve parlent différentes routes qui se diri~ 


<'ntrc Babinan et Kbosroudjird , et une autre étape de 4 fars, après 
Kbosroudjird. Le texte est donc altéré dans mes deux copies. L’éva- 
luation totale, donnée quelques lignes plus loin, prouve bien que 
deux ou même trois stations doivent être ajoutées à celles ^qui sont 
nommées dans le texte. 

^ Je ne trouve que 3 oi fars, même en tenant compte des deux 
étapes omises sur la route de Koumès à Neïcbapour; il se peut 
qu’une autre station ait été oubliée par l’auteur lui-même. Du reste, 
cette différence est minime, et nous pouvons fixer, sans être trop loin 
de la vérité, la distance entre Bagdad et la capitale du Khoraçàn à 
environ 1 800 kilomètres. 

^ Au lieu de Bagdad, les copies portent « El-Haddadeh , » leçon 
erronée; en outre le calcul donne seulement 368 fars. Cette contra- 
diction s’explique par une légère différence dans la distance de deux 
étapes. Sî l’on compte, avec Edriçy et Kodama, 5 l’ars. entre Neïcha- 
ponr et Gbaïbas, 6 fars, entre Gbaïbas et Djouzak , on obtient, grâce 
à cette correction , le chiffre de 3^1 fars, donné par l’auteur. 
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gent vers Cliach, le pays des Turcs, la province de 
Ralkh et le Tokharistân. 


ROUTE DE MERVE À CHACH ETAU PAYS DES TURCS. 

Kechmahen, 5 fars. — Deioub (Kod. Divan), 

7 fars. — Mandou (Kod. Mansat), 6 fars. — Ahsa, 

8 fars. — Bir-Omar «le puits d'Omar» (Kod. Nehr- 
Othmân «le fleuve d’Othmân») Ix fars. — Amol, 
6 fars. — Distanoe de Merve à Amol, 36 fars. 

De Merve aux rives du fleuve de Balkh (Oxus), 
1 fars. On traverse le fleuve et on arrive ensuite à 
Karîn (Kod. Ed. Ferebr), i fars. — La forteresse 
de Djâfar, dans le désert, 6 fars. — Bykend, 
6 fars. — Ribat « caravansérail de Boukhara, » 2 fars. 

— Masals (Kod. Yasara), 1 fars. — Chora’, place 
forte, Ix fars. — Kourousgboun (Kod. Koul), 6 fars. 

— Distance entre Amol et Boukhara, 19 fars^ 

Les villes de la province de Boukhara sont : Ker- 

minyeh, Tavavis, Virdaneh, Bykend, la ville des 
marchands, et Karîn (Ferebr), qui n’est pas éloignée 
de Boukhara. Entre Boukhara et Samarcande, il y 
a Sy fars. Au sud da cette province se trouve la 
chaîne de montagnes qui s’étend jusqu’en Chine. 

* L’itinéraire n’est pas complet , et ie chiffre 1 9 fars, doit être placé 
avant Chora’. C’est ce que prouve le texte de Kodama, qui met Bou- 
khara à 5 fars, de Masals ou Yasara. En rétablissant cette distance, 
oubliée dans notre texte, nous trouvons, entre Amol et Boukhara, 
20 fars. Edriçy compte, lui aussi, 6o «milles entre les deux villes, 
ce qui revient au même. 
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ITINÉRAIRE DE ROÜKIIARA À SAMARCANDE. 

Kerminych, U fars, — Dobousyeli, 5 fars. — Ir 
likhen, 5 fars. — Rozmân, 5 fars. — Chatean d’Al- 
knmah, 5 fars. — Samarcande, ville fortifiée, 2 fars. 

— Les principales localités qui dépendent de Sa- 
marcande sont: Debousyeh, Kecbanyeb, Irtikheu 
(ou Keclî), Nesef (ou Nakhcheb), Khodjendeh. — 
Distance entre Boukhara et Samarcande, Sy fars 

De Samarcande à Barket, l\ fars. — Djisr-baghy 
(Kod. Djisrify) , dans le désert, 4 fars. . . . 

De Cliacb à la Mine d'argent, y fars. — Erilinou- 
zeh(?), 5 fars, — Distance entre Samarcande et 
Chach, lx*i fars. 

Zamîn, ville connue 

Deux routes mènent è Chacli , au (lleuvc des) 
Turcs, et à Fcrganah. De Chach et de Zamîn a 
Khouloum (Kod. Ed. Koulous) , par le désert , y fars. 

— De là au fleuve des Turcs, sur le territoire de 
Chach, 9 fars. — De là au passage du fleuve, 
U fars. — Boumket , 3 fars. — Chach , i fars. — 

‘ Comme on l’a vu dans la note précédente, le texte a été mutilé 
en cet endroit, et le nom de Boukhara n’est même pas mentionné 
après Masals. Il faut donc prendre pour point de départ l’étape 
nommée Chora, ce qui ne donnerait encore que 36 fars. Mais je 
pense, avec le docteur Sprenger, que, pour arriver au chiffre pré- 
senté par Ibn Khordadbeh, il faut compter, comme le fait Edriçy, 
6 fars, au lieu de 5 entre Irtikhen et Rozmân. (Cf. Die Posi~ uiid Uei- 
sTroH^ffi, p. 17 .) 

^ Ici commence une nouvelle lacune assez considérable; la sniti' 
de l’itinéraire de Samarcande à Chach est perdue. 
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La porte de fer, 2 milles. — Khalef, 2 fars. — Ghar- 
keuï (ou Gharkeni), 6 fars. — De là à Isfidjab, par 
le désert, Ix fars. 

Distance entre Chach et Isfidjab , i3 fars. 

D’Isfidjab à Sawat, Ix fars. — Madoukhet (Kod. 
Baroudjket), 5 fars. — nomillisible (Kod. Tamiadj), 
4 fars. — Nardjah, 4 fars. — Merly, au bord du 
fleuve (Kod. au iieu de Merly, menzil «station»), 
6 fars. — Nardjah est une montagne autour de la- 
quelle jaillissent, .dit-on, mille sources qui se diri- 
gent vers f orient, (et forment) un fleuve nommé 
Oïoarkoüb^, c’est-à-dire le fleuve rétrograde. — On 
passe le fleuve et fon va ensuite à Kbounket, 5 fars. 
— Atrân (peut-être Taraz), 3 fars^. 

D’Isfidjab au pays des Keïmak (Ed. iv® climat, 
p. 2 17 , Keïmaky), 80 fars. 11 faut emporter des vi- 
vres pour toute la durée^^de ce voyage. 

D’ Atrân au Bas-Birsghân , 3 fars. — Kasr-Bas, 
repaire où les Turcs-Khozlodjes s’abritent pendant 
l’hiver, 2 fars^. — Kenl (lac) de Sont, 4 fars. — 


' Je présume que ce nom vient du verbe a omoiirmaq , > 

qui , en turc oriental , signifie « aller reculons ; » dans le même dia- 
lecte , oüïouroun a aussi le sêns de «tourbillon , cbule d’eau. » 

2 Le texte ajoute : «entre Atrân et Kbounket, 7 fars.» Je pense 
que ce mol fait double emploi avec l’étape placée avant Atrân ou 
Tara/, car il n’est cité dans aucun autre itinéraire. D’ailleurs le total 
donné par l’auteur est en désaccord avec les distances partielles. Il 
résulte des cliilTres présentés par Kodama, dont le texte a subi ici 
moins de mutilations, qu’il y a environ 3o Airs, entre Isfidjab et 
Taraz. 

^ La distance manque dans les copies, je l’ai rétablie d’après Ko- 
daina. 
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Djebel (montagne) de Sont — Kouiab, 

riche bourgade, l\ l'ars, — Eberky, riche bourgade, 

4 fars. — Asyrch , 4 faivs. — Nounkel (Kod. Nourket) , 

gros village, 8 fars. — Akhoiindjarân, 4 fars. — 

Djoul (Gueul, «lac P»), 4 fars. — Menazih (Kod. 

Sary), y fars. — De là à la capitale du Rhakân des 

Turcs, 4 fars. — Navakel, 4 fars. — Kenar ou Ko- 

nad, 8 fars. — Le Birsghân supérieur '^ (c’est là que 

commencent les Irontières de la Chine), i5 fars. 

» 

ROUTE DE /.AMIN À FERGHANAH. 

Sabat, ‘2 fais. — Echrousneh, 9 fars. — (De 
Samarcande à Echrousneh, 26 fars.) Une autre route 
mène de Sabat à Alouk (ou Gholouk), 6 fars. — 
Khodjendeh, 4 fars. — Tarniakân, 7 fars. — Me- 
dînel-Bab, 3 fars. — Ferghanah, 4 fars. 

Distance totale entre Sj^marcande et Ferghanah, 
53 fars*^. Ferghanah a éle fondée par Enouchirvân, 
qui la peupla d’iiomrnes pris dans chaque tribu; 
c’est pourquoi il lui donna le nom de Ez-her'khûneh , 
ce qui veut dire a de chaque maison, n — Khodjen- 
deh appartient à cette province. 

De Ferghanah à Koba, vilje, 10 fars. — Ans, 


' Autre lacune. Le nom rie cette station maiiquo dans Kodama. 
Dans Ldriçy on Ht : Djebei-Clioiib, 12 milles (soit 4 fars.). 

^ Le texte porte plus bant Birsakliaïa, et ici , Bouchdjân ; j’ai suivi 
la lecture du docteur Sprenger, loc. cit. p. 2 3. 

* Kodama compte seulement 35 fars, mais il ne veut probalde- 
ment parler que de la distance entre Zamîn etFcrghanah; il resterait 
par conséquent 1 8 fars, pour la distance entre Samarcande et Zamîn, 
(>ell(' indication permet de combler la lacune signalée ci-dessus. 
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10 fars. — Yuzkend, résidence de Hourteguîn, 
7 fars. — El-Akabah\ une journée de marche. — 
Atas, une journée. — Birsghân, 6 journées à tra- 
vers un pays où ne se trouve pas un seul village. 

Atas, dont il est question ici, est une ville bâtie 
sur le haut plateau qui sépare le Tibet de Fergha- 
nah. Le Tibet est au centre de l’Orient. Du Haut- 
Birsgbân à la capitale du Khakân des Tagazgaz il 
y a trois mois de marche, à travers un pays couvert 
de vastes bourgades et de forteresses. Les habitants, 
Turcs d’origine, sont ou mages adorateurs du feu, 
ou Zendik (manichéens, athées). Leur roi réside 
dans une grande ville fermée par douze portes de 
fer. La population professe les croyances des Zendik. 
A gauche (au nord) est le pays des Keïmak; en face, 
la Chine, à une distance de 3oo fars. Le roi des 
Tagazgaz possède une tente d’or placée au faîte d(î 
son palais; elle peut abriter neuf cents personnes, 
et se voit â 5 fars, de distance^. Le roi des Keïmak 
campe au milieu des pâturages, sous des tentes en 


’ Ahahali ou Nohuïl, dans le Yémen, est un roc escarpé qui coupe 
une roule; c’est exactement ce que les Persans, clans leurpays si ar 
cidenté, nomment hôtel. * 

Maçoudy place dans la ville de Kouchàn la résidence habituelle 
de rirkliûn, roi des Tagazgaz. tCe chef, le plus puissant des souve- 
rains de race turcjiic, est surnommé, dit le même auteur, le roi des 
bêtes féroces et des chevaux.» {Pndrics d’iir, f , p. 3r)8. Cf. M. Rei 
naud , Helal. des voya(jcs, Intiod. p. CLlii.) 

^ « La tente du khân s’ouvre du côté de l’orient, par respect pour 
le côté du ciel où se lève le soleil. » ( Documents cliinois sur lesTou- 
kioue, (rad. par M. Si. .Inlien, Journal asiatique, mars-avril i86A, 
p. 335.) 
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peaux de bêtes. Le pays qu’il occupe est séparé 
d’Atrân (Taraz?) par un steppe d’une étendue de 
8i journées de marche. La contrée habitée par les 
Tagazgaz est le plus vaste de tous les pays turcs ; elle 
est entourée par la Chine, le Tibet, les Khozlodjes, 
les Keïrnak, les Ghozzes, les Djagha (Tchaghataï?), 
les Petchénègues,lesTerkech, les Euzkech ,lesKhou- 
faclîh Sur le bord du fleuve vit la tribu des Khor- 
loukh (P). La ville de Karat^ est une place forte oc- 
cupée k la fois par une garnison *xnusulmane et par 
une garnison de Turcs-Khozlodjcs. — On compte 
en tout seize (grandes) vi}les turques. 

ROUTE DE MERVE-CIIAHIDJAN AU TOKHARISTÂN. 

Kab (Kar, selon Kod. qui ne compte que 6 fars, 
par le désert), 7 fars. — Mehdy-Abâd, 6 fars. — 
Medjd-Abâd (Kod. Yahya-Abâd), 7 fars. — Karye- 
teïn (des deux bourgs» (Kod. El-Feres), 5 fars. — 
Açed-Abâd, sur le fleuve (l’Oxus), 6 fars. — Kasr- 
el-Ahnef sur le fleuve , 4 fars. — Merve-er-Roud 


^ Je ne puis lire les deux groupes qui suivent; ce sont sans doute 
des noms de villes que l’auteur aura confondus avec les noms des 
principales tribus. (Cf. Sprenger, toc. cû. p. 26.) Edriçy a cité textuel- 
lement ce passage, J, 498; mais ses leçons ne peuvent inspirer au- 
cune confiance. 

^ Les copies j)ortent Maçjat-harat ou B'arat, peut-être faut il lire 
Meàynet-Farab. * 

^ Au rapport de Yakout, dans le Modjem, ce château, appelé 
Sinvàn avant la conquête musulmane, doit son nom à El-Abnef, fils 
de Kaïs, qui s’empara du Tokharistân, l’an 82 de l’hégirc. ( Sur ce 
personnage, voy. G. de Perceval, Bissai sur rhis(. des Arabes, IIÏ, 275 ; 
Jhu-Kotaïhab , éd. Wnstenfeld , p. 219.) 
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(Kod. Mervc la Haute), 5 fars. - Birichk, sur le 
fleuve, 5 fars. — Âsrab, 6 fars. (Rod. y fars.) — 
Guendjabâd, 6 fars. — Talik'ân , 6 fars. — Kich- 
tidjab (Kod. Kisdjân), 5 fars. — Arghiân, Ix fors. 

— Kasr~Hout, 5 fors. — Karyân (Faryab?), 5 fars. 

— El-Kaa’ «la plaine,» dépendance du Gouzgân, 
9 fars. — Serkân (Kod. Oustourkân), dépendance 
du Gouzgân, g fars. — Sedreh*, dépendance de 
Balkh, 6 fars — Vuchkouk, 5 fars. — Ël-Ouz 
(El-Ghour?), à fors. — Balkh, 3 fars. La distance 
totale entre Merve et Balkh est de i 26 fars.‘^ 

De Balkh à Sarkhour, 5 fors. — De là aux bords 
du fleuve Djeïhoun (Oxus), 7 fars. A droite est le 
pays de Khottol et le fleuve du Lion; à gauche, le 
Khârezm. Merve a un autre nom, qui est NîL Cette 
ville est formée de deux quartiers, sur les deux rives 
du fleuve de Balkh. (Ses dépendances sont :) Amol, 
Rezm , les montagnes de Talikân , Karyat (Faryab?) , 

* Kodama, qui donne quelques détails sur les principales stations 
de cette route, nous apprend que Sedreli était d’abord un simple 
relai de poste, dans le désert. L’an 2o3 de l’hégire, à la suite d’un 
tremblement de terre qui se fit sentir aux environs de Merve et dans 
le Tokharistân , une sourcç abondante jaillit auprès de Sedreh et 
forma une rivière qui roula ses eaux bourbeuses jusqu’à Merve et 
Amol , répandant la fertilité sur son passage. Depuis ce temps, Se- 
dreh est un bourg important, entouré de vergers et de champs cul- 
tivés. 

^ Je ne trouve que 1 18 /àrs. mais il est certain que deux stations 
dont le nom est cité par Kodama ont disparu de nos copies. En 
tenant compte de cette omission, et après un examen attentif des 
deux documents, je trouve que cette distance est de 127 làrs. (Cf. 
Sprenger, /oc. cit. p. 4 i-) Mokaddessy compte 17 journées de marche , 
à raison de 6 fars, j /2 par journée. 



270 


MAHS-AVRJL 1865. 


le Necljd «haut plateau,» le Djouzghân , jusqu'aux 
derniers bourgs de la Bactriane. Le fleuve de Balkh 
conserve ce nom jusqu'à ce quil arrive à Tenned; 
il baigne les murailles de cette ville, bâties en pierres 
de taille. 


HOÜTE DE SAGUANIÀN. 

De Tenned à Sarirn-Khân , 6 fars. — Khân-Zen- 
djy (Ist. Darzindy), 6 fars. — Bertakht, 7 fars. — 
Saghaniân , 5 fars. — Barabda , 3 fJrs. — Hemdarân, 
7 Ibrs. Entre ces deux dernières stations, s’étend une 
vallée qui peut avoir 2 ou. 3 fars, de long. — Barse- 
koun, 8 fars. — Savamàn, 5 fars. — Vachdjird, 
4 fars. — Rast , Ix journées de marche. Rast, qui 
forme la frontière du Khoraçân de ce côté , est une 
vallée étroite entre deux montagnes; c’est par là que 
pénétraient autrefois les Turcs, quand ils envahis- 
saient le pays. Fadhl, fils de Yahya,fils de Khaled, 
lils de Barmek, y lit construire une porte ^ 

ROUTE DE BALKH AU TOKHARISTÂlS SUPERIEUR. 

Valary, 5 fars. — Le chef-lieu du Khoullam ou 
Khouhn , 5 fars. — Nahar, ville, 6 fars (Kod. 7 fars). 
— Erkabouk, 5 fars. — Karisgharn (Kod. Karidh- 

* Voilà pourquoi cette station est nommée Derbend « barrière » 
dans le Livre des Climats. Ibn-Khallikân, citant un passage de V His- 
toire des vizirs, par Djoucbiary, assure que Fadhl le Barmécide fui 
investi du gouvernement de tout le pays qui s’étend entre le Cliirvân 
et les frontières du furkestan, l’an 176 de rhégire. Yakout a trans- 
crit lextuellemcnt ce passage d’Ibn Khordadbeh, dans son dielion- 
nair(‘, au mol < 
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Arwii ), 7 (aïs. — Près de là sont les bourgs qui aj3~ 
parlieruientàBostatii, lilsdeSoura, fils de Mosavir^ 

RELAIS DE POSTE SUR LA ROUTE DE L’ORJENT. 

De Sorra-men-râ à Dcskereb, l i relais. — De 
Bagdad à Deskereh , lo l elais. — Moçaïr-Abâd (ou 
Naeir-Abâd), 9 lelais. — Karmiçîn, G relais. — 
Djoundân (Khoundad), 10 relais. — Haiiiadàii, 
3 relais. — Miskveïli, 2 1 relais. — Rey, 1 1 relais. 
— Kournès, i 3 fêlais. — Neïsapour, 19 relais^. 

’ La longueur (olale de ceUc roiüc est ici de 28 fars, et dans Kod 
de 3 O fars, 

^ 11 est bon de s’aneterun inorneut surces chiffres, afni d’en tirer 
des indications prt^cises. Kodaina, qui part de Bagdad, compte 
73 relais jusqu’à Rey; Ibii Kbordadbeb pari de Sorra-men-rà , et en 
compte 72. Le nombre total des postes entre la capitale de l'Irak el 
celle du Kboraçân, entre Bagdad et Ncïcbaponr, s’élève à 106. Or, 
comme une poste, nous le savons par le témoignage du voyageur 
Mokaddessy, était de G milles dans le Kboraçân, il s’ensuit que, entre 
l’une el l’autre capitale , le service régulier du àcrû/ avait à parcourir 
624 milles, soit 208 parasanges ou farsakhs (12/18 kilomètres). Ce 
[)endant nous avons vu précédemment que celte distance était d(‘ 
3 oi fars. ; el il seBait malaisé de trouver la raison d’une telle inéga 
lilé si l’on oubliait que ce dernier chiffre s’applique seulement à la 
route suivie par les caravanes. Quelque considérable que paraisse d’a- 
bord un écart de 98 fars, ou plus de 55 myriamètres, cette considé- 
ration suffit à l’expliquer. Quiconque a voyagé en Asie Mineure ou 
en Perse sait avec quelle lenteur désespérante marchent les cara- 
vanes; que de détours et de contre-marches elles sont condamnées à 
(aire pour trouver, soit un gué, soit un village d'approvisionnemeul, 
soit un pâturage pour lesbétes épuisées. Le tc/iapar u courrier » briib' 
l'espace ; n’ayant d’autre bagage que son sac de dépêches, sa pipe el 
le lapis qui lui sert de lit, il vole dejclais en relais, françliissant 
torrents et montagnes, prenant, pour abréger sa route, des sentiers 
escarpés où nul autre n’oserait s’engager, el terminant ainsi en vingt 
quatre luMires le trajet (pie le paisible mulelier accomplil à peine en 
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RELAIS DE POSTE DANS L’AHVAZ ET LE FARS. 

De Houlvàn à Chehrzour, 9 reiais. — De Houlvâii 
h Syrovân , y relais. — De Syrevân à Samaïrah , 
à relais. — De Hamadân à Koumin, 4 7 relais. — 
D’El-Warkâ à Koiimrn, 3 relais. — De Kounjm à 
Ispahân, 1 6 relais. — De Faderân à Nèhavend, 3 re- 
lais. — De Bagdad 4 Vaçit, 2 5 relais. — De Vaçit 
à la frontière d’El-Ahvaz, 20 relais. — De là à Non- 
bendedjân, ig relais. — A Chiral, 12 relais. — A 
Istakhr, 5 relais. 

Contributions de Chebrzonr, Sarneghân et Diza- 
bàd, 2,760,000 dirbems. 

Impôt foncier du Maçabadàn et de Mihrd jânkadak, 
3 , 5 oo,ooo dirbems. 

fmpôtfoncier de Koumni, 2 millions de dirbems. 

nOÜTES ENTRE SOlIK-EL-AlIVAZ ET LE FARS. 

De Souk-el-Abvaz à Azem, 6 fars. — Coubdin , 
(AbdînP), 5 fars. — Zott, 6 fars. — Makbaçab et 
Dbyà U la ferme, » où se trouve un grand ponl sur 
le Oaadi-el-Müh «rivière du sel *. » — Diblizân, 

« 

luiit jours. Les paragraphes spéciaux consacrés par notre auleiir aux 
stations de Ja poste (sihkeh) prouvent incontestablement qu’il y 
avait à côté de la roule ordinaire, fréquentée par le public, une 
route plus spécialement affectée aux besoins du service postal , et plus 
directe que la première. l-.a différence entre les ileux itinéraires s’ex- 
plique ainsi d'elle-mcme. 

* La distance est omise; mais dans Kodania on lit 4 fars. Cet 
écrivain estime à 44 fars, la distance entre Souk-el-Abvaz, le principal 
marché de la Susiane, et Erradjân. Mokaddessy compte 7 journées, 
environ 'i5 fars. 2 i> 5 kilom. 
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6 fars. — Erradjân , 5 fars. Sur la rivière d*Erradjân, 
s’élève un magnifique ppnt d’origine sassanide ; il est 
en pierres de taille et longde’plus de 3oo coudées. 
— Destedjird, 5 fars. — Sedy , c’est là qu’on gravit 
la côte de l’Éléphant a Akahat-el-Fil , 6 fars. — 

Khardjân, G fars. — Zerdjouneh, U fars. — Noii- 
bendedjân, 5 fars. — Kourkhân, 5 fars. — Dans les 
environs est le vallon de Bâwân, célèbre par ses 
noyers, ses oliviers et autres arbres à fruit, qui 
poussent au milieû des rochers. — Harareh, y fars. 

Chiraz forme un district qui dépend d’Ardeclûr- 
Khoureh. Les autres villes de ce district sont : Djour, 
Meihoud, Djau, Simghân, Bendedjân, Rerikhân, 
Khovar, Roustak, Kîz, Guérouz, Abdereh, Sebdal, 
Tawadj, Kourân , Sidîn , Silaf, Gouvân, Zendjàn et 
Koulin-Firouz. 

La distance de Souk-el-Ahvaz à Davrak par eau 
est de i8 fars.; parterre, de 2 4 fars. 

DISTRICT DE SABOUR. 

Il est ainsi nommé à cause de son chef-lieu. Les 
cantons qui en dépendent sont : Noubendedjân , 
Khast (ou Khacht), Rimaredj, Kazeroun, DjurehL 
Goundivâi) , Destbarîn , Ilindoukân , Derdjerid , 
Soulaf, Klioubedân, El-Meïdan, Mahân, Rasikhân, 
Chahidjân, Merzefadîn, Savroun, Dizlendjân , Sileh- 
Misr (?), Enverân, le Bas Khoumagân, le Haut- 
Klioumagan, Tabaz-Mardàn, Kîst. 

' C’est la petite villo nommée C(/roM/i par Hamd-Allali-Mustanry, 
dans son Nouziiet. 
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DISTRICT DM STAR H R. 

Istaklir est à la lois le nom du chel-lieu et du dis- 
trict. Dépendances : El-Beïda, Bahrân, Açân, Iredj, 
Manis, Djîr, Kybr-llalkounal) , Borghan, Miavân, 
Kacalisàn, El-Oudar. 

De Chiraz à Faça (nommée aussi El-Beïda) ci 
à Darabjird, 3o fars. — De Faça à Darabjird , 
1 8 fars. Les cantons qui forment le district de Da 
rabjird (aujourd’Iiui pays des Chebankarch) sont : 
Darabjird , fîuerm , Djehrem, Sahaf, El-Akrad, El 
Abdiân, Djouiin , Merdj (Mergue) , Tarem, Ta- 
beslân. 


DISTRICT D’ERRADJAN. 

Bas, Chchr\ Mildjân, Buzurg. 

Distance de Chiraz à Djour, îxo fars. — De Djour 
à Fl-Beïda, 8 fars. — De Noubendjân à Chiraz, 
23 lars. — De Chiraz h Sabour (Chapoui ), 20 fars. 

— D(‘ Chiraz à Istakhr, 8 fars. 

CAMPEMENT.S DES KURDES- 

Le mol rmm - (au pluriel runioum) signifie le 

^ Au lieu (le Clielir, Muslaufy, qui a cité cet article dans le même 
ouvrage, écrit Sair. Le nom suivant est illisible dans le texte; c’est 
peul-êlre le Dariân de Mokaddessy. (Cf. Sprenger, loc, cit. p. Gq.) 

L’ortbograplic de ce nom n’est pas fixée. Dans les traités d’Isla 
khry et d’Edri^y, on trouve constamment la forme La pronon- 
elution adoptée ici est celle de Yakout et de Mokadd(\ssy. Ce dernier 
(1"' 290 ) compte 33 trilius on clans chez les Kurdes ; mais il est im 
p()ssd)le de les rapprocher (h\s noms eilés par nolri. auteur, en outr(', 
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campement des (tribus) Kurdes. On en compte 
quatre : i ° le remm d’EbHuçeïn , fiis de Djilaveïh (Ed. 
KliaJaveïh), surnommé Miarîdjân; il est à i 4 fars, 
de Chiraz; 2° le lemm de Kaçem, fils de Chahriar, 
nommé Gouriân (Yak. et Ed. Barindjân), il est à 
3 O fars de Chiraz ; 3 ° le remm d’Ardamraï-Havamah 
(c est peut-être le de Mokaddessy ), à 26 fars 

de Chiraz; le remm d’El-Huçeïn, fils de Salih, 
nommé Rizan (copie B. Mouzan ; Yak. Zizân) , à 7 fars 
de Chiraz. • 

La province du Fars a 1 5 o fars, en long et en large; 
elle renferme six districts^ : i^'Istakhr; 2*" Sabour ; 
3 ° Ardechir-Khoureh ; 4'' Darabjird ; S^Faça ; 6° Er- 
radjân. 

ROUTE ÜUSTAKHR À SIRDJAN (oU CHIRDJÀN, CAriTAI.E 
DU KERMÂn). 

Khidhr, 7 fars, — Le Lac^, 5 fars. — Ersindjân, 
7 fars. — ËLAstaf, 4 fars. — Chabek-la-Grandc, 
6 fars. — Village du Sel « Qaryet-cl-Milh , » 9 fars. — 


trois de ces tribus sont omises dans la copie du D"^ Sprenger. (Voyez 
aussi Prairies d'or,[ll, p. 253 , et un incuioire d’E. Quatremère dans 
les J\oticcs et extraits y t. Xltl, p. 3 oo et suiv.) J’ai déjà fait remar- 
quer ailleurs [Dict. (jéoyr. de la Perse, p. 264) (picllc confusion 
régnait dans les auteurs musulmans qui ont parié des tribus kurdes. 
L’étude plus complète des dialectes èt des traditions populaires 
pourra seule dissiper ces ténèbres. 

^ Il faut lire six au lieu de cinq que portent les copies, puisque ce 
nombre se trouve conüriné parla nomenclature qui suit; il est donné 
aussi par Mokaddessy. (Cf. Sprenger, loc, cit. p. O9.) 

^ Ce lac est nommé llenfiuiam par Edri<,^y, (pii en donne la ib's- 
eription ( 1 , p. "'i 1 1 )• 
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Mourianeh, 8 fars. — Arvân, 3 fars. — Marsan, 
dernière dépendance du Fars (distance omise). Ce 
qui fait depuis Chiraz jusqu’à cette station 6i fars. 

— De Marsan à Roud, 3 fars. — Relmân, 2 fars. 

— Sirdjân, capitale du Rermàn et résidence du 
sultan, 1 i fars. Il y a donc j 6 fars. ^ depuis la fron- 
tière du Fars jusqu’à cette ville. 

Villes du Rermân 

(lacune), Roufs, Mazen, Marah, Balous, Djiraft, qui 
est la plus grande ville du royauine, bien que le 
sultan réside à Sirdjân 

ROÜTE (du KERMÂn) AÜ SEDJESTÂN'. 

De Djiraft à Betnrn, 20 fars. — Bermasir, 7 fars. 

— El-Anriel, sur la lisière du désert, !\ fais, de là 
jusqu’au Sedjestân , 70 fars, dans le désert^. 

Villes du Sedjestân : Zalek , Gourgveïh , Heïçoum , 

^ Ce paragraphe est plein de lacunes et d’erreurs. En admettant 
comme exactes les deux distances additionnées par l’auteur, on a 
77 fars, pour la distance entre Chiraz et la capitale du Kerrnân. C’est 
presque le résultat obtenu par Kodama : 76 fars.Edriçy, qui suit une 
route différente par le désert, dit 228 milles (76 fars.), DansYakout, 
on lit 64 fars, seulement ; mais le texte est certainement mutilé dans 
cet article du Modjem. 

* Le délabrement du texte est encore évident ici, puisque les villes 
les plus importantes, telles que Berdasir, Bemm, etc. ne sont pas 
mentionnées. Il est permis de supposer aussi que l’auteur, travaillant 
sur un document incomplet et inexact, aura pris pour des noms de 
ville les clans des Koufs et des Baloulches, ainsi (pie les gorges de 
Karen (écrites aussi Barzen) où vivaient ces nomades. (Cf. Istakbry, 
p. 72; Dict. (le la Perse, p. 452 .) 

' Ce qui fait, pour la longueur totale de cette route, 101 fars. 
Kodama compte seulement 80 fars, mais il faut remarquer qu’il suit 
une roule différente à travers le Konhistân. 
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Zarendj, Bost, Masverd, Karyeteïii « les deux bourgs; » 
en cet endroit se trouvent les écuries de Rouslem; 
Rokhedj , Daver. Le fl'euve du Sedjestân est nommé 
Hendmend, Dans les anciens âges, le roi Keïkaous 
donna la couronne Ju Sedjestân à Roustem le 
Héros. 

D’El-Amel à Taberân, qui dépend du Kermân, 
h 1 fars. — De Taberân à Basour, chef-lieu du Dje- 
roun (Ed. Djervân) , \ tx fars. — De là au village 
de Yahya, fils d’j\mr, lo fars. — Hadân, lo fars. 

— Maaden «la mine,» lo fars. — Mousar, 9 fars. 

— Direk-Mamounah , 9 fars. — Guîr, 1 o fars. De 
là au pays habite parlesBalous (Beloutches) , 20 fars. 

— La Montagne de Sel, 6 fars. — Mahal. 9 fars. 

— Kalamân, 6 fars. — Seraï-Khalef, 4 fars. — Fi- 
rouz, 3 fars. — El-Hafsar, sur la route de Kandabîl, 
en suivant le steppe , 20 fars. — Seraï-Dara, 1 o fars. 

— El Hoçaïbah, 10 fars. — Kasdân, 10 fars. — 
Djoiir, ào fars. — Bourg de Suleïman-ben-Somayi, 
1 8 fars. (Ed. village de Salem). Ce village est le port 
du Khoraçân où l’on sembarque pour aller dans 
rinde et la vallée de flndus (le Sind). 

De la frontière du Kermân à Mansourah , 80 fars.; 
on passe par le pays desZathes (ou Djathes), qui ont 
la garde de cette route. — De Zarendj, capitale du 
Sedjestân , à Moultân, deux mois de voyage. Moultân 
fut nommé aleferdj de la maison d’or, » parce que 
Mohammed, fils de Kaçem, lieutenant d’El-Had- 
djadj ^ y trouva ào bahar d’of dans une maison, qui 

‘ Sur la prise de Moultân et l’expi^dition de Moliammed dans la 
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fut depuis nommée « maison d’or. » Ferdj (fente) a ici 
le sens de «frontière. » Le hahar vaut 333 menUy et 
le menn 2 ritles. 


PAYS DU SINl). 

El Kaïrounyeh , le Mekrân \ El-Mend (il s’agit du 
pays des Meyd), Kandahar, Kasrân, Noukân, Kan- 
dabîi , Rinnezboun , Armabîl , Kanbaly, Sebbân , Sa- 
doiisân, Deïbal, Raçek, Daiir, Vendân , Moultan, 
Sendân , Mandai, Salmân,Seïrasp/Keredj, Roiimlab, 
Koiily, Ranoudj , Barouh. 

PAYS DES PEHLEVIS. 

Hamadàn, Dinaver, Nèhavend, Mihrdjânkadak, 
Maçabadân , Kazvîn. Cette ville , qui est à 27 fars, do 
Rey, forme la frontière du Dcïlem; elle comprend 
la ville de Mouça et la ville de Mubarek^. Zendjan, 
selon les uns , est à 1 5 fars. , selon les autres è 1 2 fars. 
d’AIibar; Essinn, Taïlasân (pays des Talisches) et le 
Deiiem. L’impôt foncier de Kazvîn et de Zendjâii 

vallée de T Indus, on peut consulter l’extrait du Livre des Conquîtes, 
(le Beladory, publié parM. Reinaud dans»le Journ. asial. 4 * série, t. V, 
p. 121 et suiv. La maison ou frontière d’or est citée par Maçoudy, 
t. I, p. 207 et p. 377. 

^ Les copies lisent Kermàn. La confusion entre ces deux noms, 
qui ne difièrent, en arabe, que par la position d’une lettre, est fré- 
quente dans les manuscrits. (Voyez, par exemple, le passage d’ibn 
Haukal , cité par Abou’l-Féda, texte, p. 346 .) 

” L’origine de ces deux qu-artiers est expliquée par Musluuly, clans 
la description de Kazvîn cpii termine son Histoire choisie. (Voyez nn 
extrait de cette chronique, Journ. asiat. 5 * série, t. X , p. 261 ,) 
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n’est pas établi sur une base fixe; mais il est évalué 
approximativement. 

ROUTE DE L’AUVAZ À ISPAHÂN. 

De Eïdedj à Djoudardân, 3 fars. — Arestadjird, 
4 fars. — Sefid-Decbt a la plaine blanche, » 6 fars. 

— Toumen (ou Tonner), 5 fars. — Tenoudjird, 
6 fars. — Hibal, y fars. — Khanedân, y fars. — 
Ispahân, y fars. ^ 

ROUTE DU FARS À ISPAHAN. 

Kamiirouz, 5 fars. — Koiiret (ou Koured), 5 fars. 

— Kâb, a fars. — Semarmez (Somaïrem?), 5 fars. 

— Cliebah, 5 fars. — Mourdah, y fars. — Kenz- 
el-Merdjân u trésor do corail,)) y fars. — Khân-el- 
Abrar « l’Hôtel des hommes généreux.» — Ispa- 
bân‘^. 


ROUTE D’JSPAHÂN À REY. 

De Yahoudyeh (faubourg d’Ispahân) à Berkhâr, 

3 fars. — Ribat-Der u la station de la porte, » y fars. 
— Enbazer, 5 fars. ^ — Asfar, 6 fars. — Damar, 

4 fars. — Abâd, 5 fars. — Berouz, 5 hirs. — 
Koumni, 6 fars. — Khavas, 5 fars. — Mokattaa 

' Distance totale, 45 fars. “ 270 kilom. 

^ Les distances des deux dernières stations ne sont pas indiquées. 
Dans Istakliry, où l’avant-dernière étape est nommée Khânlendjân , 
la distance est i 4 fars, et la roule complète, 72 fars. Dans Kodaina , 
70 fars, mais il est à remarquer que furj et l’antre prennent Chiraz 
pour point de départ. 
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« la ferme , » 5 fars. — Karem , 9 fars. — Eddeïr u le 
couvent, » 7 fars. — Dàr, 7 fars. — Key, 7 fars. ^ 

ROUTE DE BAGDAD À BASRAH. 

Médaïn, Deïr-el-Okoul , Djardjaraya, Djebboul, 
Fem-es-Silh , Vaçit, Farouth, Deïr-el-Ommal , El- 
Hawanit. On traverse ensuite les marais [hataïh), 
jusqu’au canal d’Abou’l-Açed. Là on s’embarque sur 
le Didjlet-el-Awra , puis sur le canal de Ma’kal, jus- 
qu’au château de Basrah 

RELAIS DE POSTE ENTRE, SORRA-MEN-RÂ ET VAÇIT. 

Okbera, 9 relais. ~ Bagdad, 6 relais. — Me- 
daïn , 3 relais. — Deïr el-Okoul , à relais. — Pjar- 
djaraya, 8 ndais. — Djebboul, 5 relais. — Vaçit, 
8 relais^. 

^ Total du parcours, 81 fars. La carte n® VII du Sprengor, 
dressée d’après VAival, donne 79 fars. 

^ J/auteiir ne donne pas les distances entre chaque station, parce 
qu’une partie du voyage se fait sur les canaux qui coupent toute 
cette contrée. Mais, au rapport des meilleurs géographes musulmans, 
Ragdad étant à 1 00 fars, de Basrali , Vaçit , qui doit son nom il sa po- 
sition intermédiaire entre les deux villes, est à 5 o fars, de l’une et 
de l’autre. C’est ce qu’affirme Yacouby (p. 107 et 108), qui men- 
tionne avec soin chacune des stations nommées ici. Kodama suit 
exactement le même itinéraire, malheureusement presque tous les 
noms y sont méconnaissables. 11 est à remarquer qu’Ldriçy ne compte 
que 120 m. ou 4 o fars, de Bagdad à Vaçit. La station nommée Deir- 
el-Ammal doit probablement son nom aux manufactures de tissus 
dont parle Yacouby [loc. cii. p. 109). Enfin le Méraçid, au mot , 
explique l’origine des deux canaux d’Abou’l-Açed et de Ma’kal. 

^ En évaluant le relai à- 6 milles ou 2 fars, la distance entre 
Ragdad et Vaçit est 56 fars, entre Okbera et Vaçit, 86 fars, fl est 
vrai que Mokaddessy donne 1 2 milles au relai , dans le désert et 
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IU)UTE DK lîASRAU À Ï.’OMÀN , I.K LON(i DE TA COTE. 

Abbadân, Hadaryàh, Arfadja, Zabounab , El- 
Maaz, El-Assa, El-Migras, Holeïcljab, Haçan, El- 
Kora, iVlo(;eïlaha (Ed. Maslakba), Hamadh, Hadjar, 
Mokabar (Kod. Mokayr), El-Katan, la Sabkbab 
(( terrain salsugineux, >' Oman ou Sohar 

ROUTE (de BASRAH) VERS L’ORIENT, PAR MER. 

De Basrah à Abbadan , i 2 fars. — Les Estacades^, 
2 fars, c’est \h qu’on s’embarque. La côte située A 
droite appartient aux Arabes, celle de gauche aux 
Persans; elles sont séparées par un bras de mer qui 
a 70 fars, de largeur. Dans ces parages se trouvent 
les deux montagnes (récifs) nommées A^ofaïr et Owniv'K 
La profondeur de la nier, en cet endroit, est de 70 

rirak*, mais cela n’esl pas applicable aux stations d’un pays sillonné 
de canaux, où les détours sont à l’infini. Le même auteur dit que 
0 milles font un fars, en Syrie, ci je pense que cette base est plus 
acceptable ici. (Cf. Spreuger, Vorrede, p. fi.) Ce qui le prouve aussi , 
c’est que Mokaddessy compte 10 fars, entre Bagdad et Okbera; il 
faudrait lire 20 fars, si le relai était calculé sur le pied de 1 2 milles , 
c’est-à-dire exagérer de moitié la distance bien connue entre ces 
deux points. ** ^ 

' Après Omân , la copie A ajoute un mot illisible. Istakfiry (p. 1 5 ) 
dit que cette route, divisée eu 18 stations, est dangereuse à cause des 
nomades qui y exercent leurs déprédations. Çaiis Edriçy, le nom des 
stations est totalement différent jusqu’à El-Kora (t. I, p. 371). On 
sait que 8oliar fut le nom primitif de la ville qu’on appela depuis 
Oman. 

^ La description des hliarhebat ^ on barrage de Basrab , se trouve 
dans Maçoudy, I , p. 200. 

’ Prairies d’or, lac. cit. p. 24o', Ibn-Batoutali , II, 'iiy, 

•y 


V. 
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à 8o brasses. Des estacades de Basrah à Ja capitale^ 
du Balireïn, sur Ja côte des Arabes, il y a 70 fars. 
Les habitants du Bahreïn sont des pirates; ils n’ont 
pas de champs cultivés, mais possèdent des ruches 
d’abeilles et des chameaux. De là au Dourdour\ 
i 5 o fars. — de là à Oman, 00 fars. — De Chihrà 
Aden, 100 fars. Aden est un des principaux points 
de relâche dans celte mer. On n’y trouve ni blé, ni 
troupeaux; mais l’ambre, l’aloès , le musc y abondent. 
Aden est l’entrepôt des marchandises du Sind, de 
l’Tnde, de la Chine, du Zendj, de l’Abyssinie, de 
Basrah , de Djeddah et de Rolzoum (Suez). La grande 
mer orientale produit de l’ambre excellent. Elle re- 
cèle dans ses flots un poisson long de cent à deux 
('ents coudées; les marins le redoutent, et, pour 
l’éloigner, ils choquent des morceaux de bois l’un 
(’ontre l’autre On trouve dans les memes parages 
un poisson volant, long d’une coudée, à face de 
chouette; un poisson, long de vingt coudées et qui 
renferme dans son ventre jusqu’à quatre poissons 
du même genre (squales, requins); une tortue ronde 
de vingt coudées, qui pond mille œufs à la fois ; sa 
carapace fournit une écaille excellente : cet animal 
est vivipare. (On y trouve aussi) un poisson vivipare 
qui ressemble au chameau; enfin, un oiseau qui 


‘ Le tourbillon, aux environs du cap Moçendom. (Prairies d’or, 
l . <\ Ka/AÎny, Athar-el-Bilod p . 1 17 , et Relation des Voyayes, lxxi\.) 

C’esl le carbalot décrit par Maçoiuly, sous le nom d'aval, I, 23/i. 
I Voyez, aussi Relation des Voyaijes , U, vi , 75 .) 
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pond et couve ses œufs à la surface des vagues, sans 
jamais se poser sur le rivage, 

ROUTE DIT FARS (GULFE PERSIQUe) VERS L’ORIENT. 

D’Obollah à Kharek, 5 o fars. Cette île, qui a un 
larsakh en long et en large, produit du blé, des pal- 
miers et des vignes. — De Kharek à Lafet, 8o fars. 
Lafet a 2 fars, en long et en large; elle produit du 
blé et des palmiers. — De là à Aval (ou Abroun), 
île longue et large dun fars, et qui produit du blé 
et des palmiers, 7 fars. — De là à Khîn ^ île déserte 
((ui n’a pas plus d’un demi-farsakh d’étendue, 7 fars. 

— Kîs (^wîch), île qui a 4 fars. On y trouve du blé, 
des palmiers et des troupeaux; il y a dans ces parages 
une pêcherie de perles très-est imées, 7 fars. — lie 
des Benou-Kavân, 3 fars, d’étendue et de largeur; 
elle est habitée par des hérétiques de la secte des 
I badites , 1 8 fars. — Ormuz , 7 fars. — Narmechîreh 
(Ed. Barmechîn), qui est la ligne de démarcation 
entre la Perse et le Sind, 7 journées de navigation. 

— Daïbal; 8 journées. Cette ville est à 2 fars, des 
bouches du Mehrân (Indus). Le pays du Sind pro- 
duit le koust {costas ^peciosasy famille des balisiers), 

le rotang et le bambou. — Du fleuve Mehrân à - 

où commence le tenitoire indien, 4 journées. On 
y récolte le rotang dans les montagnes et le blé dans 

‘ Khîn n’csi cite nulle part; mais on lit dans Edriçy (I, li 2 à) ; 
« Mormiiz est bâti sur les bords d’un canal dérivé du golfe Persique, 
el qui est uominé » ('/est sans doute le même nom es- 

tropié par les copistes. 

^ Nom illisible. Edriçy dit Yehsir ou Yehsüi. 



MARS-AVRIL 1805. 


284 

les vallées; les habitants, divisés en tribus, vivent 
de brigandages. Deux farsakhs plus loin, habite une 
autre peuplade qui se livre au vol , ce sont les Meyd K 
— De là à Koul (ou Koula), 2 fars. — De Koul à 
Sendân , où f on récolte le bois de teck « sadj » et le 
rotang, 18 fars. — De Sendân à Mely (Malabar), 
pays du poivre et du rotang, 5 journées. Au dire 
des marins, chaque grappe du ])oivrier est surmontée 
d’une feuille qui l’abrite de la pluie ; lorsque la pluie 
cesse, le feuillage s’écarte; s’il recommence à pleu- 
voir, il recouvre de nouveau le fruit — De Mely 
à Balîn, ajournées — De là au grand golfe , ajour- 
nées. A Balîn , la route se partage. En suivant la côte, 
on arrive à Baneh (ou Bas) , qui produit du riz qu’on 
porte à Serendîb, 2 journées. — Sandy et Askan, 
pays qui produit du riz, 2 journées. — Koura, où 
se jettent plusieurs fleuves, 3 fars. — Kilakân (Ed. 
Kilkayân), Louar et Rcndjeh, 2 journées Ce pays 
produit du froment et du riz ; on y expédie de l’a- 
loès par voie d’eau douce (le Godavery, selon le 
docteur Sprenger) , de contrées situées à une distance 
de i5 journées, comme Kamoul et d’autres lieux. 

* Maçoudy, I, 378. 

^ Kazvîny [Atharel-Bilad, p. 84 , au mot Melibar) donne de nom- 
breux détails sur ce phénomène, qui est décrit ici en termes brefs 
et obscurs. 

^ Balîn peut être identifié avec le port nommé *aJIj par M. Rei- 
naud, d’après Birouny. [Joarn. asiat. loc, cit. p. 128, et Mémoire sur 
l’Inde, i). io 4 .) 

^ Il y a après ces mots une petite lacune-, dans Edriçy,.toutce qui 
suit se rapporte à la description de Semender. 
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— De Semender à Ourlasîr (Ed. Kachmîr), grand 
royaume où abondent J’éléphant, le cheval, le buffle 
et toutes sortes de productions, i 2 fars. Le roi de 
ce pays est très-puissant ^ — D’Ourtasîr à Aïneh , où 
l’on trouve aussi des éléphants, k journées. — De 
Houbalin (?) à Serendîb, 2 journées. 

Serendîb (Ceylan) a 80 fars, en long et en large. 
On y voit la montagne sur laquelle Adam fut préci- 
pité (après avoir été chassé du paradis terrestre). Le 
sommet se perd dîins les nues, et il est aperçu des na- 
vigateurs à une distance d’environ vingt journées [sic). 
Les Brahmanes, qui sont les dévots de flnde, mon- 
trent sur cette montagne l’empreinte de l’un des pieds 
d’Adam; l’autre empreinte se trouve dans flnde, à 
une distance de deux ou trois journées de la pre- 
mière. On recueille dans cette montagne faloès, le 
poivre, plusieurs espèces d’aromates et de parfums. 
On trouve dans les environs différentes variétés de 
rubis et d’autres pierres précieuses; enfin, dans la 
vallée, une mine de diamants et des chèvres à musc. 
Les habitants de l’Inde disent que le pied d’Adam 
n’a laissé qu’une seule empreinte dans le roc, et 
qu’une flamme jaillit sans cesse, comme un éclair, 
du sommet de la montagne*^. Serendîb produit le 
cocotier, et l’émeri, qui sert à essayer les métaux; on 

' ^ jjdl il faut ajouter au texte ces mots donnés 

par les deux copies, et qui ont été omiîi par mégardc au moment de 
la composition. 

^ Tout ce qui est dit ici du Pic d’Adam et du volcan a été copié 
tcxliiellement par Edriçy (t. l . p. 7 1 ). Mokaddessy rapporte la même 
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trouve dans ses rivières le cristal de roche, el le long 
de ses côtes sont établies des pêcheries de perles. 

Au delà de Serendîb, est l’ile de Ramy, oii vit le 
rhinocéros. Elle produit le bokam (bois de Brésil) 
dont les racines sont eflicaces contre les poisons 
mortels. Ce remède s'emploie surtout avec succès 
pour les morsures de vipères. On y trouve aussi des 
buffles sans queue (lacune de quelques mots). 

. . . Les habitants de ces îles vont nus, et s’abri- 
tent au milieu des fourrés. Leui^‘ langage est une 
sorte de sifflement inintelligible. Ils évitent la so- 
ciété des autres hommes. Leur taille est de l\ chibr 
(36 pouces); les parties génitales, dans les deux 
sexes, sont de petite dimension; ils ont les cheveux 
l’ouges et crépus. Ils grimpent aux arbres avec les 

mains ‘.Il existe sur le rivage de cette mer 

une race de blancs qui peuvent atteindre à la nage 
les bâtiments, même lorsqu’il vente grand frais. Ils 
échangent, contre du fer, de l’ambre qu’ils apportent 
entre leurs dents — Une autre île est habitée par 


tradition, et avec pins de précision. «Serendîb, dit ce voyaf^enr, a 
8o fars, en lon^ et en large; on y voit bv montagne où tomba Adam. 
ElJe est nommée iîo/ni et peut être aperçue à jdnsieuisjournées 

de là. On y remarque une empreinte de pied, large d’environ 
70 coudées; l’autre empreinte, située à vingt-quatre In'ures de 
marche de la première, est entourée de flammes pendant la unit. » 

‘ « Sans le secours des pieds, et on ne peut 1 rs atteindre , à cause 
de la rapidité de leur course. » C’est ainsi que celle lacune est corn 
plétéc par Edriçy (I , p. 75). 

“ Edriçy a suivi une leçon dilîérenie et moins ])()nnc ; « lis échan- 
gent , avec l(‘s îiavlgalenrs , des perles ronlre de l’ainhie qu’ils poi 
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des noirs, qui mangent leurs prisonniers tout vi- 
vants, aj)rès les avoir suspendus et on avoir partagé 
les membres ^ 

Une montagne, dont la terre est mêlée 

d’argent. Soumise à l’action du feu 

Dans les montagnes du Zendj (Zabedji^) il y a 
d’énormes serpents qui dévorent les hommes et les 
buffles; on en trouve même qui dévorent les élé- 
phants. Ce pays produit le camphrier qui a, à peu 
de chose prés, IîÎ taille de l’homme On pratique, 
au sommet de l’arbre, une incision par laquelle 
s’échappe l’eau (la résine) de cam|)hre. On la re- 
( iieille; puis on l’ail une autre incision au dessous, 
vers le milieu de l’arbre, et le camphre en découle 
goutte à goutte. Après cela, l’arbre se dessèche et 


lejit clie^eux. » La lecture t(ui résulte, de iio.'j deux copies est la iriêine 
dans Kazvîriy. [Adjaïb, p. io8.) 

' Le texte a souffert dans ce passage *, mais il peut être rétabli 
ainsi qu’il suit avec le secours d’pjdriçy : 

Lsi 

“ (]cs lignes se rapportent dans Edriçy à Djatous, qui est l’ile 
iioininée par notre auteur. «La terre ainsi rnêlc^e se dissout 

rt se transforme en argent. » ( Loc. cil. p. 79. ) 

‘ Uent-clre lisait-on, dans la rédaction originale, à la suite de ces 
lignes la description du baobab ou de quelque arbre gigantesque, 
puisque la copie B a conservé une le^;oii très-différente , qui se trouve 
aussi dans Kaxvîny cl Edriçy : «11 peut étendre l’ombre de son feuil- 
lage sur ceait personnes.)) On sait <pio le camphrier a d’ordinaire le 
port et la banteur du tilleul. 
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meurt. Celte île renferme une foule de merveilles 

(ju’on ne saurait ni énumérer, ni décrire ^ 

La route de (diine fait un coude à Balîn (Ed. Bal- 
bak et Balbank) , et laisse à gauche file de Serendib. 
De Serendib, on se rend , en dix ou quinze journées 
de navigation, à file de Likhalous*-^. Les habitants 
de celle île vont nus; ils vivent de bananes, de pois- 
son cru et de cocos; leur principale richesse est le 
fer. Ils fréquentent les marchands étrangers. 

De Likbalous à fîle de Kalah,* six journées de 
navigation. Celle île apparlientau Djabali de flnde. 
Elle renferme des mincs-d’élain alkaly et des plan- 
lations de bambou^. — A gauche et à deux journées 
de Kalah est file de Balous, habitée par des anthro- 
pophages. Productions : camphre excellent, bananes, 
cocotiers, canne à sucre. Deux fars, plus loin est 
fîlc du Djahah de Chelahet, nommé Maliaradja. 
Cette ile est trés-vasle; le roi qui la possède est vêtu 
d’une robe et d’un chaperon [Kalansoua) d’or; il 
adore le Bouddah. Produclions : cocotiers, bananes, 
canne à sucre, bois de sandal, jacinthe, girodier. 
Près de là se trouve une petite montagne qui vomil 
des flammes, sur un circuit ch'* cent coudées et à la 
hauteur d’une lance; le jour il en sort de la fumée, 
(‘t le feu ne se montre que durant la nuit. Après 

‘ a reproduit et développé cette description ; mais il la 

iMppoiie h 1 île Kiluli ou Kaliil» (I. f, p. p. 79-80). 

" Nomiiiéi’ aussi I.ciufbalou^s , Lcntfolouj» , elr. (Voyez les \ariaufes 
de (’e nom dans le Journal (/ca Aa/ u/i/A, p. 587.) 

’ ïirlofioii (Ir.^ ]'oy<((je.s , 1 , iaii ; l^rainrs d'or, I , 'S \ i 
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quinze jours de traversée, on arrive au pays da coton. 
Entre Djaba et Chelahet, on compte environ. . 

Les rois et les peuples de Plnde s'abstiennent de 
boire du vin - ; mais ils considèrent Tadultère comme 
une action licite, à l’exception du roi de Komar, qui 
s interdit et l’adultère et l’usage du vin. Au contraire , 
le roi de Serendîb fait venir les vins de l’Irak pour 
sa consommation. Tous ces rois font grand cas de 
l’éléphant, et ils s’en disputent l’acquisition i prix 
d’or. Le maximuih de la taille chez cet animal est 
neuf coudées; cependant, on trouve dans les cjliobb^ 
des éléphants qui ont jusqu’à dix et onze coudées 
de haut. Le plus puissant souverain de l’Inde est le 
Balhara , dont le nom signifie « roi des rois. » Sur 
le chaton de sa bague, est gravée cette devise : a Ce 
(ju’on entreprend avec passion finit toujours par 
réussir. » Après lui viennent le roi de Talen; le roi 
de Djabah (Java); le roi de Djozr (GuzeratP), chez 
lequel ont cours les dirhems dits tatlierides'^\ le roi 
d’Anah et le Rahma. Les Etats de ce dernier sont 
distants de tous les autres d’une année de marche^. 
liC Rahma possède cinquante mille éléphants, des 

' Lacune. Edriçy dit deux parasau^cs environ ( Le. p. 8 o) . Au lieu 
d(‘ «pays du colon, » la copie B lil ^-ba ll «pays des aromates.» 

^ Passage coplt^ par Maçoudy (l , i() 8 ). 

^ Pluriel : acjlihah. Les géographes arabes noinnient ainsi des 
vallées spacieuses et étendues qui s’avancent dans la mer. Maçoudy 
l<‘s place dans le voisinage de Ceylan. 

Voyez, surcelle monnaie, M. Beinaud, Mctn. Àiir / //u/r,p. 235 , 
el (jildenieisler, p. 28 . 

lVIa(;oinly plac(' l’empire du Rahma pri-s du (iuzc'ral (1, 383). 
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éloÜ'es de coton et de l’aloès. Après lui vient le roi 
de Karnroun, dont le royaume touche à la Chine, 
et abonde en rhinocéros. Cet animal porte sur le 
front une corne, longue d’une coudée , et épaisse de 
deux palmes; on y remarque une sorte de ligure 
dans le sens de sa longueur. Quand on la fend, on 
trouve dans rintérieur, et se détachant en blanc 
sur un fond noir, l’image de l’homme, du cheval, 
du poisson, du paon, ou de quelque autre oiseau. 
Les Chinois les achètent et en fabriquent des cein- 
tures dont le prix varie depuis deux cents dinars 
jusqu’à trois et quatre mille dinars L 

Tous les rois dont il vient d’être parlé ont les 
oreilles percées Le roi du Zabedj est nommé Mü- 
haradja; il possède dans ses États une île nommée 
D/iou- 7aï/, qui retentit du son des tambours et des 
timbales^. Au rapport des navigateurs, on Irouve 

* Ma<;oudy a cité avec (juclques détails nonveaiix celU* descrip 
tion, dont le fond paraît avoir été emprunte an Livre des Animaïur de 
Djahez. Après avoir parlé de la gestation fabuleuse de la femelle du 
rhinocéros, l’auteur des l^rairies d’or termine j)ar ces mois : «J’ignore 
où Djabez a puisé (;e conte, et s’il est le résultat de scs lectures, 
on de ses informations.» (T. T, p. 388.) 

^ C’est-à-dire portent des boucles d’oi»üille. ( (d‘. Uclat. des vojaçjes , 

I, i5i.) 

' Cette île est nommée Bertaïl par Kazvîny, mais les 

maimscrils de cet ouvrage donnent encore d’antres leejons. fVoy. édi- 
tion Wüslenfeld , p. i i 2 .)Cbems ed-dîn de Damas ( l‘'’ 82 ) prétend cjuc* 
file de 7dm/ J^li» est liabitée par une peuplade cpii ressemble aux 
Turcs, et que les bruits signalés pa-i* les voyageurs sortent d’une 
inoii(agn(‘ élevée. Les marins innsulmaiis, an dii(‘ de Mauiudy, (pu 
«léei'lt ctUle îb' sans la nommer, eroienl (pi’elb' sert (l(‘ séjour an 
Deddjal on Anteebrisl. La deseriplion du elieval tnarin s(* lit 
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dans ces parages un cheval qui ressemble à l’espèce 
chevaline répandue parmi nous, mais dont la crinière 
est si longjje qu elle traîne par terre, — Le Malm- 
radja perçoit chaque jour une contribution de 200. . 
d’or; il fait fondre cette somme en un seul lingot et 
la jette dans feau en disant : voilà mon trésor h II 
y a dans ( elle mer une île où vivent des singes qui 
ont la taille de l’âne 

ITINÉRAIRE DE LA CIIINK. 

Fhi parlant de Mabit (Ed. Mail et Mafil), on 
trouve à gauche l’îlc de Koyoïunah (Ed. Tonoumah, 
et plus loin, Chouinah. Relat. des voyages , hoioii- 
mah), qui produit l’aloès indien et le camphre. De 
là on va, en cinq journées, à Komar, pays qui pro- 
duit l’aloès indien nommé homarj, et du riz. De 
Koniar à Senf-'^, trois journées, en suivant la côte. 

clans le même passage de Kazvîiiy, d’après l’ouvrage de Mohammed, 
IjIs de Zakarya cr-Razy. (V. aussi Belat. des voyages ^ inlrod. p. xcv.) 

’ Le même fait est raconté avec plus de détails j)ar Maçoudy 
( 1 , 176^ Cet écrivain «ajoute que le poids de la brique ou lingot d’or 
ne peut être évalué par lui avec exactitude. 

^ Le texte est mutilé en cet endroit ; la rédaction originale devait 
ajouter d’autres renseignements dont on retrouve la trace dans Edriçy. 
Tout ce qu’on vient de lire sur la description de l’archipel indien 
et la route suivie par les navires arabes, a été soumis à un examen 
sérieux par le docteur Sprenger. Ce savant démontre, par d’ingé- 
nieux rapprocliements, que le fragment d’ibn Rhordadheh, malgré 
ses erreurs et scs lacunes, a conservé un caractère d’exactitude re- 
marquable. (Die Poste, etc, p. 82 et suiv.) On peut comparer ce 
récit à celui du marchand Suleiman (Bêlai, des voyages, I, iG-2j). 
Voyez aussi la discussion de cet itinéraire, par M. Alf. Maury dans 
le Bulletin de la Société de géographie de Paris, avril 184 G. 

^ T client', (a (a.impa de Marco Polo. La traduction d'I'hlriey porte 
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L’aloès de Senf, nommé à cause de cela senfy^, 
l’emporte sur celui de Komar, car il va au fond de 
l’eau; ce qui prouve sa qualité supérieure. On trouve 
dans celte île des bœufs et des bullles. ' 

Parmi les villes les plus connues de l’Inde, 

sont -.Saïl, Medry (Mendary), Barouh, Randahar, 
Kachmîr . .J. 

De Senf k cl-Wakîn (Ed. Loukîn), qui est le 
premier point de relâche en Chine, loo fars, par 
la route de terre et de mer. On trouve à el-Wakîn 
d’excellent fer de Chine, de la porcelaine et du ri?/^. 
On peut aller d’el-Wakîn, qui est un grand port, â 
Khanfou, en quatre journées par mer, et en vingt 
journées par terre, Khanfou (Hang-tcheou-fou) pro- 
duit toute espèce de fruits et de légumes, le blé, 
l’orge, le riz et la canne à sucre. De Khanfou, on 
arrive en huit journées à Djanfou (Klian-djen-fou) , 
ville qui offre les mêmes productions que Khanfou. 
De là à Kan tou , où l’on trouve aussi les mômes pro- 


àtorlS nnlles.au lieu de 3 journées. (Cf. Beïal. des voyages, p. cvi.) 
Loin de faire l’éloge de l’aloés komary, fauteur de VAthar cl-Bilad, 
p. 64 , assure qu'il est d’une qualité inférieure et qu’il diffère peu 
du bois ordinaire. (Cf. Brairics d’or, I, 169.) 

’ Fragment incoliérenl et qui n'est pas à sa véritable place. 

B , au lieu de porcelaine , porte « terre vernissée » f f 

On peut consulter, sur la fabrication de la porcelaine en Chine 
llclal. des voyages, II , 76 *, le traité chinois traduit par M. Stanislas 
Julien, Paris, i 856 , et le Mémoire sur la porcelaine du Japon trail 
par M. J. Hoffmann, Joiirn. asial. V* série, l. V, p. 198. La tradue 
tion d’Fdriçy nomme Lonkin la première échelle de laCliine ; M. Jau 
berl paraît avoir In degrés, qui n’a jatnais, je crois, le sens 

<le port ou station. 
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ductions, six journées. Dans tous les ports de la 
Chine il y a un grand fleuve navigable qui est soumis 
à l’influence de la marée. On IrDuve dans le fleuve de 
Kantou l’oie, le canard et d’autres volatiles. La plus 
grande longueur de la côte chinoise, depuis Almaïd 
(Ed. sic, t. II, p. 89) jusqu’à l’autre extrémité, est 
de deux mois de voyage. La Chine renferme trois 
cents villes , toutes prospères et bien connues. Ce pays 
est borné par la mer, le Tibet et le pays des Turcs. 
Les étrangers veiws de Tlnde sont établis dans les 
provinces orientales. 

Le pays des Wakwak est si riche en mines d’or, 
que les habitants fabriquent, avec ce métal, les 
chaînes de leurs chiens et les colliers de leurs singes. 
Us livrent au commerce des tuniques brochées d’or. 

Abd el-Ghalîar le marin, originaire de Syrie ^ 
étant interrogé sur le flux et le reflux, en donna l’ex- 
plication suivante : Ce phénomène se manifeste dans 
la mer de Perse, au lever de la lune; dans la grande 
mer, il se divise en deux saisons : l’une d’été, dans 
la direction d’est-nord-est, pendant six mois; à cette 
époque, la mer hausse dans les régions orientales, 
comme la Chine, et^elle diminue dans les régions 
occidentales; l’autre d’hiver, dans la direction de 
rouest-siid-ouesl, durant six autres mois; la mer 
hausse alors dans les contrées occidentales 

^ Tout ce qui suit est textuel dans Kazvîny; c’est en consultant 
cette cosmogra[)hie que j’ai pu rétablir nom cité ici etabsolument 
méconnaissable dans l’une et l’autre copie. 

’ Passage copié presque littéralement par Maçoudy (l , 252). Ce 
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Cé'qài est an delà de la Chine n est pas connu. En 
face de Kantou, s élèvent de hautes montagnes. C’est 
le pays de Sila (Japon?) ou l’or abonde. Les Musul- 
mans qui sy rendent s’établissent définitivement dans 
cette contrée, à cause de tous les avantages quelle 
présente. On ignore ce qui est situé au delà. Le pays 
de Sila fournit à l’exportation : le ghorraïb (ixore , 
plante de la famille des riibiaeées), la gomme kinOy 
le musc,raloès, le camphre, des voiles, des selles, 
de la porcelaine, du satin, le cinMamome et le ga- 
langa. Du pays des Wakwak, on tire l’or et l’ébène ; 
(le rinde, l’aloès, le camphre, la muscade, le clou 
de girofle, la racine de nymphæa, le cubèbe , le coûo, 
des tissus de coton et de velours, des éléphants. On 
exporte de Ceylan toutes les variétés du rubis et 
d’autres pierres de ce genre, le diamant, les perles 
et l’cmeri qui sert à essayer les métaux; de Mely 
et de Sendân, le poivre et le cristal de roche; de 
Kalah, le plomb dit alkaly; des régions du Sud , le 
bois (le bokam (bois de Brésil) et le dary ^ , le cos- 
lus, le rotang et le bambou. — La longueur de 
cette mer, entre Kolzourn (Suez) et le pays des 
Wakwak, est de 4 , 5 oo fars. (2,700 myriamètres). 
— On tire principalement du Yémen les soies 
rayées de diverses couleurs et plusieurs autres 


j)endant cct écrivain dit tenir ses renseignements des marins de 
Sîraf et de rOmân. 

‘ Je crois (jn’ii Tant tire « Dracœna jerrea, » production 

que Macoiidy attribue aussi aux îles Kilali et Seriral» ( 1 , 2/12). 
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étoiles, l'ambre, le wars (safran d’Arabie) et la 
«omme K 

L’Inde esl partagée en sept. castes : i° Les Sabek- 
ferya (B : les Sabiens; Ed. Sakrya) ; c’est la caste des 
nobles et du roi. Toutes les autres castes se proster- 
nent devant eux; mais ils ne rendent cet hommage 
h personne. 2 ° Les llmhmaneSy qui ne boivent ni vin, 
ni liqueur fermentée. 3°Les Kesrya (kchalrya) ; ils boi- 
vent trois coupes de vin seulement; ils ne peuvent 
contracter allianea dans les familles des Bralimanes; 
mais ceux-ci épousent leurs filles. 4^' Les Soadarya 
(soudra) ou cultivateurs.* 5° Les Meïsera (veisya), 
artisans et ouvriers -^. 6 “ Les Sandafya (tchandala), 
gens de service et d’escorte. 7 ° Les ZenyUy musiciens 
et jongleurs. 11 y a quarante-deux sectes religieuses 
parmi les Hindous ; les unes croient on Dieu (que son 
saint nom soit glorifié!) et en la mission des pro- 
phètes; d’autres rejettent les prophètes, d’autres re- 
jettent toutes ces croyances à la fois. On trouve dans 
ce pa> s une classe de magiciens qui réalisent tout ce 
(ju’ils veulent , par leurs enchantements, et guéris- 
sent toutes les maladies. Versés dans les sciences 

* Je iis su de yj*" et de ieçons ëgajement inadmis- 

sibles. 

- Ou voit que l’auteur intervertit l’ordre de ces deux castes, celle 
des veysias ou marcliands étant supérieure à la caste des soudras 
(artisans). Je n’ai pas hésité à transcrire par Tchandala le mot sui- 
vant, écrit Sandalyah dans les deux copies : il désigne le fils d’un 
soudra et d’une femme d’origine brahmanique. Il reste encore deux 
noms douteux dans celte liste, celui delà 1 ’® caste et celui dé la • 7 *. 
Edriçy a copié ce passage (11, 9 S); mais scs leçons s’éloignent plus 
que les nôtres du thème sanscrit. 
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oecultos et dans Tart de la divination ^ ils exercent 
une autorité absolue, font le bien et le mal, évo- 
quent des apparitions et des fantômes qui frappent 
l'esprit d’epouvante, commandent à la pluie et à la 
grêle . . 


MÉMOIRE SUR KHACÂNI, 

POÈTE PERSAN DE XIP SIÈCLE; 
PAR N. DE KHANIKOF. 


SECONDE PARTIE. 

TEXTE ET TRADUCTION DE QUATRE ODES DE KHÂCANI. 

Avant de donner le texte et la Iraduction des 
pièces annoncées dans la première partie de ce mé“ 
moire , je crois utile d’exposer les raisons qui m’ont 
guidé dans le choix des morceaux que j’oflre au lec* 
teur. 

La poésie de l’Orient musulman a été assez élu 


• L’expression v)ahm est employée clans le même sens et au sujci 
(les sorciers de l’Inde, par Maçoudy, IJ, 452. Ce tern)e assez va^ue 
est expliqué dans les fracmentsde Kazvîny publiés parCliézv. ( Chrcs(. 
arabe, U\, MS.) 

^ Ici commence une lacune dont il est impossible de déterminer 
l’étendue. Elle se termine par deux lignes incohérentes relatives à 
certains droits fiscaux de la ville de Bagdad. Il y est dit ipie le 
trésor perçoit i3o,ooo dirliems (8/i,5oo francs) sur les Juifs, ei 
1 ,5oo,ooodirbems (975,000 francs) sur les approvisionnements d(‘ 
la capitale. 
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cliée, traduite et commentée par des savants de pre- 
mier oi dre, pour qu’on ait le droit de formuler un 
arrêt définitif sur sa valeur intrinsèque. Les trésors 
cachés d’un monde poétique nouveau qu’on espérait 
y trouver jadis n’existent pas. Les muses n’ont pas 
entièrement renié le génie oriental, mais il n’est pas 
non plus l’enfant chéri do leur cœur. I^ibre et sau- 
vage, il s’est développé comme ces plantes à formes 
bizarres qu’on rencontre quelquefois sur le sol cal- 
ciné des déserts de l’Asie méridionale. Hérissées de 
ronces et d’épines, imprégnées de sel , elles suintent 
à travers une écorce i ligueuse des gommes aroma- 
tiques et bienfaisantes, et balancent, sur leurs tiges 
presque desséchées , des corolles de lormes élégantes 
et vivement colorées. Beaucoup do laideur avec 
(pielques étincelles de beauté, telle est, selon moi, 
ta devise de la poésie orientale. Je suis loin de pré- 
tendre qn’il est absolument impossible à un Euro- 
péen, homme de talent, de puisera cette source 
qnehjues bonnes et grandes inspirations. Biickert a 
brillamment prouvé le contraire ; mais si un célèbre 
compositeur sait donner de l’éclat aux thèmes les 
plus naïfs et les plu^ insignilianls, son habileté à les 
varier ne démontre pas ieiii* perfection. L’imagina- 
tion des poètes orientaux est très-âctive; elle se 
peiiplf» facilement d’images tantôt gracieuses et tan- 
tôt terribles; mais ils les laissent, pour ainsi dire, à 
l’état de rêves et do cauchemars, et, comme de 
vrais dormeurs, ils s’inquiètent peu do les rendre 
conformes aux lois les plus élémentaires du temps 
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et de Tespace. Ni dans les arts plastiques , ni en poé- 
sie, les Orientaux ne se sont jamais élevés au-dessus 
de Tornementation; leur épopée même n’est quune 
série d’arabesques, reliées par un fil à peine percep- 
tible et semblable au lierre senchevêtrant autour 
des arbres d’une forêt, sans les réunir plus étroite- 
ment les uns aux autres. Les rapports de l’écrivain 
oriental se font avec le monde réel d’une façon bi- 
zarre et peu naturelle. Il voit sans doute les choses 
telles quelles sont; mais, en les »d écrivant , il so 
croit obligé de fausser le vrai pour se conformer 
aux principes immuablps d’une théorie surannée, 
véritable chaîne imposée au génie oriental. Il sem- 
blerait que c’est surtout à la poésie que cette 
observation devrait s’appliquer; mais il n’en est 
pourtant pas ainsi. Bien que le poète soit double- 
ment lié par les principes de la rhétorique et par 
ceux de la prosodie, il a néanmoins les alîisres 
beaucoup plus libres, uniquement parce qiul reste 
plus national que le prosateur. Aussi, pour com- 
prendre le caractère et l’esprit des clifféreiits peuples 
de l’Orient, il faut s’adresser à leur poésie, car la 
prose orientale n’est ni persane, ni arabe, ni turque, 
elle est presque toujours exclusivement musulmane. 
Tout le monde connaît l’influence pernicieuse exer- 
cée par la langue du Coran sur les idiomes des 
peuples extra-sémitiques qui ont adopté ce livre 
comme leur guide moral. Les langues les plus oppo- 
sées, par la richesse de leurs formes, aux règles de 
la grammaire arabe, se sont saturées d’éléments 
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sémitiques au delà de toute mesure. La prose, sur- 
tout, s est montrée docile à accepter le joug de 
rinfluence étrangère.* Autaal par fanatisme que par 
manque de goût, Véloquencc de tout l’Orient mu- 
sulman s’est surchargée de tournures, de locutions et 
de phrases arabes; mais les vers se sont montrés 
beaucoup plus rebelles. Les exigences de la rime et 
de la mesure ont forcé les poètes à ne dédaigner 
aucune des ressources offertes par leur langue ma- 
ternelle, et la r/‘solution presque héroïque de Fer- 
doussi de composer un long poëmc en pur persan 
serait impossible, meme à son époque, pour un 
prosateur iranien. Ainsi, c’est presque exclusive- 
ment clans les œuvres des poêles qu'on pourra puiseï' 
une idée correcte de la richesse lexicologique d’une 
langue de l’Orient musulman. Pour l’arabe, le be- 
soin d’une pareille étude est reconnu depuis long- 
(emps, et l’on ne manque pas de recherches entre- 
prises dans celte direction. (lolius a fait quelque 
(’hose de semblable pour le persan; quant au turc 
(Ijeghataï, les textes mêmes des ouvrages les plus 
riches en mots de pure origine touranienne, tels que 
les ehanis de Kurouglou, les poésies de Novaï, etc. 
ne sont pas encore publiés. Il est évident, en même 
temps, que l’étude des poètes est infiniment plus 
profitable à la connaissance exacte de la grammaire 
et de la syntaxe d’une langue orientale, que fana- 
lyse de sa prose. Les licences poélitjues, quelle que 
soit leur étendue, ne dépassent jamais les limites 
qui leur sont imposées par le génie de la langue ; et 
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cVsl dans les vers seulement que l’on peut observei*, 
pour ainsi dire, l’élasticité des formes d’mt idiome. 
L’étude des poètes orientaux nous j)résente encore 
un attrait tout particulier parles secours quelle offre 
aux recherches historiques. Généralement parlant, 
ce ne sont pas des faits (|u’il fatidra demander a la 
poésie; à part quelques annales limées, le soin de 
])réscrver de l’oubli les événements du passé est 
abandonné aux prosateurs. Ces derniers se bornant, 
par esprit de routine, à enregistrey sècdienient les 
faits officiels du monde musulman, l’esprit du (cinjis 
se reflète rarement dans leurs écrits, et si les |)oëles 
n’étaient heureusement venus les corriger sons co 
rapport, cet élément si ess(‘ntieJ à la juste apprécia- 
tion du passé nous échapperait ('omplétement. 

Pour revenir à Khàeàni , j’observerai (|ue, guid(‘ 
par ees ronsitléralions , j’ai choisi pour la traduction 
(|uatj'e de ses pièces réputées les plus ditlrciles. Je 
commence par faire l emarquer que , dans une ver- 
sion, meme ti ès-fidèle , ees odes' perdent presque 
tout leur attrait littéraire, ne brillaoi cpic d’un éclat 
purement extérieur qui s’éteint dès que ees |)oésies 
passent dans un autre idiome. Le vrai scntiîuent sy 
fait rarement jour à travers des métaphores d’un 
goût douteux, et un fatras d’érudition désordonnée 
et vaniteuse. Les aspirations pieuses s’y mêlent è 
des sollicitations de cadeaux, dépourvues de toute 
dignité. La flatterie dépasse les bornes de toute dis- 
crétion , et lie peut être comparée qu’à l’exagération 
fie l’aniour-propre et de la vanité du ]ioëto. Les qna- 
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lités mêmes qui le font tant apprt^cier par ses com- 
patriotes doivent , comme nous l’avons fait observer, 
disparaître dans la traduction. Kilos consistent, chez 
Khacâni, dans une grande énergie d’expression, 
dans une sonorité harmonieuse des vers, dans la 
{uultiplicité des calembours et des jeux de mots, dans 
la facilité enfin de grouper des syllabes conson- 
nantes et dont la cadence bizarre flatte l’oreille 
persane. Or toutes ces perfections factices ne s’ob- 
tiennent qu’au détriment de la clarté du style et de 
l'élégance, comme de la profondeur des idées. Le 
sens est sacrifié au son, et le mot commode rem- 
place l’expression vraie. Tel nous apparaît notre au- 
teur, à la clarté des lumières du goût moderne; mais 
il ne serait pas juste de le juger uniquement du point 
de vue euroftéep , lequel est complètement étranger 
an milieu où vécut le poète. 1! ne faut pas oublier 
(|ue Ivhàcàni- débuta à une époque où les niacjamafs 
de Hariri étaient encore une nouveauté. On jugeait 
alors du , talent de l’écrivain (ra[)rès ses tours de 
force grammaticaux, et on ne lui reconnaissail 
une science proibnde d’une langue qu’û la condi- 
tion de pouvoir jouer avec, ses mots à volonté. Des 
vers arabes, intercalés dans un morceau j)C!'san , en 
l'chaussaient la valeur, et rendaient l’écrivain très- 
populaire dans la classe toute-|)ui5sante du clergé. 
A cette épo(|ue, un poète qui laisait sans peine une 
|)ièc(i de vers dv soixante* à •(piatie-yingts distiques 
sui* une iime(lonné(î ('tsiu’uu rvdij dillirib' à répé- 
ter ind(dimin(‘nl , <*( (pii pouvait accorcb'ren mesure 
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des mots dans le genre rai bé Rei tchisle, khize wa 
djai hé Djei djoiiiy etc, gagnait immanquablement la 
réputation d’écrivain éminent. Toutefois, en dehors 
de cette facilité de versifier, Khàcâni était très-éru- 
dit; dans chacune de ses grandes compositions, il 
avait le talent de faire passer devant les yeux émer- 
veillés de ses lecteurs le ciel et la terre, avec tout 
leur cortège sublime et mystérieux, selon les idées 
de son siècle. Cette dernière qualité le mettait au- 
dessus de tous ses rivaux, et en faisait un point 
de mire, une sorte de merveille. Ces qualités et ces 
défauts, richement semés (buis toutes les poésies du 
célèbre Chirwanien, ne sont nulle part aussi con- 
centrés que dans les quatre pièces que nous olïVons 
au lecteur; et voilà malheureusement pourquoi il 
est impossible de les lire sans un commentaire cou- 
rant. Je nie suis trouvé ainsi dans robligalioii de 
surcharger ma traduction de notes nombreuses, sans 
le secours desquelles elle ne présenterait qu’une série 
de périphrases très-éloignées du sens immédiat du 
texte, ou bien elle risquerait d’être parfaitement inin- 
lelligiblc pour les lecteurs. Mais comme l’obligation 
de consulter à chaque instant des notes ne peut être 
(juc très-fatigante, j ai adopte, pour les restreindre 
autant que ])Ossiblc, deux genres de parciitlièses; 
les rondes contiennent des compléments nécessaires 
aux tournures elliptiques du texte, elles parenthèses 
carrées soûl réservées pour des versions fidèles, 
(ionnant le mot à mol de l’origiual, l^es crocliets 
dans le Icxie persan eonliiainent fi s variantes. 
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Je donnerai ainsi le texte et la traduction de 
Tode adressée au priçce byzantin surnommé par le 
poëte Azzdoadowlet «gloire’ de TÉtat;» 2 ® de iode 
écrite en honneur dlspahan; 3® de Tode écrite en 
prison, et 4"^ de Télégie sur le sort du poëte iui- 
inêrne. 
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TRADUCTION. 

Le ciel a une niarclie plus lorlueuse (jue les boucles des 
clievenx des clïrétiens, il me lient enchaîné comme un 
moine. Or si [l'es])ilt de Dieu] Jésus se trouve (en vérité) 
dans ce monastère, pourquoi ce temple, à la couleur bleu 
d’émaii, se comporle*t-il à mon égard comme Dadjal ‘ ? Mon 
corps est plo^é on deux comme le lil de Marie, mais mon 
cœur est droit comme l’aiguille de Jésus. Je reste ici les 
pieds pris dans ce fd , comme Jésus fui arrêté là-baut par 
une aiguille qui, tout eu n’ayant qu’un œil, comme Dadjal, 
parvint à se glisser dans la poche de .lésus^. Mon sort a pris 

* Aîiloclirist et Polyplièine de l'Orient, (jui doit apparaître près 
d'ispahaii, peu d’années avant le jour du jugement dernier. 

D’après la tradition nnisulmanc, Jésus fut arrêté au quatrième 
eicl, i\ cause d’uiie aiguille qui est restée cachée dans ses lial)ils; 
aussi l’aiguille de Jésus est-elle employée par les poètes persans 
comme synonyme des sentiments terrestres. Quant au fd de Marie, 
c’est une allusion à son talent de couturière, vanté dans les Evangiles 
apocryphes (Voyez., particulièrement , chaj). \ , p. |■>l,(les Mvan- 
yilfs apocrypiifs y par (i. ]»rnnet.) 
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les habits d’un ermite; voilà pourquoi, semblable à ce der- 
nier, je fais entendre chaque soir mes lamentations. (Dès) 
le malin mes cris percent la fenêtre de ce toit azuré. L’ar- 
deur de mes soupirs fait bouillir l’eau de l'Océan , si bien 
que Jésus est obligé de faire le tayammoum avec du sable du 
lond de la mer *. Us ne me sont pas bienveillânls mes pères 
de là -haut; aussi, comme Jésus, ai-je répudié mon père. 
Que me fait (l’éclat) de l’astre de la science, dont le corps 
est lumineux, tandis que moi je suis obscur! Que fait à la 
chauve-souris [oiseau de Jésus] que Jésus soit voisin du so- 
leil resplendissant®. Si en effet le cbirwanchah [il] est le sou 
verain de l’Iran et du Touran , pourquoi Bidjan’ reste-t-il 
dans un puits obscur? Pourquoi Jésus ne guérit-il pas son 
oiseau, lui qui rend la vue aux aveugles de naissance? Les 
enfants de la virginité de mon génie sont comme Jésus, ils 
témoignent [parlent] en faveur de la pureté de leur mère. 
Mes paroles prouvent [portent témoignage de] la virginité de 
mon talent, comme le dattier démonlra-le miracle de Marie\ 
L’an 5oo ne produisit pas un homme digne de m’être com- 
paré; ce n’est pas un mensonge? moi j’en suis la preuve. 
Mon cœur, semblable (par sa douceur) à une ruche d’a- 
heilles, pousse des cris comme des mouches à miel qu’on ex- 
termine [maculées de sang] \ Ma langue huileuse s’enflamme 

‘ C’est encore la tradition qui fait descendre Jésus au fond de 
rOcéan; quant à son tayammoum, c’est une invention de Khâcâni, 
pour faire mieux ressortir l’ardeur de ses soupirs, qui dessèchent 
toute humidité, même celle de l’Océan. • 

’ Le soleil, d’après l’ancienne cctsmogonie, était au quatrième 
ciel, le même ou, comme je viens de le dire, a été arrêté Jésus. 

^ Bidjari est le serviteur de Keikhosrou, emprisonné par Afra- 
siab, roi du Touran, à cause de son amour pour la princesse Me- 
nidjèh. H fut délivré par Roustem , qui vainquit Afrasiab. 

Allusion au Coran, sourate xix, ^versets 22-26. (Voyez aussi 
chap. \x, p. 2 o 4 , îîo 5 , des Evan<j. apocryp. par Gustave Brunei.) 

Les Orientaux prétendent que les abeilles qu’on tue poussent 
des cris, et qu’elles le font aussi quand ou a tué leur reine. 
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par l’ardeur de mes soupirs, comme la mèche [cœur] * de la 
lampe des chrétiens. En outre, je ressemble à une lampe 
fju’on suspend et qu’on allume [brûle], des mains ennemies 
(m’) ont chargé de trois chaînes. Comme Marie, baissant la 
tète sous le poids des reproches, je verserai des larmes lim- 
pides comme le souffle de Jésus. Je me liens droit devant 
les calomnies, comme les élifs (du mot) atana (nous nous 
soumîmes). La justice de mes amis ne vient pas à mon se- 
cours, et mon cou opprimé n’a plus de force de résistance. 
Dieu est mon refuge contre les méchanis de l’époque! Dieu 
est mon refuge ! Je suis loin de ceux qui s’éloignent de Dieu ! 
Je suis loin! Je ne demande pas assistance aux A’bassides, 
je ne cherche pas l’appui des Seldjonquides. Puisque le ciel 
[ce monastère] est sourd 4 ïï^^s plaintes, que me font les 
sultans Arslan et Toughra^? Puisqu’il n’y a pas de Joseph 
qui puisse me préserver de la famine, que me font Benjamin 
et Judas ? Mais comme les musulmans ne veulent pas me faire 
justice, je renierai l’Islam, que Dieu m’en garde! 

Après avoir puisé l’enseignement religieux chez les sept 
hommes \ après avoir étudié la révélation sous les sept lec- 


* La mèche d’une lampe, occupant son centre, peut être com- 
parée au cœur; mais ici, évidemment, Khâcâni emploie le mot 
à cause du mot rjiii lui est consonnant, Ju 

^ Arslan, c’est le troisième atabek de l’Aderbeidjan Kizil Arslan , 
ci Toughra est le diminutifde Tougbroul b* Seidjouquide. 

Ces homjpies, ou JW; , aussi nommés Jijoî, sont 

des serviteurs des Imams, constamment présents dans ce monde, 
mais inconnus i) la majorité des mortels. Leur mission est d’ensei- 
gner la vraie religion. Le nom d’Abdals leur vient d(* ce que l’on 
croit qu’ils se renouvellent immédiatement dès que l un d’eux vient 
ù mourir. Leur nombre, d’après l’opinion de quelques chiites, est 
de quarante; mais généralement on croit qu'ils sont sept , en se ba- 
sant sur le hadith : c'est-à-dire «les Abdals de 

ma congrégation sont au nombre de sept. » Chacun d’eux réside dans 
un (les sept climats. Celui du premier climat porte 1(‘ nom de 



315 


MÉMOIRE SUR KHAcÂNJ. 

leurs (du Copan^), après fm'êlre pénétré des chapitres du 
Coran) VAlhamd (chap. i)’ Tarra/ima/i (chap. lv) ValkehJ 
(ch. XVI II) ; après le Ja-ssin (ch. xxxvi ) , le Teioumim 
(ch. xxxvi) ou les Chouara (ch. xxvi), et le Taha (ch. xx); 
après avoir accompli les cérémonies du Miq^at, du Harm , 
du TawaJ\ du Djimar, du Saii, du Labbeik et du Moussallah^, 

^•ii et a le caractère d’Abraham. Les habitants du second climat 
sont gouvernés par , doué du caractère de Moïse. Le 

troisième ressemble à Aaron et se nomme Le qua- 
trième est et a le caractère d’Esdras. Le cinquième, 

semblable à Joseph , est ybUJî tXxc- Ee sixième, jkxt , a la 

perfection de Jésus. Enfin le septième, ayant le caractère d’Adam, 
est yA Kbizr est leur directeur général, et, faisant cons- 

tamment la tournée des sept climats, il a la possibilité de les visiter 
souvent. (Voyez, pour plus de détails. Diction, of the technical terms 
iiseil in the .sciences of musulmans, ed. Sprenger, fasc. III , p. i/i6, 
1/17 et 1 4 8.) 

’ Fondateurs dos sept écoles musulmanes principales, connus 
sous le nom de ^I^.Cc sont: ^Li de Médine , 

de la Mecque, yy.f^ de Bassra, et de Koufah, 

de Syrie, et (Voyez note de la page 9 de la concor- 

dance du Coran de Kazem-Bek.) 

^ Noms des différentes cérémonies imposées aux musulmans, 
par leur loi, pendant leur pèlerinage de la Mecque. , lieu 

d’oïl commence Vihrarn, passé lequel beaucoup d’actions sont défen- 
dues. l’acte même de Vihrarn. promenade obli- 

gatoire autour du temple de la Meeque. > action de jeter des 
petites pierres dans la plaine de Mina, où l’on sacrifie des 

moutons en souvenir du sacrifice d’Ismaêl par Abraham, arrêté par 
Dieu, , sauts semblables cù ceux du chameau, que l’on exécute 
eu parcourant sept fois l’espace qui sé|vare les monts et oyyjo. 

»T^ot de la phrase que les pèlerins sont 

obligés de crier presque incessamment, depuis le mont Arafat jus- 
qu’ü leur entrée à la Mecque. siLcu* . endroit où l’on récite la prière 
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après plusieurs quarantaines durant trente ans *, je gar- 
derai ostensiblement le carême pendant cinquante jours. J’ai 
une poignée d’ennemis à la condiii le judaïque et je crains, 
comme Jésus, qu’ils ne m’attaquent à l’iniproviste. Que di- 
rais-tu, si, par crainte de l’oppression des Juifs, je m’en- 
fuyais vers la porte du monastère épiscopal, et [que 
dirais-lu] si je cherchais (à gagner) le seuil de l’intidélilé 
.sans m’enquérir d’un maître élevé sur la route de la religion ? 
Remarque qu’à Andjaz^ la porte est ouverle et que les lieux 
de refuge byzantins sont préparés. J’échangerai donc le qui- 
hlèh du temple de la Mecque [maison de Dieu] contre Jéru- 
salem [maison sainte], et contre la tribune de YAqsa. Les 
passe-droits me forceront d’aller baiser les cloches, les in- 
justices m’obligeront à ceijidre mes reins d’une ceinture 
de corde®. Je rédigerai un commentaire de l’Évangile en syria- 
^que, je lirai en hébreu le livre des Proverbes. A l’imitation 


du Tawaf à Jeux génuflexions. (Voir aussi Dozy, Die Israeliicn zu 
Mehha, p. 102 - 1 33.) 

^ Ces quarantaines sont des réclusions volontaires de quarante 
jours que s’imposent les sectateurs du Uirufiiat dans les Tchilleh 
khaneh. Ils s'y livrent à toutes sortes de travaux pieux, dont le prin- 
cipal est le seiri Allahi, qui consiste à répéter mentalement et sans 
respirer la première partie du symbole de l'islamisme. (Voir, pour 
plus de détails, ma Description du hhamit et Boukhara, p. 1 25-2oo, 
et mes Heckerches sur le muridisme du Caucase. ) 

® Andjaz, port sur la mer Caspienne, dans le voisinage d’Astra- 

khan. Aboul-Féda dit : ^ jLcûfl 

3U;^i 

«Andjaz est un des ports de Kerkh, ses habitants 
sont chrétiens. Sa longitude est 68® 3o', et sa latitude de 46° 00 .» 
Azizi dit ; «Andjaz est renommée pour sa grandeur.» (Voyez Géo- 
(jraphic d' Aboiilféda , édit, et trad. par Reinaud, texte arabe, p. 2o3.) 

’ La ceinture de corde était obligatoire pour le» cbréliens dans 
les pays musulmans. 
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(io Nadjourmaki \ dans les murs du couvent de Moukliran, 
je trouverai repos et refuge dans Hippocrate. On me verra 
dans un coin d’une caverne sonnant de la corne et revèlu 
«l’une Ichoiikha Au Heu d’une chemise eii élofle de soie» je 
porterai un cilîce [une eu laine], comme un évêque, et je 
m'enfermerai (comme lui) dans une pierre dure^. La croix 
de bois qu'on aliache au cou des enfants, je la porterai 
[mêla mettrai autour du cou] avec conscience. Si (par ha- 
sard) on ne me recevait pas avec honneur à Andjaz, je sau- 
rai trouver de là mon chemin jusqu'à Byzance. Je fonderai 
une école dans un temple byzantin, je polirai les rites des 
archevêques. SemWable à Pouri-saqqa'^, j’échangerai ïaba et 
le turban contre la ceinture de corde et la soulane [burnous]. 
Je discuterai avec un (des) grands docteurs de la chrétienté 
sur le Saint-Esprit, le Fils et le Père. D’un mot, je ramènerai 
ces trinltaires du gouflre du doute dans la plaine de la certi- 
tude, L’évcque me reconnaîtra comme plus véridique que 
Jacob , ([ue Nestorius et qiie Mélécias Je dégagerai les mys- 

^ Nadjourmaki est, d'après le commentaire de Khâcâni, iin 
moine célèbre pour scs connaissances médicales. 

A présent on désigne par tchouklia le par-dessus à manches 
pendantes que portent les Persans; mais jadis ce mot s’appliquait 
spécialement à riiabit do moine. Khâcâni confond ici évidemment 
les cénobites clirélicns avec les derviches et les jongleurs indiens. 

^ Allusion aux pénitences que s’imposaient quelques cénobites de 
coucher dans un sarcophage en pierre qui devait leur servir de tom- 
beau , ou bien aux cavernes où ils se dérobaient â la vue du monde ; 
mais il est évident que le poêle n’en parle <jne pour avoir l’occasion 
«remployer le mol dan? ses deux sens de soie et de dur. 

Pouri-saqqa, d’après le commentaire, est un nom qui s’applique 
à deux personnages : i® â un ermite musulman qui abjura sa foi par 
afiionr pour une fille chrétienne, et 2® à Cheikh Sati’an. 

'* Jacob Zanzale , évêque d’Edessc, fondateur de la secte des Ja- 
cobiles; il n’admellait qu’une seule nalurc en Jésus-fdirisl, cl il est 
mort en 578 A. 1 ). - Nestorius, né*eii Syrie, lut nomnïé en /ii8 
palriarclic de Constantinople. Ne voulant pas reconnaître à h» 
\ ierge h* titre de mère de Dieu (S-eordwoÿ) , il fut condamné pat h’ 
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lères divins de» erreurs, je démontrerai que riioiume est 
composé (aussi) d'éléments. Tu verras les prêtres attirés et 
alleiitirs aux enseignements d’un prélat aussi savant que moi^ 
On me nomme le second {^tolémée, on m’appelle le grand 
Philippe. J’enverrai ma thèse sur la Trinité à Baghdad au 
marché de thalalha On portera à Constantinople les herbes 
odoriférantes et les essences, produits de mn plume, il (y 
en aura) pour les morts et pour les vivants^ Je prendrai la 
baguette de Moïse et j’en ferai une croix. Au moyen des crot- 
tins de l’àne de Jésus , j’arrêterai l’hémorragie de l’évêque, 
impuissant \ J enverrai le licou de cet âne comme une cou- 
ronne au souverain de Samarcande et de Boukhara. (En 
frottant) mon visage (jauni) contre les sabots de cet âne, et 
(en les arrosant) des larmes (de sang) de mes yeux, je cou- 
vrirai ses sabots d’or et de tubis. Je commenterai les trois 
ouqnouni et les trois qarqaf^ en les faisant suivre de démons- 
trations abrégées. (J’expliquerai) ce que furent rinsufllalion 

troisième concile gciicràl (fEphèse en 43 1, et exilé dans un cou- 
vent de l’Arabie Pétréc. H passa delà dans une oasis de la ï.ybie, et 
cnün alla mourir dans la haute Égypte.- — Mélécias, évoque de Lyco- 
j)olis, vécut dans l<*s premiers siècles de l’ère cliréliennc, et fut dé- 
posé pour avoir sacrifié aux idoles. 

* Vers destiné évidemment à relever l’allitération de hechich 
«prêtre»)) de hechich «attiré»)) et de knchidi «zélé, se donnant de la 
peine, )) et enfin de qoussis ou qoussous encore « prêtre. » 

Marché de Baghdad, qui n’était ouvert que le lundi, troi- 
sième jour de la semaine chez les musulmans, d’oii lui vient aussi 
son nom. 

' Mon commentaire explique par «camphre,») substance 

que les musulmans mettent toujouisdans les narines et les oreilles 
des morts-, mais je crois que .lohiisoii a raison de l’expliquer par 
Street herhs, et c’est aussi pourquoi je Tai traduit ainsi. 

'* Moyeu employé jusqu’à nos jours eu l^ersc pour arrêter lésai 
gnenientdu liez. 

'' est l'une des persoiiues rurniunl la Trinité. Quant aux 

, le comineutairc n’txpliqiic pas ce mot, et .lolmson dit que 
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de l’esprit, l’ablution et le carême; comment Marie était nue 
et seule avec l’Esprit \ comment la perle qui illumine l’ame 
put apparaître, quoique k cassette du fruit fût scellée d’un 
cachet. (Je dirai) quelles furent les paroles de Jésus au mo- 
ment de sa naissance * et quelle fut la modération de» Marie 
lorsqu’elle entendit prononcer des injures^; comment Jésus 
moula dans l’argile son oiseau, et comment il rendit la vie à 
Lazare*, quel fut (enün) le sens des paroles prononcées par 
Jésus sur le gibet : « Je me presse de rejoindre mon Père 
là-haut. » 

Si le César me questionne sur Zoroastre, je raviverai les 
principes du Zendn^esta. Je lui dirai ce que c’est que le zend 
et ce que c’est que le feu, et d’où vient ce qu’on nomme 
pazend et ztnd. (Je lui dirai) quelle étincelle resta de ce feu 
au moment où Abraham y fut lancé Je pèserai sur une ba- 
lance le mystère du mage, comme si le pescur était Qousla 
lils de Louqa J’expliquerai pourquoi la mouche est coiiïée 
d’un turban et la sauterelle porte un pantalon en diha. Je 
dédierai ces écrits à César, et ils seront plus parfaits que 
l’Arjeng de Chine et (l’œuvre) deTengloucha 

* Allusion au versot 17 de la sourate xix. On voit ainsi que Kbâ- 
càni comprenait ce verset d’une manière qui se rapproche beaucoup 
plus de la traduction de Wahl que de celle d’üllmann.( Voyez Z)n' 
Isoraii von lllimann, quatrième édition, p. 262, note 4.) 

- Allusion aux versets 3 i -38 de la sourate, \ix. 

Allusion aux mois 

du verset 27 de la sourate xix. 

Allusion au verset 1 10 de la sourate v. 

^ Allusion au conte répandu par les musulmans, que le léu des 
mages a été allumé pour la première fois au bûcher oè Nimrod lit 
jeter Abraham. 

Chrétien de Calmyre, physicien et savant du iiC siècle de l’hé- 
gire, connu comme traducteur du grec en arabe de plusieurs traités 
scientiliques des anciens. 

’’ Khàcâni fait allusion à la galerie du peinire Mani et aux œuvres 
du célèl)re philosophe sabéen Teiigloucha. 
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Mais (en voilà) assex, ^liâcàni, trêve à ces méchantes di> 
vagalions! Cest une manie inspirée par le démon. Le faux 
IVère que trame-t-il contre Jésus, le vizir inüdele que cons- 
pire-t-il ( pour la perle) de Darius ? Ne profère pas de pareilles 
hérésies, reviens de nouveau à la foi. Dis: Que Dieu me 
garde de pareilles tentations! Dis : Eln vérité je confesse que 
Dieu est unique. Il est plus élevé que je ne saurais le dire, 
bien plus élevé. 

Mais pourquoi fanl-il que j’aille. jusqu'à Byzance pour y 
chercher refuge conlre l’oppression ? Le souverain de By- 
zance, A’zz-oud doulet est ici. (Il est ici) la main droite de 
Jésus, la gloire des apôtres, le confidentrde Marie, le refuge 
des chrétiens! Homme au caractère de Jésus, rejeton des 
Césars, je te conjure en vérité par le Saint- Esprit , par son 
insiifflalion et par Marie! pdr l’Evangile, par les apôtres et 
par Jésus, par le berceau du juste et par la Vierge enceinte, 
par le bras, la manche, par le passage du souffle; par Jéru- 
salem , par Aqsa et par le rocher dn Golgotha ! par 1rs anges 
tutélaires et les apôtres! par la cloche, la ceinture de corde 
et la lampe de l’église ! par Jean , par Chammas cl par Ba- 
hira ^ ! par le grand carême et la boucherie de la nuit du 
par la fêle d’église et par te jeune des vierges^! par la pnrele 
de Marie, après son union avec Joseph! par l’éloignemenl 
de Jésus de la bouture des choses (c’esl-à-dire par sa chas- 
teté)! par les racines, les branches et le feuillage de l’arbre 
qui porta des fruits sous l’influence de l’esprit élevé! par le 
j)rcmier mois de l’année qui tomba alors en avril ! par le 
vieux palmier transformé en arbre plein de sève! par les 
cris, les chants el par la Irompelle tlu monastère! j)ar les 

* Chamrnus est réputé en Orient comme fondateur du culte du 
l’eu , et Baliira est un moine ncslorien qui a prédit l’appantion de 
Mouhammed. 

^ Kbâcàni confond ici la nuit de Pâques avec le Eidifuv des mu- 
sulmans. 

^ L’Eglise armcuiciine a gardé jusqu’à nos jours l’usage de làire 
jeûner les \i(*rgcs quelques jour.s avant leur mariage. 
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chaînes en 1er dont les évêques chargent les membres de 
leur corps! par le Irine aspect des constellations*, de la lune 
et des astres! par le carré (des points cardinaux) et par la 
trinité du Iroisième jour de la semaine, par le Irine opposi- 
tion à l’endroit le plus propice du ciel*! par le carré et la 
croix des vents impétueux^, (je te conjure) de m’obtenir du 
grand Chah l’ordre d’aller visiter Jérusalem et je le promets 
que, tant que l’équateur et Taxe du monde se rencontreront 
en croix et la rendront évidente, et tant que Jésus sera dans 
le beiti ma amour, ces vers resplendissants glorilieronl Dieu. 

• 

Avant de donner le texte et la version de la pfèce 
suivante , je dir^i quelques mots de celle que je viens 
de traduire. Cette ode nous permet de juger com- 
bien, à répoque dos premières croisades, les idées 
des musulmans sur les rites et sur les dogmes de la 
religion chrétienne étaient vagues et confuses. Nous 
avons devant nous le témoignage d'un homme re- 
marquable, qui se pose en érudit, profondément 


* Le trine aspect est la position de deux planètes, séparées par 
trois signes du Zodiaque ou par 90® ou six heures. 

2 Nous avons traduit ciUi par l’endroit le plus propice du 

ciel; mais souvent il veut dire ce que les astrologues nommaient 
roue de fortune (Glücksrad), endroit du ciel dont la distance, eu 
longitude, de la lune, est égale à la distance du soleil de l’horos- 
cope, ou du signe zodiacal qui sc lève dans un instant donné. (Voyez 
Astrologisclie Vortrœge von Adolph Drechseler, p. 7.) Si l’on accepte 
cette signification, le vers susmentionné doit être traduit par «le 
trine opposition dans la roue de fortune, » ce qui ne peut avoir lieu 
que si la place occupée par une dns planètes coïncide avec celle de 
celle roue, désignée eu astrologie par le signe 

‘ Le carré dont il est question ici cs*l formé par les poin 4 s cardi- 
riaux; la croix des veiils irnpélucux est celle qui est formée par des 
vents soulllaut des cjualrc points opposés de riiorizoïi. 
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versé dans les mystères de tous les cultes , qui a l’air 
d’effleurer en riant tous les principes de la doctrine 
chrétienne, et qui confond, néanmoins, les rensei* 
gnemenls sur le Christ, donnés par le Coran, avec 
les notions puisées dans les évangiles apocryphes et 
les légendes; qui adopte les contes superstitieux des 
classes les plus basses et les moins civilisées des 
populations chrétiennes de son époque, sans ja- 
mais se donner la peine de recourir à la source 
authentique et admise comme seule base religieuse 
par ceux qu’il se propose d’éblouir au moyen de sa 
science théologique. On voit en même temps com- 
bien il méconnaît le sens et la nature des sentiments 
pieux des chrétiens de son temps. Dtîns une pièce 
destinée h disposer en sa faveur un prince profes- 
sant le christianisme, il se place partout à legal du 
fils de Dieu et de la Vierge, traite très- cavalière- 
ment les prélats de l’Eglise, et se vante de pouvoir 
redresser toutes les erreurs et expliquer tous les 
mystères des dogmes les plus sacrés d’une croyance 
qu’il embrasse par dépit. Rhacani paraît complète- 
ment ignorer les différences qui existaient de son 
temps entre les nombreuses sectes chrétiennes, et il 
cite hardiment les noms des hérésiarques condamnés 
par tous les conciles, croyant naïvement obtenir 
ainsi les bonnes grâces d’un prince orthodoxe du Bas- 
Ein|)ire. Avec intention ou par ignorance , il confond 
les momerics des derviches de l’Indc avec les cou- 
tumes, austères des cénobites chrétiens, et tout en 
essayant de vouloir louer la religion du (Jirisl, il la 
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fiïet bien au-dessous de rislamisme. Toute propor- 
tion gardée, cette pièce devers a beaucoup d’analo- 
gie , dans sa tendance , avec la moqueuse controverse 
du rabbin et du théologien chrétien cliez Heine, Le 
poète allemand est un juif converti, mais non con- 
vaincu; le Persan est un musulman très-convaincu 
et qui fait semblant de se convertjr par dépit. Son 
ignorance de la religion de Zoroastre est encore plus 
évidente; il se borne simplement h répéter la fable 
absurde de l’origine du feu sacré, qui, si elle n’était 
pas, à ce qu’il me semble, d’origine purement mu- 
sulmane, aurait le seul avantage d’établir un syn- 
chronisme entre le dernier patriarche et le premier 
législateur iranien. 

Un l’ait politique assez curieux nous est indiqué 
par le passage où Khâcâni parle d’Ândjaz; à savoir 
que, non-seulement les Byzantins accueillaient avec 
laveur les transfuges arméniens et géorgiens, ce que 
l’on savait, mais encore qu’ils en usaient de même 
envers les sujets de leurs voisins musulmans, ce qui 
me paraît un fait assez nouveau. Andjaz et d’autres 
ports de la côte septentrionale de la mer Caspienne 
olfraient aux habitants des provinces orientales du 
Caucase un moyen facile de pénétrer dans les plaines 
de la Russie méridionale de nos jours, plaines qui, au 
xif siècle, étaient un terrain neutre, habité par des 
fiouKules de race turque. Ibu Batouta nous a laissé 
la descrij)lion de l’itinéraire qu’on suivait pour se 
lendre aux conlins du Bas-Empire, et quoique son 
voyage à (>)iistantino})lc soit presque de deux 
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siècles plus moderne que Tépoque dont parle Khâ- 
câni , la direction de la route et la nature du terrain 
devaient avoir éproiwé peu de changements. Ces 
émigrations nous expliquent, en partie, comment 
les Grecs du Bas-Empire, assez peu voyageurs d» 
leur nature, avaient des renseignements exacts sur 
des provinces éloignées, et qui semblaient être en 
dehors de leur activité politique et commerciale. 

Je terminerai ces observations par la remarque 
que Khâcâni, en se comparant à Bidjan, indique 
clairement qué l’époque où il écrivait cette pièce, il 
jouissait encore des bpnnes grâces de son maître, 
et que, s’il était malheureux, il le devait uniquement 
â la malveillance de quelque gouverneur d’une pro 
vincc où il résidait alors. Ainsi, en évoquant l’exem- 
ple du souverain de l’Iran et du Touran , il avait 
en vue d’intéresser Akhistan à son sort et de l’enga- 
ger à le protéger contre les persécutions de ses 
ennemis. 

La seconde pièce que je me propose de traduire 
est l’ode écrite en l’honneur d’Ispahan; en voici le 
texte : 


— jbL 
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^ by^jj uy^ 






bï^-*r> ^ KT^ 


..«L^LjL«4a ^LjC 


J 

{{^) ^ y^ àS^y^ 

^L-iftl k,,jiat C^Aüim*^ 

^li^lAi«9 ^Ij^JÛ*mI «Xm^I ^J^Jimml^ ^^mmjyjS^ 


fj\jh\ÂAa> 




Mït^ ty^K^^yJ^Êm. 


^LiftLx-^ (sb 


: v£)u^ 


^jy^ 


5«Xj 3 AXi) 


^ \»it^ ^ Iav A,/0^«aw 








u’^ y^U-C»i 
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i>j aMI 

4^Ubio«jjt 

3^ C AjiL^ CA*iw^ 

^LibLi— »tf? ^\ » ^’ iLj^ _,,/#— fÿ ^jjS^ 

^L^Là-«? 4^1. ^ j 

Jl^ c:^^wÉijCb Luw ^X ra» . 

^.jLéûIÛéP Mt:> JL^ isŸ^ ol) 


u’f 


^L-^LÂ-.40 4^^XwlO kiU Irf 

(;5V viLJ :È»ÎUL uUwL-i 

O v.>«S^ JLï 

L-gw-Ji ^>^âJ ciLLS 

<jLiDLÂ^ ^\.-A.-„,flg^i 4^-^ JLi 

<^3'=^ <^tj 


^UêIâ^ t;-^(.::> ^î AXik' 


^Li5Là-AD ôLwa-jî 

5yL-Â-^ L t,A,_ j L JS ^ ^g-. 

^ lift lx.*o ^ Li^oj ((^iW^.) ti^ i .»» g > 4>wÂ.£ïik. 
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ij\ — ÉûLÂ-4a U» 

eix-**#! «^Âj^Xâh ^îcXÂj 

^Lj5Li-40 jii4X.A^ ^Ÿ**^ 4.K-*-3 

tf^ ^ *J^ <sj-^ ^ t>' 

^i<X — A-,-,.i ^ ^tJsjLo çÜJlSS 

^l. .jf^Vi fj^ ^ ^ 04 X 1 ^^ 

(jl:> S a-jL^ UL^ t 

^l-j3i^L.À -iitf» ^LjÎwm» 

^^AMuAaCw «Xxj Ajt 

^L-iftLÀ-^ w <r>-^ 


^tjoo iA:ik. jl 

Lÿiy^3 *^y^ 

yU U A_Ia_JL_i ob 

L— ^ L,. i . >l«X-*-> A_ia_^ 

* 

^>|<X-Â^^ V^dx^j^l «XÂÀ»S"^^yJ ia . C 

^Li^VJLdw? jjî 

£ £ 

^ i 4 X ..■■ I ■■> iftjkèy^^ Aj <Jk ‘ .A.<w t yÀA^ Aa^ S A^ 


^Ufclx-vs» 


cIâ- 


,0 CJAmiW I 


kâ- Jj J 
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3F j! Jjl 

^^■■^l.iii4 1 Jkm* ^li U '"i^ 

^ 0— -ûb— L_S^ ü5>^ 

0*1^ jj^S^ c;».4»l»i ^ «JLiw (jgyw c:>4>wo 

^Lj^^ULao 

«>w^«X ^ .jâfc. \ 4i^t^^Âll 

5 \.«Lj> ^.sw lï 

^1 Al 1^1 J 

0Li&liUi«9 i iX jüL© ^ 0^ 4j\j5^^^«X^ 

0 cil> XmÀ^MU ^ ^ 

il, 



*X ■ '^ ~ 4J l I I Ai **!^ 
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J *— «oJ kii — jbl^ J » “St ^y*-^ 

^ ♦ 

^Ut^\jLw 9 

dà^jC-k« 

^\N«i^ljLo <XwC^ U cjbuilüs 

d^y^ 0 ^ 

^L.i^L]L«9 Lâj» ^yS^ xJtX^^ 


aT <.y^«w 




ÜLuC^ 




Ü^ 


A-jUi; 5 




ïw* »j^jS^ 


j^\i.jC 5 \, I t ,^y <^^3 î^ 




k Li&LÂ.A 9 


;Lla-^Jji 


/t-jb jj^ y 


ife' 


^»i- jl— ^ aXsI 

^LiûLx-*© J^l ^ ^La.jLI 9 

^3J C^LoLj 3I 


U 


l-i£>LiU 4 fi> £<ljLi 


-r-? 


^(j, 


ç^<y^ \y* 

^Vi 5 lÂA 0 lJkl.*w 

1 ^ (ji^i 1 ^ y^ I k^i ,3y 

^Li^ljLi^ ^LaX Xij aS^ 
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^^l^X-ST 4^3 Osofc* 

J ^ pJ X— J 

^Ü5Là-*o «3^ u*>-^ 

4i^ii — ^IIII lAi I .t 

^Li^LiL^ *>ô Ai 

«X-J1^i. O^' ocm4w3 

J 

^jjLdLi-to v****-*-. ^ 

^jjiil4X * Al C > ^ t ^ b 

# 

^L^IjLo 4X.jiih> <XJS3 XÂb^te 

^l. X. «wt 3»-J c^Vx^ 

^LifrUL)^ j ^IXamI «Xj cîaXjI 

f ^î o^Ix« [ 

^ aj^SjjL (j^l 

^ X- jL.j 3^Ÿ*^ ^b 

^LÂ-I^I (j^ tf«X«W b* 
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^^^1 4XÔ2>V..^iÂ 

^LitL)Liio jjî Â .^ , 1 3^^ 



(jic) î^ 

^Li^Là-o ^ 



y l— <^l^A «tf» 

cjl:ciU aKS^ ub 

^IjL^ Jjt LÂi.>»M Om/ktêt^ 

(J^j u>-^ 3^ caAS" 

^Libli^ ^\j j 

A *m CA— tSjjyS^ >63 W (j^'Jjl 
^Lj&Lâwo c>y,.0iw x^ySL,„z^ 

ic^j^iXwJS^ l») v>c.ijû^!j) y> o 2>î^ 

4_^ï<XJôî OcvM^lÿ lju«0 Ksy, yS^ 

j!> <wÂ-JS ^jfWiJÇi*»< 

uU^lX«0 ^y^yÀm. b* 

^ ,— J\. *^^-. A . .» 


/jL-j5l.- i . — o J <i 
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✓ 




L--Jfe L--à---*o 4 ^^-ac^ X .à ^-*1? 

4 ^!>^ ^UU-o 

^LéûLÀ--*^» f* 

*y^ «U* ^ I i3v— «<ob aJ 5^ (i)i^„?*^ 

^jLi^LÂ-^ 4^Lju^ Jv-^ 

IÎ<S^ y::^ àsjjS^ ^bLâh. 
^jL--.iûLjL»4C) <s^j^ ^jSi»M-j!.i 

<XAâiL 

^1-iûL.À — ^\^:> ÇôJS' x-jLjf j[f 

/ 

^(j *X - .1 i.) I ^IjjLi^âte. 

^\ ^\Juo ^Lxj^i ^1 ^ 


JH/IDUCTION. 

Esl-ce le parfum des liouris ou bien est-ce l’air d’ispahan ? 
Vois-je la face (de la constellation) des Gemini, ou bien est-ce 
la beauté dlspahan ? La richesse et la population d Ispahan 
naquirent jumelles comme les étoiles de la constellation , 
( elles doivent le jour) à la mère de la fortune qui n’engendre 
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fjue des (enfants) sans pareils. Les liomines purs d'ispalian 
sont comme Tor des Gemini et comme les astres du ciel 
pesés dans la Balance ^ Comme c’est à (l’influence) des Ge- 
mini qu’Ispahan doit sa puissance, la richesse de son sol l’a 
laite l’égale du paradis, ou plutôt, semblable aux deux (as- 
tres) [Jumeaux] des Gemini, le neuvième ciel et Texcellente 
(ville) d’Ispaban sont frères jumeaux. Il se peut même que 
le neuvième ciel ne soit qu’un oreiller carré, fait (exprès) 
pour que les grands d’Ispaban puissent y reposer leurs bras 
Le sol d’Ispaban produit \esidrei, le sidreti muntaha de l’unité 
de Dieir\ Les yeux du soleil sont constamment malades par 
suite de l’envie qi/ils [K)rtent au sol d’Ispahan qui contient 

’ Pour interpréter ce passage*, nous devons encore recourir à 
l’astrologie. Jspahan se trouvait placée sous les auspices de la constel- 
lation des Gemini , qui, en astrologie, était égale en force à la pla- 
nète Mars. Cette dernière était réputée très-chaude et sèche ; son 
influence, sur la surface de la terre, s’exerçait sur le chêne, le 
bœuf, et produisait la couleur rouge de feu ; dans l’intérieur de la 
terre, elle engendrait le 1er, l’aimant et les minéraux amers. Ainsi 
l’or des Gemini veut dire force, solidité, attraction, le tout couleur 
de feu ou couleur d’or. Quant aux astres du ciel pesés dans la Ba- 
lance, ce sont évidemment les étoiles qui forment celte constella- 
lion. Je trouve dans un ancien traité intitulé : Aslrologia Judi- 
ciaria, etc. durch weyland M.Thohiam Mollernm Crimicensem Astro- 
nornuin , le passage suivant : «Die Zwilling so warm und feuchle, 
auch LulTt zugchôniï, pflegen denjenigen, so sie nach verbrach- 
len und gcsetzlen ünterrichte, im Calender verrneldet, befunden, 
lümeniblich einen Lust zur Wceszheit, Kiinst , Verstand und Ge- 

schicklichkeit Viel Rcichtumb wird or durch Goltes Segen 

seine Kunsl, Geschicklichkeit übcrj|Lommen , etc. » 

“ a deux significations, celle du neuvième ciel, au-dessus 

duquel il n’y a plus de cieux, et celle du toit d’une maison; l’auteur 
l'a employée dans ce dernier vers, évidemment, pour pouvoir au be- 
soin dire qu’il ne voulait parler que de l’attrait des terrasses élevées 
des maisons d’Ispahan. 

' Le sidreti miintaka est un arbre du paradis, selon les uns, et du 
septième ciel , scion les autres, dont les feuilles témoignent de l’unité 
de Dieu. 
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du manganèse. Voilà pourquoi la main de Jésus broie pour 
iü yeux du soleil le manganèse d'ispahan ^ Ne vois-lu pas 
ijiié le ciel en a pris la couleur (du manganèse d’Ispahan), 
car il est le mortier où Ton réduit le sourmèh en poudre. 
L’air d’Ispahan vivifie le corps et famé comme l’aube blan- 
chissante et l’aurore du matin (Éveillée) par le séphyr d’Is- 
paban, l’aube du jour fait un éternumenl musquée! le ciel 
lui répond : Dieu te bénisse! La main du prophète Khizir ne 
pouvant retrouver la source (de Jouvence) , fit (l’ablution dite) 
le iayammoam, avec de la poussière des pieds des Ispaha- 
niens. Tu ne dois pas considérer le puits d’Ispaban comme 
résidence de Dadjal; envisage (plutôt) ‘les plaines dTspa- 
han comme lieu d’apparition de Mebdi. ispalian l Le parasol 
noir est le grain de beauté de la face de la souveraineté et 
marque le bien; c’est la couleur brune de celte petite tache 
qui rehausse la splendeur [de la noirceur de ce grain de 
beauté que dérive la splendeur]. L'Unqua (encourage) l’oi- 
seau de mon cœur en lui criant : Bravo^ rossignol des crieurs 
d’Is*pahan\ J’ai dit à l’eau de Jouvence : As-tu une source!^ 

^ Le manganèse se trouve dans la province d’Ispahan; il est em- 
ployé comme collyre dans les maux d’yeux; écrasé, il est d’un bleu 
très foncé. Avoir les yeux malades à cause de quelqu'un, veut dire 
hii porter envie; enfin le ciel, ayant la forme d’une voûte, peut être 
comparé à un mortier renversé. C’^esl sur tous ces détails que se joue 
le poëte dans les deux vers que je viens de traddire. 

* L’action vivifiante du malin sur le moral et le physique de 
l’homme est aussi bien admise en Orient qu’en Europe, où l’on 
croit que, pour êlre vertueux, il faut voir lever l’aurore. 

^ Le parasol noir est le parascl des khalifes abhassides; il est pos- 
sible que, parmi d’autres privilèges accordes par eux aux Seldjou- 
quides, se trouvait le droit de se servir également de ce signe exté- 
rieur de la souveraineté. 

* Vunqua est l’oiseau mythologique que le Qamous définit très- 

bien : UâaJI, c’est-à-dire al’ûnqua 

est uQ oiseau connu de nom, mais de forme inconnue. » Par modes- 
tie, le poète se dit être crieur d’Ispahan , mais toutefois un rossignol 
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Elle me répondit: Oui , elle est dans le creux de la main des 
hommes riches d ispahan. J*ai dit à (ia constellation) deTai* 
gle du ciel; Prends-tu de la nourriture? Il me répondit; Oui, 
ce sont les cadeaux des gens libéraux d’Ispahan ! Pourquoi 
songer à Rei? Lève-toi et cherche la place à Djei, car celui 
(même) qui possède Rei pense toujours à IspahanL L’année 
dernière, étant sur les bords du Tigre, moi seul parmi tous 
les pèlerins, je réclamai justice pour Ispahan. Mon compa- 
gnon [auditeur] me dit : Comment peux-tu parler des qua- 
lités d’Ispahan, ayant en vue les beautés de Bagdad? Com- 
ment peut-on médire de celle ville, quand le sable du fond 
du Tigre (à lui seuf) vaut autant qu’Ispalian. De plus, Bag- 
dad est le coursier favori du Calife, et les fers de celte mon- 
ture valent autant qu'lspahan. Un autre observa que le zé- 
katôe Rerkh suffirait (pour fentrelien) de Djei et d ispahan*. 
Je leur répondis que Bagdad est la réunion des prostituées 
et de finjuslice, et as-tu vu, dis-le-moi , les dons des jardins 
d’Ispalian^ ? Rerkh n’est qu’un plateau des échansonnericsde 
Djei, et le Tigre n’est que la moiteur des outres des porteurs 
d’eau d’Ispahan. Bagdad acluellement n’est habité que par 
des vitriers (occupés à fabriquer des flacons) pour l’eau de 

parmi ces modestes fonctionnaires, et déplus un rossignol applaudi 
par l’unqua, 

^ Allusion à tous les conquérants seldjouquides de l’Iraq, qui, 
après s’être emparés de Rei, cherchaient à devenir maîtres d’Ispa- 
han , sans quoi ils ne se considéraient pas comme solidement établis 
en Perse. 

* Djei, nom d’un faubourg d’Ispahan; Kerhh est celui d’un fau- 
bourg de Bagdad; quant au zekat, c’est un impôt prélevé en faveur 
des pauvres. 

^ peut être décomposé en ^ et Le premier de ces 

mots veut dire «oppression, prostituée, » etc. et le dernier «justice; » 
aussi Khâcâni lui ajoute la négation*^. Par contre, , qui ne 
diffère de ^ que par un élif, veut dire «jardin , » et c’est sur ces 
trois expressions que roule le jeu de mots de ces vers. 
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rose ♦ joie des maisons dlspahan ^ Un poini de la lalilude el de 
la longitude d’Ispahan* est plus vaste que la ligne (des mai- 
sons) de Bagdad el que la surface (occupée) par le Tigre. Sache 
que toute la province de Bagdad, comparée àispalian, est 
comme le point de Yef du mont Kaf comparé à l’élenduede 
celle montagne. A Bagdad, on prépare iin parfum avec du pa- 
lengmichfe (c’est-à-dire léopard musqué, nom d’une herbe), tan- 
dis qu’on prend l’antilope musquée dans les plaines d’Ispa- 
han. Le Caire est préférable ai^furzeft de Bagdad \ eh bienf 
les fondements des maisons d’ispahan sont plus beaux que 
les édifices du Caire. L’avarice de Bagdad crée la famine de 
Chanaan, tandis que les largesses dTspahan amènent l’abon- 
dance égyptienne. Le Nil est plus petit que le Zenderoud, 
l’Egypte est inférieure à Dj^i, et la ville du Caire , ellc-méme, 
est soumise au roi d’Is[)ahan. Le verger d’Eini-Cliems* n’est 
qu’un parterre de fleurs de Djei, el l’herbe commune d’ispa- 
han doit élre regardée comme supérieure au hahsan^. ’fout 
ceci fut dit en réponse aux attaques (susmentionnées) ; mes lé 

* I^es vitreries de Bagdad, de meme que ses rabn(|ues de papiei\ 
étaient célèbres dans le xn* siècle. Ispaban a conservé jusqu’à nos 
jours le privilège de fournir une excellente eau de rose. 

^ Yakouldii: 

Beaiicbamp lui donne 32° 2 5' 
de latitude el 70 ° 3o' de longitude à l’est d(‘ Fero; mais, dans tous 
les cas, sa longitude et sa latitude, écrites en toutes lettres, auront 
beaucoup de points, dont Khàcàni prend un seul pour le comparer 
à la province de Bagdad. 

^ Le Qâmous dit : c’est-à 

dire, Alfurzeh, avec un zammeh^ est un endroit sur l’Eiiplirate. 

^ Le Qamous dit , c’esl-à-dire, Einichains 

est un village d’Egypte. 

^ Le commentaire dit : 

Baissai!, prononce/, comme 
Sarian, est un arbre connu de l’Egypte; on extrait de ses feuillc*^ 
une buil(‘. 



337 


MÉMOIRE SUR KHÂCÂNl. 
moins sont Rali’de Rei et Ala tl’Ispahan Il y a déjà trente ans 
que je suis fidèle à Ispahan et que je lui suis sincèrement at- 
taché, et l’on peut voir enfin par çé nec plus ultra de rareté 
(nom de cette ode) avec quel zèle je loue Ispahan , [jusqu’où 
j’ai poussé les louanges d’ispahan.] Que n’ai-je écrit à la glo- 
rihcation des deux arbitres de la religion Sadr et Djemal, ces^ 
deux hommes éminents d’ispahan! Dans l’année tha, noun, 
alif[bïy\), étant à Mossoul, j’ai prononcé 55 1 louanges à Is- 
pahan. Djemal Mouhammed, dont l’ame est semblable à celle 
de l’archange Gabriel , et grâce aux bontés duquel j’ai les ca- 
deaux d’ispahan, il m’a donné mille étoiles descendant du 
soleil, lui qui, par i’élcvation (de son âme), est l’aslre du 
berger du ciel d’Is[)ahari^. Je porterai ma louange d’ispahan 
comme cadeau de voyage au petit A’iy et au grand atabek. 
Mon roi Salomon , auprès duquel on me fil la réputation [on 
me loua] d’Assif, me dit : O huppe de l’aif d’ispahan 1 Par 
la suite, arrivé à la Mecque, je devins dès cet instant l’esclave 
du chant à la louange d’Ispahân. La Koaba (daigna) deve- 
nir le temple de ma prière, parce quelle vil que j’aspirais à 
faire l’éloge d’ispahan. Elle chercha à me corrompre en m’of- 
franl un lambeau de sa robe verte, pour que je* ne place pas 
la Mecque au-dessous d’ispahan. Tout ceci lut fait de bon 
cœur, et non par convoitise de la couronne des cadeaux d’is- 
pahan. Le div repoussé, voleur de mes vers, lit une brèche à 
ma fortune par sa satire contre Ispahan. Au jour du jugement 
dernier, il ne se lèvera pas avec un visage radieux [blanc], 
car il (osa) noircir le cou d’ispahan. Quelle raison peuvent- 
ils donc avoir, læ habitants d’ispalian, pour médire sur mon 
compte ? En quoi ai-je jamais manqué à Ispahan ? J’ai re- 
cueilli du vert-de-gris et non de l’or de son cuivre (c’est-à- 
dire du cuivre, ou de la mauvaise poésie de Mudjir Eddin) ; 
la rouille peut attaquer tout, sauf la pierre philosophale d’is- 
pahan \ Ma faute est-elle que, tout eu étant le trésor de Dieu 

’ C'est-à-dire f 

• Les mille étoiles sont évidemment mille pièces d’or. 

' Allusion aux travaux des alchimistes qui, croyant pouvoir opé- 
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de sa trésorerie du neuvième ciel S je ne suis qu'un mendiant 
d'Ispahan ? Âcceple-moi comme un mendiant de tes faubourgs , 
car au fond je ne suis que la mouche des plats succulents 
d'Ispahan [la mouche des plats.de volailles cuites d’Ispahon]. 
On ne saisit pas le trésor de Dieu pour se dédommager d’un 
vol [en punition du délit du voleur]. Les élus d’Ispahan ne 
pourront jamais l’approuver. Pourquoi les chefs de la loi et 
les gouverneurs d’Ispahan n’ont ils pas fait couper sa main 
et sa langue? ou bien pourquoi les régulateurs de la justice 
et les anciens d’Ispahan ne le firent-ils pas suspendre à un 
gibet? La faute est à l’élève et la punition frappe le maître, 
cela s’accorde mal avec l’équité des liomdies justes d’Ispahan. 
Le blanchisseur commet un délit et la responsabilité en est 
au maréchal ferrant, c’est un proverbe (connu) des grands 
d’Ispalian. Cela rappelle f ordre bouleversé de l’Égypte, et 
en vérité les villages d’Ispahan sont (fertiles) comme l’Egypte. 
Les anciens du sixième ciel* ne doivent pas souffrir qu’on 
appose un cachet à ce décret 'dans les plaines d’Ispahan. Du 
moment où mes yeux virent Ispahan, ma lèvre remplit de 
perles les oreilles de l’époque, et pour toute récompense 
ceux qui sont (comparables) à la canne à sucre et à l’eau 
de rose emplirent ma bouche et mes oreilles de coloquintes 
et de melons amers. Les cordes de ma fortune ont été bien 
accordées, néanmoins j’entends de faux accords des luths 

rer la transmutation du cuivre en or, en le soumettant à faction des 
acides, n’en retirent que de f oxyde de cuivre. La pierre philosophale 
était considérée comme un corps supérieur à tous J^s autres, pouvant 
les attaquer tous, sans subir aucunement leur influence réciproque. 

* Allusion au hadith : ^ Cji 

iuLttLif, c’e.st-à dire : «En vérité, le Dieu tout-puissant pos- 
sède des trésoreries derrière ÏArch, dont les clefs sont les langues 
des poètes. » Comparez Bland , On the earliest Pcrs. Biogr. of. Pools 
(Journ. oj ike Roj(d asialic Society, t. IX,p. 1 16, note 5 ). 

^ Allusion au constellation protectrice des savants, et 

qui so trouve au sixième ciel. 
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d’Ispaban. Ville pleine d’or, trône des Khosrow de l’uni- 
vers , pourquoi tes mélodies doivent- elles être des disso- 
nances pour moi * ? J’ai porté ma pïaintè à l’amant du tour- 
nesol contre les coups de massue (dont me frappe) la rigueur 
d’Ispahan. J’ai plaint le soleil lorsque j’ai vu qu’il n’était 
qu’une lueur d’éclair de la lumière d’Ispahan. Il me dit : Ne 
pousse pas des soupirs par la langue à l’instar de Berbed , 
pousse-les plutôt par les yeux comme les luths d’Ispahan*. 
Il ne faut pas médire d’autrui [manger la chair de l’uni- 
vers], car il ne faut pas qu’Ispahan risque de s’empoisonner®. 
Ispahan commença par m’attrister, quoique la racine (du mot) 
Ispahan soit la joie'\ T)n ajouta un élifk la pomme d’Ispahan 
pour que je puisse bien sentir la douleur des morsures d’âme 
d’Ispahan. La malveillance des Ispahaniens consume mon 
cœur, et je risque de trouver en elle le brasier d’Abraham. 
J’ai (commence) par être mordu par un chien, puis d’autres 
en firent autant, mais je me guérirai bientôt par les fèves 
d’Ispahan®. J’ai avalé tout ce sikha de la colère d’Ispahan 
pour jouir enfin du huzinèh de sa reconnaissance®. Quoique 

* Le mot ^ ( ^v ô ^ ne se trouvant pas dans les dictionnaires, 

je remarquerai qu'il est composé de deux mots, ,« paire • et 

«accord en musique,»» et de ^^«malveillance, iniraftié; » le tout 
veut dire deux sons discordants. 

® Rerbed, célèbre musicien et chanteur persan. Les luths d’Ispa- 
ban sont percés de huit ou neuf trous qu’on nomme «yeux» 
en persan. 

* «Manger la chair de Tunivers» a la même signification, en 
persan, que la locution familière «déchirer son prochain. » 

^ Les Persans prétendent que la racine du mot est 

La pomme, en persan , est sib, et asib veut dire «blessant. » 

^ On prétendait que les fèves d’Ispahan jouissaient de la propriété 
de guérir la rage. 

® LXL en persan, ou en arabe, signifient chaque mets 

préparé avec du vinaigre. Un homme d’uA caractère aigre est nommé 
«marchand de vinaigre;» espèce de bonbon fait 

avec de la pâle d’amandes et du sucre. 
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cette ville me paye par le mal, je le lui relournerai en bien. 
Le pays de Chirwan devint célèbre à cause de moi, mais 
puisse-t-il être détruit pourvu qu’Ispahan reste toujours 
(prospère)! On me fera une part de roi si la gloire m’est dé- 
cernée parles experts en sciences d’ispalian. L’an 5oo de 
l’hégire ne produisit pas un sans pareil comme moi; glori' 
fions donc doublement Ispahan. On me reconnaît pour le 
grand créateur des vers et de la prose, (ainsi tâchons) que 
l’amitié d’ispalian ne diminue pas à mon égard, et tant que 
je vivrai, Rhâcâni ne cessera de proclamer la louange des con - 
vives de Dieu à Ispahan. 

La pièce que je viens de traduire est trop artifi- 
cielle pour ne pas perdre presque toute sa valeur 
littéraire dans une traduction. Elle abonde en mé- 
la})hores, en métonymies, en antitbèses, en conve- 
nances (ow^Lâj) , on toutes sortes d’ailitéralions, etc. 
qui ne sont remarquables que dans la langue dans 
laquelle elles furent com|)osées. Avec un peu de 
peine, on trouverait dans celte ode des exemples 
de toutes* les formes d’ornements de style enseignées 
dans les rliétoricpies musulmanes. Aussi porte-t-eile 
le cachet d’un long travail, et le poëte avoue lui- 
même qu’il s’en est occupé pendant plus d’un an, 
depuis son arrivée à la Mecque jusqu’à tetour 
à Mossoul. Son but é^iit d’étonner ses conlempo- 
rains par la profondeur de sa connaissance des ri- 
chesses et des ressources de la langue persane; il eu 
fait l’aveu sincère par le titre de son œuvre , intitulée , 
ainsi que je l’ai dit : 

Au point de vue historique, cette ode présente 
aussi quelqiHî intérêt par la mention de trois noms 
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dlioiiiuies politiques de l’époque. Je crois devoir 
relever ces passages, d’autant plus que cela précisera 
encore plus rigoureusement l’^^poque de la première 
publication de cette pièce de vers. Nous avons vu 
qu’il nomme Djemal Muhammed, Aly Asghar et 
Souleirnan Chah. Le premier est le vizir de Koutb 
eddine Moudoud, lils de Zengui, tué en 559(voy. 
Barbier de Meynard, Traduction de Yakouty p. 42 ); 
le second , son lieutenant à Mossoul , et le troisième , 
l’oncle de Mouhammed, fils de Mahmoud Seldjou- 
quide , régnant à cette époque sur l’Iraq , et connu par 
sa carrière vagabonde et par ses insuccès politiques. 
Le premier, natif d’ispahan, protecteur et bienfai- 
teur immédiat de Khâcâni, devait avoir tout natu- 
rellement la première pince dans une pièce de vers 
destinée è immortaliser la gloire et les perfections de 
sa patrie. Le nom complet du second estZein eddine 
Aly Koutchik; il venait tout récemment de rendre 
un service signalé à son maître, en faisant prison- 
nier Souleiman Chah , au mois de djemadi-el-awel de 
l’an 55 1 , au moment où ce prince espérait pouvoir 
ravir le trône à son neveu. Khâcâni, en publiant 
son ode à Mossoul, ne pouvait se passer de vanter 
un homme aiis^i considérable; mais il établit une 
nuance entre les deux louanges, en tant qu’il cé- 
lèbre le premier sous son vrai nom , tandis que dans 
celui de Zein eddine , il traduit le mot turco-persan 
de koutchik par le terme arabe A'asghar. Cette nuance 
est encore plus renforcée dalis le compliment qu’il 
adresse à Souleiman Chah; il le cite d’une manière 
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teliemeni vague, que l’on est tenté, au premier 
abord, de traduire le vers où il en parle par «mon 
roi prudent comme Salomon, » sans l’attribuer à 
une personne déterminée, d’autant plus qu’il parle 
en même temps d’Assif, ministre du roi -prophète, 
et de sa huppe. Cette précaution n’était pas inutile, 
car nous savons par Ibn el-Athir que ce prince, 
traité à Mossoul, après sa capture, avec tous les égards 
dus à son rang, n’étail pas moins un prisonnier 
d'État, et s’il était naturel de lui présenter un voya- 
geur illustre, capable de le distraire un peu dans sa 
prison, ce dernier devait en parler de manière à ne 
pas faire croire qu’il prenait trop au sérieux son litre 
de roi. Ainsi toute cette partie de l’ode de Khâcâni 
s’explique très-bien au moyen de l’histoire, et par 
conséquent elle sert aussi à confirmer l’exactitude 
des détails que nous fournissent sur cette époque les 
annalistes arabes et persans. 

Pour ce qui est de l’assertion de Khâcâni, que 
le Caire était conquis par Ispahan, nous devons 4a 
reléguer au nombre de ces compliments outrés et 
hyperboliques dont il se montre si prodigue. Non- 
seulement sous Mouhammed, fils de Mahmoud, le 
pouvoir des Seldjouquides ne s’étendait pas sur 
i’Égypte, mais même du temps de Mélik Chah, fils 
d’AIp-Arslan, apogée de la puissance de cette dynas- 
tie, sa domination à l’occident s’arrêtait à Antioche, 
et à Laodicée , en Syrie. Le plus souvent Khâcâni 
est exact dans les faits historiques qu’il rapporte; 
mais s’il n’a pas reculé dans cette pièce devant l’ab- 
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surdité géographique de faire du Zenderoud un 
fleuve plus important que le Nil, on peut lui par- 
donner d’avoir agrandi un peu les limites des pro- 
vinces soumises à un prince dont les sujets le trai- 
taient si bien. En général, malgré son érudition, 
notre poète, entraîné par son désir de louer Ispahan 
aussi éloquemment que possible, a complètement 
perdu de vue les règles établies par les rhétoriciens 
musulmans, pour distinguer le mensonge ) 

du trope (voy. Garcin de Tassy, Rhétori(jue 

musulmane y p. 52 ), et il ne se laisse que trop entraî- 
ner par le proverbe arabe 

c’est-à-dire que uies plus beaux vers sont ceux qui 
contiennent le plus de mensonges. » 

La troisième pièce de vers que je vais transcrire 
et traduire est considérée en Perse comme l’œuvre 
la plus remarquable du poète chirwanien : c’est la 
fameuse quassidèh écrite dans sa prison. 


^ i(4XAAâji 

11 
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TRADUCTION. 

Le matin, mon soupir s’envole, semblable à un voile lé- 
ger comme la fumée, et le sang répand une teinte d’aurore 
sur mes yeux (fatigués) de mesurer (la profondeur) de la 
nuit. Le triste festin est préparé; et moi, je suis comme le 
charbon de saule^ prêta clarifier le vin sécrété par mon œii. 
Les œuvres du ciel [dôme couleur d’orange] sont (chan- 
geantes) comme la couleur des joujoux, combien dois-je (en- 
core) bouillir pour que mon intérieur ne contienne pas de 
fiel? Devant l’averse de flèches de mes (soupirs) matinaux et 
devant mes clameurs, comment ne jette-t-il pas son bouclier, 
ce vieux loup à l’épaisse fourrure^ ? Celte jarre couleur de fer 
(la prison) , après avoir purifié et brûlé les scories de mon fer 
(c’csl-à-dire après avoir détruit les faiblesses de mon carac- 
tère) , se revêt de noir de fumée, (lancée) par mon cœur en la- 
mentations. Ma face , couverte de poussière , (se colle) comme 
la paille hachée aux murs de la prison, ramollis par mes 


♦ 

’ On clarifie le vin avec du charbon de saule; celte opt^ ration 
précède le festin. 

^ Khâcàni compare le ciel à un loup, à cause de la malveillance 
qu’il montre envers lui. L’épaisse fourrure, d’après le commentaire, 
signifie les neuf deux. 
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larmes qui délayent de la boue sur le sol en s’y répandant*. 
Tu as vu le serpent enroulé dans .l’herbe, regarde (rnainle- 
naut) le replile qui enlace mes jambes, réduites à l’étal de 
brinsde paille [d’herbe]. Jette les yeux sur les dragons roulés 
en anneaux et engourdis sous les pans de ma robe ; je n’ose 
pas bouger de peur de les réveiller. La main du maréchal fer- 
rant me livra aux serpents de Zohhak; à quoi me sert donc 
le trésor d’Ifridoun, déposé au fond de mon cœur sagace^? 

‘ Allusion à la manière usitée en Orient pour préparer les murs 
en pisé, Oii délaye de la terre argileuse, puis on y ajoute 

de la paille hachée. Le poète veut dire que ses larmes élaient si abon- 
dantes, qu’elles suffisaient pour délayer le sol de sa prison, et que 
son visage, jauni et desséché, allait se coller à ses murs. 

^ Le nom du tyran Zohhak, sa défaite par le maréchal ferrant 
Kavieli, et l’élévation de Feridoun au trône de la Perse, sont trop 
connus pour qu’on ait besoin d’entrer à ce sujet dans de grands dé- 
tails ; toutefois je profiterai de celle occasion pour donner une gé- 
néalogie assez curieuse de Zohhalv, insérée dans l’Histoire univer- 
selle de Rachid eddin. 11 dit: 

tXJ [ ï ^ f ^ ^ Lsi lii? 

|dLw 

3^ 15^— f [ jj-J 1®^ 

Cl) ^ <— VJ»'-*-.-? yvNJ (JijyS jjj 3^ 

{(^Ui fyyf 

VJè^ 0^ C^IU?' fyCsHibi 

^ CV-.-Ô O-J*-**^ CX-viy jJt? |y 

O-wwf C:5 ^LsÈ* (jiwttLj f 3^ 

« Notice sur Zohhak, connu sous le nom de Yourassh. Par rapport 
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Je verserai Teau embrasée [ignée] de la source couleur de 
sang jusqu’au tibia, (pour faire luouvoir) les meules de pierre 
que portent mes pieds (habitués) à mesurer la terre L Mon 
collet est rayé par mes pleurs comme le soadreti hhara;el une 
montagne de pierre dure (se cache) sous la doublure en soie 
de mon babil^. Mes jambes sont crénelées comme le rebord 
d’une chandelle ; on dirait qu’elles portent des traces de 
morsure des dents (crochues) de mon sort. Pour que les 
deux enfants indiens ne soient pas efiVayés dans le berceau 
des yeux, je cache sons les pans de ma rolpe les dragons qui 
me rongent l’âme \ Je suis semblable au^ôle, quatre clous 


i\ sa généalogie, les opinions sont partagées. Quelques Arabes disent 
qu’il est fils de A’iouan, frère dj Clicddad A’d, et l’on fait remonter 
son origine à Irem , fils de Sam , qui était frère ePArfakhehad, conim® 
on vient de l’exposer plus haut. Ils disent que Cheddad l’envojfa 
combattre Djemchid. Les Persans disent que sou nom est Yourassb, 
fils d’Arwend Assf, fils de Zinkawez, fils de Ssahirèb, fils de l’az^ 
fils de Farwal, frère de Houebeng, aussi fils de Farwal. D’après 
leur opinion, ce Taz, fils de Farwal, est le père des Tazis, c’est-à- 
dire de tous les Arabes. Ceci a déjà été lapporté. Ils disent qu’il fut 
surnommé Yourassb Zohhak , c’est-à-dire qu’il était atïligé de dix im- 
perfections et défauts. A])rès, on arabisa ce mot, et l’on en fit snhah, 
c'est-à-Jire «homme (pii rit,» et ce mauvais sobriquet, en s’arabisant, 
devint un surnom honorable. Les habitants de Yémen, dont les 
Toubba’ian sont une souche, disent que Zoblïak est un des leurs.» 

Je n’ai pas besoin de rappeler que, d’après Ttlistoire des Kurdes 
de Kliondeinir, les Kurdes sont les descendants de ceux qui ont pu 
s’échapper des mains de Zolilïak, 

* Par surcroît de rigueur, les kundch en bois qu’on attachait , 
et qu’on attache encore aux pieds des détenus , ont été remplacés 
par des meules en pierre. 

^ 11 répète ici le calembour basé sur 1(? double sens du mot 
que nous avons déjà rencontré dans l’ode adressée au prince byzan- 
tin. est une étolfe rayée employée pour des devants do 

chemises. 

Ces dragons sont évidemment les chaînes que le poêle porlait 
aux pieds. Les enfants indiens sont ses yeux noirs. 
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lixenlàun point ma ligure de Saturne, (grâce) au dieu Mars, 
aux actions de Zeneb \ Dès Tinstanl où mes pieds se placè- 
rent sur le siège de fer, mes lamentations * semblables aux 
sons d’une trompette, n’ont pas cessé d’ébranler le ciel. Quoi- 
que les chaînes aient ployé le haut de mon corps comme 
un anneau, je les baiserai , oh joie! car elles me donnent de 
bons enseignements. En dépit de mes infortunes ténébreuses 
comme la nuit, je finirai par avoir un visage resplendissant 
comme le jour, et elle deviendra blanche ma demeure, noire 
comme la nuit. Adossé au mur de la prison, le visage tourné 
vers le toit du ciel , les narcisses de mes yeux bourgeonnent 
comme le ciel®. Le malheur et moi sommes l’un dans l’autre 
comme la noix dans sa coquille, et le plafond de ma triste 
demeure manque d’ouverture comme l’enveloppe d’une noi- 
sette. Tous les jours des chagrins, chaque minuit des cris 
oh Seigneur! oh Seigneur! Voyons à quoi me serviront ces 
oh Seigneur! oh Seigneur de chaque nuit! Il est clair comme 
le jour qu’en me levant pour boire le vin du matin, je crains 
toujours que cette matinée ne soit la dernière après ma som- 
bre nuit. Mes soupirs ont la force des balisles, capables de 
percer cent murs ; pourquoi donc l’ignorant désarmé [sans 
catapulte] s’expose comme (la flamme) d’une chandelle au 
souffle de mon orage ? Comme Marie , j’ai fait vœu de jeû- 
ner, car mon cœur (digne) d’engendrer Jésus, et voué au 

’ Cette image astronomique s’explique par l’immutabilité de 
l'étoile polaire entre quatre autres astres de la petite Ourse. Saturne 
étant noir, il compare à cette planète figure attristée par le mal- 
heur. Mars est la planète des bourreaux. Zenah est fétoile brillante 
de la queue du Dragon, elle présidait aux crimes; Kbâcâni désigne 
ainsi scs persécuteurs, 

• ^ D’après le commentaire, les bourgeons du ciel sont les astres, 

et les bourgeons des yeux sont les larmes. 

^ Le commentaire signale que ,*mot arabe , se dit en persan 

, et il l’explique en citant une phrase du Cberkh des poésies 

d’A’boul Oulai Mon’arra (J ^ I 
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Sttînt-Esprit, est pur comme elle. Mais la maladie de mon 
cœur m'exempte du jeûne, voilà pourquoi il est rompu par 
les larmes qui me salissent la boucbeV Les larmes me tom- 
bent dans la bouche, aussi mon ijtar n’est que de l’eau 
tiède, elle seule me passe par le gosier*. On dirait que je 
souffre d’une lux:alion des pieds par suite d’un faux pas, tan- 
dis que leur seule maladie est que j’ai perdu la tête. Or, 
comme la cautérisation par le fer rougi est le dernier remède 
dans toute maladie, le feu de mes soupirs fait rougir les fers 
de mes pieds. Cent geôliers sont préposés à chacun de mes 
soupirs (pour les empêcher de se faire^jour), autrement le 
ciel en serait écrasé , car ils sont (puissants) comme des hé- 
ros. J’ai regardé le malheur en face, le chagrin a hérissé mes 
cheveux, et tous les membres de mon corps sont en désordre 
comme la chevelure des Dilems^. Je ressemble au violon- 
celle dont la caisse est desséchée et la table vide, car mes 
ennemis m'ont mis des cordes, (mais) au cou. Ob mon Dieu ! 


cest-à-dirc, 


«Nckba; c’est un \cnt qui apparaît 


entre la direction des deux vents. » 

* On sait que la maladie sert d’excuse légale à un musjilrnan 
pour manger pendant le jour dans le mois de ramazan , et qne toute 
chose qui lui tombe dans la bouche, même involontairement, an- 
nule la valeur religieuse de son jeûne. 

^ L’ ^ Liai I , est la première boiicliée que prend le musul- 
man après l’abslinencc de toute la journée pendant le jeûne du ra- 
mazan. En Perse, on commence par avaler quelques gorgées d’eau 
tiède , et l’on mange le , pâtisserie faite avec de la farine et des 

sucreries. * 

^ Le commentaire prétend que les Dilems formaient nue tribu du 
Turkestan , qu’ils étaient armés de petites et de grandes lances , cl que 
leurs cheveux s’entrelaçaient et s’enllaient. Je crois qne le docte au(cin\ 
de ce commentaire cherche trop loin la peuplade dont parle Klià- 
càni; selon moi, ce sont sipiplement les pâtres du Ghilan, qui ont 
lino chevelure aussi épaisse qu’incnltc; mais, dâns tous les cas, celle 
mention de la pUca pnlonira, parmi une peuplade d’Asie, est assez 
curieuse. 
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pardonne aux grands qui » sous Tinflucnce du tiel de la puis- 
sance, nonl pas hésité à prononcer ce jour leur que Dieu 
détruise sur ma jeunesse (et sur mes espérances). L’or est 
recherché à cause de sa rareté, les fleurs sont soignées par 
les amateurs, tandis que moi, sans conscience comme un 
papillon , on ne m’accorde pas (la moindre) attention \ Mais 
l’éclat et la beauté [l’or et les fleurs] sont des entraves pour 
i’esprit [des ronces dans les pieds de l’esprit] ; pourquoi donc 
mon esprit éloquent [qui orne les mots] ira-l-il les recher- 
cher [aller à la chasse des ronces] ? Or est la réunion de deux 
lettres non liées l’upe à l’autre®, d’où viendrait donc leur 
liaison avec un cœur d’un non pareil comme moi? Que j’aie 
les mœurs d'un Samaritain et non le caractère de Moïse , si 
tant que je vis je salirai mes mains pures [resplendissantes] 
aux sabots du veau d’or. Au cœur de mon été, je n’ai pas même 
(l’ombre) d’une seule feuille de saule; néanmoins, par égard 
pour mon importance, les branches du Toaha se font éven- 
tails pour me rafraîchir [pour éloigner de moi la chaleur ]\ 
Je suis la branche du palmier, dont les hommes se servent 
comme d’un éventail ; le vent froid est sur mes lèvres et mes 

^ Le dernier vers de cet hémistiche a une construction très-em- 
broiiillée, et je crois rendre un service au lecteur en le transcrivant 
en prose : 3^ ^ Le qui 

rend cette phrase encore plus obscure, c’est que tout naturellement 
on est jiorté h rattacher le mot (jLio f aux. deux sujets précédents, 

et J^, tandis qinl^sc rapporte aux grands, dont il a été ques- 
tion dans les vers A.iJf ^f, etc. * 

- L’or, zr, en per.«an comme en français, s’écrit au moyen de 
deux lettres; mais en persan ces deux caractères ne sc lient pas l’un 
à l’autre. 

^ Arbre du paradis mentionné dans le verset a 8 de la xiir sou- 
rate du Coran : 3 fé , passage trop vaguement 

traduit par Llllmann ; Grniessen Seliqheii uud seliq ist ihr Eintritl ins 
Petradies. 
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membres sont déchîquetés^ Je suis la bourse de musc, on 
peut m’enfermer derrière cent murailles sans empêcher que 
mon parfum vivifiant l’espril ne trouve son chemin vers l âme. 
Une peau de chagrin, colorée, en se moquant de la bourse 
de musc, lui dit : Fi! quelle couleur, lu n’as certes pas un 
aussi bel aspect que moi. La bourse lui répondit: Déraisonne 
un peu moins, j’ai des qualités invisibles. 11 en est ainsi! il 
en est ainsi ! la preuve de mes paroles est mou souffle par- 
fumé. L’éclat [la couleur du miroir] de Ion extérieur est 
préférable à ta partie cachée, tandis que moi, je suis comme 
la pierre philosophale, et mes vertus secrètes ont plus de va- 
leur que mon apparence. Je suis comme la Kaaba un modèle 
pour les habitants du ciel qui s’habillent de vert^, car mon 
brocart est un morceau de l’étollé placée sous les pieds de 
Jésus. Je porte une robe de lin et mon cœur est pétri dans 
l’eau du Keouiher^, Je roule dans le mouarradj, elles bienheu- 
reux montent jusque chez moi. Ma personne est un«i IwRe 
rose qui mérite d’élre cultivée, et ma belle rose a un témoin 
de son martyre. Que de moqueries! (on me dit) pour une 
sottise, lu l’es enfoncé dans une caverne! O homme qui suis 
les lutins du désert, que lu es loin de ma sagesse [plaine] ! 
Je suis le bois d’éhènc, je reste au fond de la mer avec la 
coquille de perles, et je ne suis pas de ces copeaux qui sui- 
nagent et s’associent à l’écume. J’épar[)illerai mon âme, je 
répandrai mon esprit, je déverserai mes bienfaits, je donne- 
rai mon cœur; quel esl-ille génie du monde qui ait le droit 
de me donner des ordres ? Je suis grand , je îuis du nombre 


^ C’est-à-dire déchiquetés comme les fils ou fibres du palmier 
dont 011 lisse les nattes, tes éventails, etc. 

' C’est-à-dire les anges. 

^ L’un des fleuves du paradis, mentionné dans la sourate cviii , 
verset 1 , du Coran. Dans ce vers et dans le vers suivant, Khâcâni 


joue sur les mots ; , r robe de lin , » pétri, » » q^i 

d’après le commentaire est un lien vaste, élevé, ricliemeni orné et 
couvert de lapis, et enfin ^\y 9 t.A «action de monter. » 
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(les esprils, je suis du monde occulte et je suis saint par ma 
naissance. Comment est-il donc possible que mon ôlre puisse 
se laisser subjuguer par la matière ? La raison me servit de 
gouvernante, ma nourriture était la loi du Prophète ,*resprit 
était mon berceau, mes mères sont les quatre éléments et 
les (cieux) élevés mes pères. Quand la raison frotta d’aloès 
les deux mamelles de la nature\ mon grand cœur se tourna 
vers l’étude du tariqat^. D’un autre côté, comme Jésus, je 
suis fils de menuisier, et ma mère chrétienne était sœur 
adoplive de Jésus. Lorsque la source de l’épine dorsale de 
mon père se déversa dans le conduit d’eau de la matrice, 
la perle de mon océan naquit de cette source bénite. Le 
voile de l’indigence me servit d’amnios, la main de la bien- 
veillance fut mon accoucheuse, la terre de Chirwan est ma 
patrie et le Darouî adab le lieu de mon éducation. Dès l’ori- 
gine, je ne me suis pas livré aux distractions de la paresse 
comme un enfant, car ma mère et mon père veillaient sur 
moi. Mon chameau furieux \ à deux bosses, n’a pas mangé 
chez vous ni du cuit ni du cru, car mon indépendance de 
vous, hommes grossiers , ne date pas déjà d’aujourd’hui. Que 
je croie aux pertes de sang des houris et aux pollutions des 
anges, si mon vin a jamais été fait avec du sang des vierges 
(le la treille. Mais si même je buvais du vin, je l’aurais mé- 
rité, le maître du paradis m’aurait avancé aujourd’hui ma 
paye de demain^. Je suis au paradis et je bois; c’est pur et 

* Méthode employée par les nourrices, en Orient, pour dégoûter 
les enfants de leur lait. 

^ Le tariqat est une doctrine religieuse qui se rapporte, d’après 
les théologiens musulmans, au ckariat, ou à la loi proprement dite, 
comme la parole se rapporte à l’action^, car le ckariat est basé sur les 
ordres verbaux du Prophète, et le tariqat sui ses actes. Ces deux 
doctrines se complètent par le kaquiqat, dont les principes sont fon- 
dés sur les croyances intimes du Prophète, révélées aux élus parmi 
ses sectateurs. 

^ Le chameau furieux mange très-peu et soulève de grands far- 
deaux. 

^ Le vin est permis aux musulmans dans le paradis; aussi Rhâ- 
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permis , car l’esprit est devenu nia poussière , et il admet mes 
gorgées rougesL Je baise la pierre uoire et le Coran lumi- 
neux* (aussi complètement) que si tout mon corps se chan- 
geait en lèvres comme le Keouther^. Je suis Khâcâni, roi 
du royaume delà parole, et, dans la trésorerie de mon élo* 
quence, un seul point lumineux de mes écrits vaut le revenu 
de cent kkacans. Mes mains sont la constellation des Gemini, 
ma plume est cœtas, le sens de mes paroles est la spica et 
la vierge est créée par la baleine, par suite du mouvement de 
mes jumeaux. Quoique les (hommes) au cœur de femmes 
me comprennent aussi peu [difficilement] que la (nature) 
de l’hermaphrodite complet^, mon cœur vierge porte le fruit 
des hommes à l’âme virile. Si, dans les sept climats, il se 
trouve un homme capable de dire deux vers semblables aw 
miens, je consens à devenir Jnhdèlc et à échanger le Daroul 
qoummamèh contre la mosquée d’Aqsa. Je ne tournerai pas 
ma bride par crainte de ceux dont la conduite est semblable 
à cell d’Abou Lahab^, car l’étrier de Moustapha est devenu 
mon but et mon refuge^ Par la bienveillance d’Aboul Qas- 


câni, qui déclare s’y trouver, se croit autorisé à cet acte défendu par 
la loi. 

* C’est-à-dire, comme la poussière boit avidement le liquide 
qu’on y verse, de même son esprit, qu’il a su dompter et réduire 
à l’état de poussière de ses pieds, admet scs libations. 

^ Le Kcouther, n’ayanl ni source , ni embouchure , n’a que deux 
bords (^>1 ou « lèvres » en persan. 

L’existence de rhermaphrodite complet est admise par la loi 
musulmane, mais personne ne l’a vu. 

^ Abou Lahab, l’un des lils d’Abdoul Moutalib, oncle du Pro- 
phète, était connu comme son mortel ennemi; aussi Monhammed 
lui a-t-il fait l’honneur de le mentionner spécialement dans le Coran , 

par son célèbre 3,1 t (>j , qui jure tellement avec 

la phrase de «Au nom du Dieu clém^Al Qt miséricordieux» précé- 
dant celle apostrophe pleine d’amertume el 4e haine implacable. 

* Un homme poursuivi par la loi devieflÉaiimiolable s’il parvient à 
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sim , distributeur de bienfaits et prophète de Dieu , les rois 
de l’entendement sont mes esclaves. 


Cette pièce étant suffisamment analysée dans la 
première partie de ce mémoire et dans les notes 
jointes à ma traduction, je passerai à l’ode élégiaque 
de Khàcâni sur son propre sort, que j’extrais du Ca- 
deau aux deux Iraqs. 




JU 
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=.b L 

A ..i.Xii.i.i j»>il ^X) I ■■ ■■> 1 b 
,k iSfcb 


L 


p(‘nétrer dans un sanctuaire renommé pour sa sainteté , dans l’écurie 
du roi, etc. ou s’il réussit à loucher son étrier pendant qu’il est à 
cheval. 
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TUADÜCTION. 

Ecoule maintenant les lamenlalions (que j’exliale) sur 
mon propre sorl. Le monde touche à sa fin. Je suis profon- 
dément enseveli dans Tocéan des malheurs. Je suis confondu 
et semblable à une coquille de perle, je n’ai ni bras ni jambes. 
Souvent le ciel, pour extraire la perle royale, brise ma poi- 
trine comme si j’étais moi- même une coquille de peile. Par- 
fois (je supporte le malheur), comme l'argent (supporle) 
l’action du feu ardent, et parfois, dans la main de l’infor- 
tune, je deviens (mobile) comme le vif-arg3nt. L’œil de mon 
existence est voilé par une taie; la face de mon libre arbitre 
est marquée de petite vérole. Celte taie , ce sont les peines de 
la vie; celle petite vérole, c’est la méchanceté du Chirvvan. 
Je suis Vépervier auquel on a coupé le bout des ai'es et. 
qui a éprouvé les vicissitudes de la fortune. Il ne me reste 
dans le gosier ni unité ni zéro, c’est-à-dire que je n’ose pro- 
férer un ah, par crainte de mes ennemis \ Semblable à une 
génisse (|ui fait tourner un moulin , ma carrière est bornée ; je 
tourne autour du centre des péchés. Je succombe sous les 
coups de fouet de l’époque, la corde est à mon cou cl mes 
yeux se ferment. Regarde la génisse du moulin, elle tourne 
Ionie l’année, mais elle le fait sans joie et sans plaisir. Elle a 
toujours devant elle un râtelier bien fourni et frais mais 
elle ne peut jamais assez allonger son museau pour l’al- 

‘ Ah s’écrit en persan par un éUf et par un hei, qui ont aussi la 
valeur de f unité et de zéro. *• 

* Allusion à un procédé employé en Orient pour faire tourner 
farbre d’un moulin par une vache, sans être obligé delà faire avan- 
cer à coups de fouet. On cloue à cet arbre un râtelier abondamment 
garni de fourrage, puis on attache la vache de façon quelle puisse 
le voir sans pouvoir assez allonger son cou et son museau pour l’at- 
le.indre. Les efforts que fait fa vache pour y parvenir font tourner 
l’arbre du moulin. Le poëte oppose les cercles décrits par la bête â 
ceux des danseurs qui tournent gaiement. 
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teimire. La voie est ouverte entre elle et l’objet de son désir, 
néanmoins il est inaccessible pour elle. Mes larmes prennent 
la couleur de Tépine-vinette; mon médecin me tâte la veine 
du pouls. Voyant que j’ai de la chaleur dans le cœur, il me 
dit : Prépare une tisane de tes larmes L Le cœur brisé et mon 
activité paralysée, j’ai le droit de me plaindre, oh oui! Mon 
huile est épuisée, la mèche est trop fine, la flamme de ma 
lampe a peu d’éclat, elle est vacillante. Jamais aucun jour 
de mon existence n’a été béni comme l’est le jour de fan. 
Mon sort [horoscope] est de ressembler à un almanach, Je 
n’ai pas été respecté même durant une année. Comme if ne 
peut être appliqué à autre chose , il n’a plus de valeur aux 
yeux du chronologisle. Devenu inutile, il est déchiré et se 
couvre de poussière. 11 est détruit par le rêveur, par le dé- 
bauché ou par celui qui espère encore, autrement on l'en- 
voie chez le fripier, on l’expulse de la bihliolhcque. Tantôt 
on en arrache la moitié, tantôt on en porte une partie au 
marché ^ On y met la myrrhe et l’aloès et on lui lord la tête 
pour en faire des cornels. Par Dieu, dans les mains de mon 
Ariman de sort, cet almanach vieilli, c’est moi! c’est moi! 
Je n’ai jamais trouvé [vu] de bienveillance parmi les hommes; 

' La tisane d’épine-vinette est ordonnée par les médecins orien- 
taux pour calmer la chaleur du sang. Le poète compare la couleur 
de ses larmes de sang à celle de cette potion calmante, et dit que le 
médecin lui en a prescrit l'usage. Le mot que j’ai traduit par 
tisane, ne se trouve pas, avec cette signification, dans Richardson. 
Dans les notes du Touhfet autographié, on lit : ju 

^ jbL-X-1? 

« Mezwar, ou Mezwarhh, est un aliment préparé sans viande. 
On y met de* la coriandre ou quelque autre ingrédient de ce genre , 
et on ie donne au malade. 

- Le tcharssou est, à proprement parler, le rond-point du bazar 
oriental, lieu où se croisent des rues venant de quatre côtés. C’est 
l’endroit le plus fréquenté par les acheteurs , et c’est là aussi que se 
tiennent de préférence les épiciers et les droguistes. 
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que dis-je vu, que je sois Juif, si j’en ai entendu seulement 
parler! Ce que firent les frères de Joseph à leur frère, je 
l’ai enduré autant des mièns et peut-être plus encore. Par 
crainte de plus grands désastres, j’ai jeté la pierre aux car- 
reaux des vitres de la parenté. Je ne m’inquiète plus des af- 
faires de ma famille , elles agissent sur moi comme la fumée 
d’une mèche (mal éteinte) agit sur le cerveau. Je suis le 
Touti créateur des idées, et le Chirwan est ma cage de fer. Le 
sort m’a réduit à la dernière extrémité, il m’a coupé le bec. 
la langue et les ailes. 11 m’a chassé de l’Inde de la joie, il a 
extirpé les racines de mes espérances. Ce n’est pas de sucre, 
mais bien de poison qu’il m’a nourri; il m’a servi de l’eau 
dans la gueule d’un crocodile. Je fais le mort pour mieux 
sauter, tout comnje le Touti par une mort (simulée) re- 
couvra sa liberté. Je me suis détaché du service des grands, 
j’ai dénoué ma ceinture et j’ai fermé ma bouche. Je suis au 
chapitre des privations, et j’ai biffe le verset de la parole. 
Comme Marie exaspérée parles reproches des siens, j’ai dit : 
je ne parlerai k personne durant tout ce jour\ Craignant 
pour nja tôte, j’ai fermé la porte de ma langue, mais j’ai ou- 
vert celle de mon cœur. J’ai tranché ma langue par le glaive 
de l’isolement ; mais aussi celte langue qui témoignait en fa- 
veur de l’unité de Dieu, est devenue un glaive. Chemakha 
paraît étroite pour mon cœur, c’est un four (ardent) dans ce 
pays ouvert^. C’est bien si la langue ressemble au glaive, si 
elle fait des actes virils^ sans proférer de paroles. Ma rési- 
dence est une vraie prison; chacun de mes cheveux se dresse 

* Citation d’un passage du v(*rsel 27 du chap. xix du Coran. 

^ J’ai placé ce distique à ('endroit que lui assignent tous les ma- 
nuscrits oè je l’ai trouvé, mais il me semble qu’il devrait suivre les 
mots « et le Chirwan est ma cage de fer. » 

^ J’ai reproduit le mol car je l’ai trouvé dans tous les ma 

nuscrils (jue j’ai pu co n suite r^, je l’ai traduit par «îîcte de virilité,» 
mais il me semble toutefois qu’il faut le remplacer par 8 3 ^ et tra- 
duiie le distique o»'i il se trouve par ; «C’est bien si la langue res- 
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vers Dieu. Aucun des voyageurs de ce monde ne peut me 
visiter; on empêche même Je vent de pénétrer jusqu’à moi. 
Si je fais un pas, n’importe dans quelle direction, ou si mon 
poumon laisse échapper un soupir, un calomniateur Je re- 
Jève et le rapporte travesti à l’oreiJîe du Chah., 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PHOCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 10 FÉVRIER 1865. 

La séance est ouverte par M. Paulhier, en J’absencc du 
président. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu ; la rédaction 
en est adoptée. 

Sont proposés et élus membres de la Société ; 

MM. Kossowitch , professeur de sanscrit et de /.end à 
l’Université de Saint-Pétersbourg; 

Moüciilinski , professeur , d’arabe à JTJniversité de 
Saint-Pétersbourg ; 

A. DE Caix de Saint-Amoür, à Paris. 

Il est donné lecture d’une lettre de M. Reinaud, qui an- 

semble au glaive, si elle fait la morte et si elle ne profère pas de 
paroles.» Car il serait assez diflicile de comprendre comment la 
langue pourrait accomplir des actes virils sans proférer de paroles. 
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nonce que Tétât de sa santé Tempôchera d’assister à la 

séance. 

On lit une lettre de M. Duruy, ministre de l’instruction 
publique , qui annonce à la Société qu’il vient de renouveler 
la souscription de son département au Journal asiatique. Des 
remercîments seront adressés à M. le Ministre. 

M. Lancereau lit un extrait de sa traduction du Pantcha- 
ianlra. 

M. Oppert lit une lettre adressée au général Uawlinson 
sur les inscriptions araméennes qui se trouvent sur quelques 
briques de Babylone. 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 

Par l’éditeur. Monumenta sacra et projana, opéra Collegii 
(loctorum bibliothecœ Ambrosianœ, edidit A. M. Ceriani , vol. 11 , 
cab. 1 et 2 ; vol.IIJ, cah. i. Milan, i863-i864, in-4°. 

Par l’auteur. Clave harmonica. Demonstracion de la unidad 
de ôrigen de los idiomas , porti. Mossi de Cambiano. Deuxième 
édition. Madrid, i864, in 8®. 

Par le Gouvernement, Tableau des élablisscments français 
dans V Algérie en 1863. Paris, i864, in-4'’. 

Par l’auteur. Lettre à M. Opper.t sur quelques particularités 
des inscriptions cunéiformes anciennes , par M. De Rosny, ia-8®. 
(Extrait des Annales de philosophie chrétienne.) 

Par l’auteur. Annuaire philosophique, par L. A. Martin, 
t. Il, cab. i et 2 . Paris, i865, in-8”. 

Par l’auteur. Discours pwnoncé aux funérailles de M. Vabbé 
Flottes, par A. Germain. Montpellier, i864, in-8®. 

Par l’auteur. Ouverture du cours de philologie comparée 
des langues indo-européennes , par M. Jules Oppert. Paris, 
i864 , in-8*. 
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PROCÈS-VEHBAL DE LA SÉANCE DU 10 MARS 1865. 

La séance est ouverte h huit heures par M. Reinaud, pré- 
sidenl. 

Il est donné lecture du procès-verbal de la dernière séance ; 
la rédaction en est adoptée. 

Est nommé membre de la Société, M. George Grote, à 
Londres. 

Le secrétaire fait un rapport sur une demande de I Ins- 
titut royal de ITnde néerlandaise, que l’échange des publica- 
tions des deux Sociétés soit rétabli. Le secrétaire propose 
d’envoyer à l’Institut dorénavant le Journal asiatique. 

M. Oppert continue la communication qu’il a commencée 
la dernière fois sur les transcriptions araméennes ou phéni- 
ciennes qui accompagnent certaines inscriptions cunéiformes 
assyriennes, découvertes par le général Rawlinson, et qui 
servent de contrôle et de confirmation à la lecture de l’écri- 
ture cunéiforme. 

Il expose ensuite des considérations sur la grande inscrip- 
tion de Sardanapalc III, trouvée à Nimroud, et dont lui- 
même a publié la traduction dans son ouvrage sur l’Expédition 
en Mésopotamie. Dans cette inscription , le roi rappelle des 
.stèles qu’il a fait graver près des sources du Tigre, stèles 
qui, sur ces indications, ont été retrouvées par M. Jenes 
Taylor, et qui prouvent de même l’exactitude de la lecture 
des inscriptions antérieurement déchiffrées. 

OUVRAGES OFFERTS À* LA SOCIÉTÉ. 

Par Taiiieur. Un chdpitre de Vhistoire. de VIndc musulmane , 
ou Chronique de Scher Schah, traduit de l’hindoustani par 
M. Garcin deTassy. Paris, i865, in- 8 ’’. (Extrait de la Revue 
de rOrient, i 6 /i pages.) 

l\ar la Société. Actes de la Société ethnojjraphiquc , n“ 7 . 
Paris, 1864, in-S”. 
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Par la Société. Proceedings of the. Royal geographical So- 
ciety, vol. IX, n° 1 . Londres, i865. 

Par Tauteur. Da signe- interrogatif des divers peuples et des 
fausses idées de V Europe sur les hiéroglyphes , dissertation par 
le chevalier de Paravey. Lyon , i865, in-8‘’ (24 pages). 

Par la Société. Bulletin de la Société de géographie. Dé- 
cembre 1864. Paris, in- 8 ®. 


T/tAVELS IN Central Asja, by Arminius Vambery. Londres, i864, 
in-8" (443 pages, beaucoup de planches et une carte). 

Reise jn Mittelasien von Hermann Vambery. Leipzig, chez 
Brockhaus, i865, in-8“. 

M. Vambery, Hongrois de naissance et membre de l’Aca- 
démie de Peslh, avait ])assé bien des années à Constanti- 
nople, se livrant à des études de langue et de liltéralure, 
lorsque l’Académie à laquelle il appartient le chargea d’un 
voyage dans l’Asie centrale , dont le but principal devait être 
l’éclaircissement des origines delà langue hongroise, par 
l’étude de dialectes congénères, soit finnois, soit lartares. 
M. Vambery, fort de sa connaissance intime de la langue 
turque et des coutumes musulmanes, se décida à voyager 
sous un déguisement oriental , seul moyen d’aller à et 

à Bokhara, quand on n’est pas envoyé russe et protégé par 
une escorte militaire, mais moyen dangereux au plus haut 
degré, parce que le plus léger soupçon de son origine véri- 
table créait un péril , et la découverte de sa nationalité entraî- 
nait inévitablement sa mort. Il se rendit à Téhéran, où il 
s’établit chez l’ambassadeur turc, qu’il avait connu à Cons- 
tantinople. 11 trouva bientôt que son premier dessein d’aller 
à Bokhara par Hérat était devenu inexécutable par suite de la 
guerre qui avait éclaté entre la Perse et l’Afghanistan, et il 
conçut un nouveau plan, qui devait le conduire droit à son 
but, mais avec un surcroît de dangers et de fatigues. L’am- 
bassade de Turquie à Téhéran est le rendez-vous naturel 
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des pèlerins sunnites des pays turcomans qui doivent traver- 
ser la Perse pour aller à la Mecque et en revenir. Mal vus el 
persécutés pendant tout leur séjour dans la Perse schiite, ils 
ne trouvent de secours et de protection qu’à l’ambassade 
turque, qui, en conséquence, est toujours entourée de com- 
pagnies de pèlerins turcomans, auxquels M. Vambery était 
en position de rendre des services. Il conçut donc l’idée de 
se joindre à une de ces sociétés de derviches revenant de la 
Mecque , et de se faire conduire par eux à Bokliara et à Sa- 
markand, sous le prétexie d’un vœu qu’il aurait fait de visi- 
ter le tombeau d’un célèbre saint. Il se fit affilier à une com- 
pagnie de vingl-tro*s hadjis, dont une grande partie étaient 
originaires des provinces musulmanes sujettes de la Chine. Ils 
étaient tous très-sales, ignorants, fanatiques et plus ou moins 
misérables , ne possédant en partie que leur bâton de voyage 
et leur caractère de derviche et de hadji , qui leur donnait 
le droit à des aumônes. M, Vambery fut alors initié à leur 
manière de vivre, se réduisit à l’équipement le plus simple, 
n’emporta qu’une très -faible somme d'argent, et se mil en 
roule avec eux par le Mazenderan et le désert deKhîva, où 
il faillit périr de soif el de faim , el de là à Bokliara et à Sa- 
markand, d’où il les laissa partir seuls pour le Turkeslan 
chinois , parce que ses ressources suffisaient à peine pour son 
retour, qu'il fit par la roule méridionale de Hérat. li m’est 
impossible de donner dans cette note une analyse, si suc- 
cincte qu elle soit, de son ouvrage; il faut lire son livre pour 
voir quelle résolution il fallait pour l’entreprendre , quelle 
présence d’esprit continuelle pour ne pas se trahir par un 
mol, un regard, une curiosité quelconque, l’omission d’une 
cérémonie ou d’une habitude de derviche. Encore le récit do 
l’auteur n’en donne-t-il qu’une idée imparfaite; car M. Vam- 
bery est un voyageur singulièrement modeste, qui ne raconte 
de ses aventures que ce qui est indispensable à son histoire, 
et l’impression que donne son ouvrage est qu’il ne raconte 
pas tout ce qui lui arrive, de peur d’étre soupçonné d’exagé- 
ration. 
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Le voyage n occupe que la moitié du volume; la seconde 
moitié consiste dans un résumé des observations de l’auteur 
sur i’état des pays turcomans ,leur population , leurs produits , 
et leurs rapports politiques entre eux et avec les pays voisins. 
Les circonstances n'élaienl pas favorables à des recherches 
historiques ou archéologiques; mais M. Vambery a rapporté 
une quarantaine de manuscrits, dont il nous donnera proba- 
blement le contenu sous une forme quelconque: lui-méme 
pense que les résultats pliüologiques qu’il a obtenus sont le 
produit principal de ses voyages, et le premier ouvrage 
([u’il publiera sur ces sujets sera un Dictionnaire turc orien- 
tal, qu’il prépare dans ce moinenl. Ce qui peut sembler sin- 
gulier à ceux qui lisent le récit des misères, des fatigues et 
des dangers qu’il a supportés, c’est qu’il paraisse désireux de 
recommencer ses voyages; mais l’attrait qu’exerce la liberté 
dont on jouit en Orient dans la vie ordinaire ésl irrésistible, 
et cela devrait donner à réfléchir aux admirateurs exclusifs 
de nos institutions européennes. — J. M. 


On trouve dan.s l’ouvrage de M. Helmhollz, intitulé : L)w 
Lehre von den Tonempjindungen (2* édition. Brunswick , i 865 , 
in- 8 "), pages 433-437, une nouvelle explication de l’échelle 
musicale des Perses, telle qu elle paraît s’élre formée sous 
les Sassanides. Je suis beaucoup trop peu musicien et mathé- 
maticien pour prendre sur moi d’exposer l’idée de l’auteur; 
mais il est peul ctre bon d’indiquer aux savants qui s’occu- 
pent de rhistoire de la musique en Orient un passage qui 
pourrait aiaément leur échapper, et je me contente d’appeler 
leur attention sur ce paragraphe de l’ouvrage de M. Helm- 
hollz. — J. M. 
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PANTCHÂDHYÂYÎ 

ou 

LES CINQ CHAPITRES SUR LES AMODRS DE CRICHNA 
• AVEC LES GOPÎS, 

EXTRAIT DU BHÂGAVATA-PÜRÂNA , 

LIV. X, CIIAP. XXIX-XXXIII, 

PAR M. HADVETTE-BESNAÜLT. 


S’il n est guère de Parâna aussi, populaire chez les 
Hindous que le Bhâgavata, ainsi que l’attestent le 
grand nombre des manuscrits et plusieurs éditions 
indigènes, dans ce Parâna lui-même il n’est pas de 
livre plus célèbre que le dixième, où est racontée 
l’hisloire de Crichna , la dernière et la plus complète 
des incarnations de Vichnu^. Le fait est constaté par 
les traductions ou imitations*qui en ont été faites, 
à différentes époques, et presque de nos jours en- 
core, dans les divers dialectes de l’Inde. 11 suflitde 
citer le Dasam A skand, traduit en français par M. Th. 
Pavie ; le Prem Sagar, dont M. Ëastwick a donné la 
traduction en anglais, et une imitation en langue 

‘ Potier, Mythologie des Indous, cli. v et vi, t. T'. 


V. 
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persane sur laquelle a été faite la traduclion, égale- 
ment en anglais, publiée par Maurice dans le tome 
second de son History of Hindoostan. 

La doctrine du salut par la dévotion, enseignée 
dans ce livre, en explique la popularité. Dans un 
fragment du Padma Parâaa, le Bhâgavata Mâliâtmya, 
qu on trouve à la suite de quelques exemplaires du 
Bhâgavata Parâna, public à Bombay en 1860, il est 
dit, au chapitre iv, qu’un brahmane nommé Atma- 
déva se retira dans la forêt, d’après les conseils do 
son fils Gokarna, et qu’il obtint Crichna par la lec- 
ture de ce dixième livre.: fjmfqTïT 
TTOFT- 

Les cinc[ chapitres dont je donne ici le texte et 
la traduction forment un épisode désigné dans 
ITndc sons le nom de 

tares; ils sont consacrés au récit des amours de 
Crichna avec les Gopis, littéralement les vachères, 
fjcs principaux traits de cette légende vivent encore 
daqs la mémoire du peuple et dans les cérémonies 
du culte : nos contemporains ont vu des processions 
oh figurait, porté sur un char, Crichna entouré de 
ses fidèles Gopîs h C’est un sujet où semblent s’être 
complu l’imagination* voluptueuse et la piété facile 
des poètes hindous. On sait que le Gita Govinda y 
tient de très-pr^s. UAntliologie d’Hæberlin comprend , 
en outre, six ou sept autres petits poèmes, qui tous 
ont trait aussi à la même légende. Deux sont, quant 
à la forme, des imitations du Méghadâia et traitent 

* Voyages dans VInJe, par le prince SoUytofT, p, 
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du message d’üddhava, rapporté dans le Bhâgavata 
liv. X, cb. xLvi et xlvii; ils Qnt pour litre Uddhava- 
scindéça et Uddhamdâta, Deux autres, le Hafhsadâta et 
le Padühhadûtaf ont rapport, Tun indireclement, 
fautre directement, aux faits racontés dans la se- 
conde partie de notre chap. xxx. Le Vrindâvanaçataka 
et le Vjiadâvanayamaka célèbrent la forêt témoin 
des jeux de Cricbna. Enfin le Vrajavilâm, où Râdha 
est nommée, est l’œuvre de Çrîdharasvâmin ; on 
se rappelle qu% c’est le nom du scholiaste de la 
Bhagavadgitây du Bhâgavata et de trois des cinq livres 
du Vaichnava, le P", le IP et le V® (Wilson, préf. 
du V. P. p. Lxxiv). La Bibliothèque impériale pos- 
sède en manuscrit, outre le Hafhsadâta, un drame 
en dix actes, par Rûpagosvâmin , le Lalitamâdhava, 
qui roule sur les amours de Cricbna et de Râdbâ. 
(Catalogue mcin, de M. Munck.) 

On ne s’élonnera pas du grand nombre de ces 
compositions, si Ton songe que les Gopîs sont de- 
venues, dans la tmdilion hindoue, comme le type 
et le modèle du salut par la dévotion et par la foi. 
Il est dit, au livre VII, ch. i, st. 3o du Bhâgavata, 
que les Gopîs ont été sauvées par l’amour, ÎJTtZf: 

rédacteur du Pteni-Sagar^ semble s’être 

inspiré de ce passage dans les réflexions qu’il met 
dans la bouche de Çuka sur les moyens d’arriver à 
la délivrance. Le Bhâgavata Mâhâtmya, déjà cité, 
est plus explicite encore : iPn’hésite pas à déclarer 

* P. 56 ci 57 (le la trad. (Cf. ci-dessous, cli. xxix , st. 1 3 et suiv.) 
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iautiles et de nul effet > à i’égard du salut, les mor- 
tifications. les Védas, la science et les œuvres; cest 
la dévotion qui fait obtenir Hari , ainsi que le prouve 
i’hisloire des Gopîs, II, i 8 : 

^ ÎT l 

VïtSH TFnW ÏÏW ïTtrar: Il 

Plus bas, H, 56 et Sy, opposant le bonheur du 
ciel des dévas, svarga, à celui du Vdikantha, ou de- 
meure de Vichnu : « Beaucoup de chemins, dit-il, 
mènent au premier, un seul mène au second , et 
c est celui que les Gopîs ont suivi. » 

^ îTOTWTT: I 

wr: h 

TTÎ5TT; H rT jfufm ^ I 

O ^ O 

UT4ïHTi4*H Il 

Si la popularité de cette légende ne laisse aucun 

doute, on n’en peut dire autant de son antiquité. Je 
ne connais dans le Mahdbhârata qu’une allusion ra- 
pide à l’histoire des Gopîs; elle se trouve dans l’in- 
vocation de Drâupadi à Grichna, Gopîjanapriya (II, 
2291 ). Les développements commencent avec le 
Harivarnça et se continuent dans les Purânas. Elle est 
comme en germe dans le premier; elle prend dans 
quelques-uns des Purânas des développements qui 
constatent et expliquent la faveur dont elle jouissait. 
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Le Harivarhça y consacre une vingtaine de stances \ 
le Vaichnava plus du double, et le Bliâgavata cinq cha- 
pitres. Le récit du Harivarhça y tout bref qu'il est, en 
contient déjà les traits essentiels. On y voit Crichna 
se livrer au plaisir avec les Gopîs dans des circons- 
tances identiques à celles qui sont décrites dans nos 
deux PurânaSy et plus d’une fois la meme idée y est 
exprimée dans jes mêmes termes ^ soit que ce récit 
ait servi comme de canevas à ceux qui ont suivi, soit 
que la tradition eût dès lors consacré les mêmes lo- 
cutions à l’énoncé des mêmes faits. Ici, comme dans 
les Purânas, l’amour des Gopîs pour Crichna leur 
fait braver tous les obstacles ^ ; elles se rangent , pour 
danser, deux à deux sur une même ligne , c’est-à-dire , 
suivant la glose citée par Wilson^, elles forment un 
cercle dans lequel Crichna figure auprès de chaque 
Gopî; elles célèbrent ses louanges, imitent ses ac- 
tions, l’accompagnent dans ses promenades et dans 
ses jeux, et ne vs’arrêtent que lorsqu’elles sont à bout 
de forces et ivres de plaisir. 

Le Vichnu-Parânay ainsi que je viens de le dire, 
est plus développé; notre sujet y comprend près de 

' P. 584 de l’édition de Calcutta^ iSSg. 

Krisnas iii yauvanani dristvâ niçi candramaso navam | 

Çdradini ca niçâûi ramyâm manaç cakre radm prati || 
cl. ci-dessous, p. 378 , note i,Ies st. 1 4 et i5 du F. P. et, dans le 
lexte du BluUjavala, la stance i^du ch. xxi.x. 

’ T à vàryamânâh pifribhir bkrcUribhir mâlribhis tathd | 
hrisnam gopàiKjanà lâtrau mrujnyéuitc ralipriyâh || 
cf. ci-dessous, p. 38 1 en note, la slance .58 du V, P, et, dans notre 
texte, XXIX. 8. 

^ P. 534 de sa trad. du V. V. note. 
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cinquante çlokas, plus des trois quarts du chap. xnt, 
liv. V. Comme le texte, de ce Purâna attend encore 
un éditeur, j’ai cru devoir donner, au moins en 
note et en caractères romains, ce passage tout en- 
tier ^ Je l’ai transcrit sur le manuscrit bengali de la 

^ Kristias tu vimakm vyoma çaraccandrasya canclrikâm j 
talhâ kumudinîm pliuilâm âmoditadigantarâm || i 4 |l 
vanarâjirï) tathâ kitjadbhringamâiàmanoramâm | 
vilokya saha gopîbhir manaç cakre ralim prali (| 1 5 j| 
salia râmeiia madburam ativa vanilâpriyam | f 
jagaii kalapadam çaurir nânMantrikrilavrîïtani “ |] i6 |) 
ramyagîladhvanim çrutv» santyajyAvasatbâms tadà | 
àjagmus tvaritâ gopyo yatrâste madhusûdanah || 17 || 
çanaih çanair jagau gopî kâcit lasya layâïiugam ^ | 
dattavadlîânâ kâcic ca tam eva manasâsmarat || 1 8 || 
kâcit krisneti krisneti pi'oktvâ® lajjâm upâyayau | 
yayau ca kâcit premandhâ lalpârçvam avilajjitâ *^11 1 9 || 
kâcid âvasathasyânlali stliitâ dristvâ vahir gurum“ | 
taiimayalvona govindam dadhyau mîlitalocanà U 20 || 
taccinlâvipulâhlâdaifîftapiinyacayâ tadà | 
tadaprâptimaliâdiihkhaviiinâçe.sapâtakâ j] 21 {] 
cintayantî jagatsûtim parabrahmasvarûpiiiam | 
nirucchvâsatayâ muktiiîi gatânyâ gopakanyakà || 22 || 
gopîparivrito ràtriiîi çaraccandramanoramâm | 
mânayâmâsa govindo râsârambharasotsukah || 28 || 
gopyaç ca vrindaçah krisnacestâsv àyattamûrtayah ^ | 
anyadeçam gâte kri.siie ceriir vrindàvanântaram || 2 4 || 
krisno ^ ham etallalilam vrajâmy âlokyalârô galih | 
anyâ bravîti krisnasya samagîtii*'* niçamyatâm || 2 5 || 
dusta kâliya tisthâtra krisno s liam iti câparâ | 

" 16 d. Nânâiantnbhih kritafh vraiaih svnraniyatir yasntin , sck 
‘‘ 18 b. layânuqi. 

' ig b. Proktâ. 

'' ig d. Atilajjilâ. 

20 b. Çvaçurâdin , scb. 

' 2l\b. Krimacestâsv âyallàs ladanukârinyo mùrlayo yâfiiim tnh. , sck 
* 20. d. Marna (jfi". 
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Bibliothèque impériale portant le 12, D* 2 5 2 b et 
suiv. C’est le seul qu il y ait à Paris, M. Monier Wil- 
liam a bien voulu comparer avec plusieurs manus- 
crits, et à l’occasion compléter la copie que je lui ai 
envoyée; il y a ajouté quelques variantes el quelques 

bàbum âspliotya krisiiasya lîlàsarvasvam àdadc || 2 O |{ 

anyâ bravîti bho gopâ nihçaûkaih sibiyatâm iba j 

alam vriçtibhayc^nâtra dhrito govardhano mayà || 37 j] 

dheniiko S yam mayâ xipto vicarantu yalheccbayâ j 

gâvo bravîti caivâny^krisnablânukâriiii || 28 || 

evaiîi nânâprakàrâsii krisiiacestâau tâs tadâ | 

gopyo vyagrâb samam cerû ramyam vrindâvanam vaiiam || 29 jj 

vilokyaikâ bhuvaiîi pràba gopîr gopavanuigaiià j 

pulakâcitasarvâiigî vikasinayanotpalà || 3o || 

dhvajavajrâïikuçâiika. . . .* âli paçyata | 

padâny ctâni krisnasya iilàlaiikritagâminah || 3 1 |j 

kâpi tena samam yâtâ krilapunyâ madalasâ | 

padâni tasyâç caitâni gkanâny alpatanûni ca || 82 |] 

puspâvacayam atroccaiç cakre dàmodaro dhruvam | 

yenagr^râniimâtrâni padâny atra mahâlmanah || 33 || 

alropaviçya sa tcna kâpi puspair alaûkritâ | 

anyajanmani sarvâlmâ visnur alyarcilo'* yayâ || 34 || 

puspabandhanasammânabritamânâm® apâsya tâm | 

nandagopasuto yâto mârgenânena paçyata || 35 || 

anuyâte samarthânyâ nilambabharamantharà | 

yâ gantavyc drutam yâli nininapâdàgrasamslbiliîi || 3ü f 

hastanyastagrahasteyam tena yâti yathâsakhi | 

anâyattapadanyâsâ laxyate padapaddhalib || 87 || 

bastasaiïisparçamûtrena dhûrtenaïsâ i^imânitâ j 

nalrâçyam mandagâminyâ nivrittaiîi laxyate padam ]| 38 j] 

nûnam uktâ tvarâmîli punar esyâmi le >3 ntikarn | 

tena krisnena yonaisâ tvaritâ padapaddliatih || 89 || 

pravisto gahanam krisnah padam atra na laxyate | 

« 

* 3i a b, 11 y a, dans cet licmisticbc , qmatrc syllabes que je ii’ui pu dé- 
chiffrer. — Alisakhi bahiivncanârthe caikai'ncanam , sch. 

'■ 34 d. Abhyarcilo. 

' 35 b. "Kritnmdlâm. 
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gloses qu'on trouvera en note. On peut voir le pas* 
sage correspondant dans la traduction de M. Wilson , 
pag. 53 1 et suivantes. Je ne veux relever ici que 
les éléments nouveaux, par rapport au récit du 
Harivamça. Outre la doctrine du salut par la dévo- 

nivarladhvam çaçâiikasya naitaddîdbitigocare || 4o || 
nivrittâs tâs tato gopyo nirâçâh krisnadarçane | 
yamunâtîram âgamya jagus taccaritam tadâ || 4i || 
tato dadriçur âyânlam vikâsimukhapaiikajâh” { 
gopyas trailokyagoptâram krisnam aklistacestit/im || 4 2 || 
kâoid âlokya govindam âyântam atiharsitâ | 
krisna krisneti krisneti prâha nânyad udîrayat || 43 || 
kâcid bbrûbhaiiguram krilvâ lalltaphalakam barim | 
vilokya nctrabbringâbhyâm papau tanmukbapaûkajam |J 44 || 
kâcid âlokya govindam nimîlitavilocanâ | 
tasyaiva rûpam dbyûyanli yogàrûdbcva câbabhau || 45 [| 
tatab kâçcit priyâlâpaib kâçcid bbrûbhafigaYÎ.\itaih | 
iiinye nunayam anyâç ca karasparçena mâdbavab || 46 1| 
tâbhih prasannacittâbbir gopibhib saba sâdaram | 
rarâma râsagosthîbbir udâracarilo barih || 47 1| 
ràsamandalabandbo pi krisiiapârçvam anujjbatâ | 
gopîjaocna naivâbhûd ekaslhânasthirâtmanà || 48 || 
haste pragribya caikaikâni gopikâm ràsamandalim [ 
cakâra tatkarasparçaniniîlitadri^arh barih || 49 || 
tatab pravavrile râsaç caladvaiayanisvanab [ 
anuyâtaçaratkâvyageyagîtir anukramât || 5o \\ 
krisnah çaraccandramasam kaumudikumudâknraiii | 
jagau gopîjanas tv ekain krisnanâma punab piinah || 5 1 || 
parivartaçrameiiaikà caladvaiayalâpinî | 
dadau bâbulatâm skandhe gopî madbunigbâtinah || 62 || 
kâcit pravilasadbâbuh parirabhya cucumba tam | 
gopî gîtastutivyâjanipunâ rnadbusûdanam || 53 j| 
gopîkapolasamçlesam abbipadya harer bhujau | 
pulakodgamasasyâya svedâmbughanatâm galau^ || 54 |1 

" 42 6 . ° Pamkajam. 

^ h. "Palya; — cd. Pidakodijama eva sasyarn iadartharïi svedarùpasya 
lunbuno tjhanatâm meghahkuvam ^alau , sch. 
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tion on y remarquera tout d’abord le nom du 
ràsa^, la disparition, ici non inotivée, de C^ichna^ 
tout le passage relatif à son amante préférée^, le dé- 
sespoir des Gopîs en l’absence de Crichna et leur 
joie à son retour au milieu d’elles®, qui est suivi de 
danses et de chants. 

Nous avons là, non pas seulement te fond, mais 
la plupart des détails que nous retrouverons dans 
les cinq chapitres du Bhâgavaia, A part le bain dans 
la Yamunâ et lâ promenade dans le bois voisin \ 

rasageyam jagau krîsno yâvat târataradhvanih | 
sâdhu krisneti lâvat tâ dvigunam jaguh |) 55 || 
gâte vS nugamanam cakrur valane* sammukham yayuh | 
pratilomânulomena bhejur gopâiiganâ harim || 56 || 
sa lathâ saha gopîbhî rarâma madhusûdanah | 
yathâbdakotipratimah xanaa tena vinâbbavat || 67 || 
tâ vâryamânâli patibhib pitribhir bhrâtribhis tathâ { 
krisnam gopâiiganâ râtrau ramayanti ralipriyâh || 58 || 
so S pi kaiçorakavavo mâiiayan Tnadbusûdanah | 
rcme tâbhir ameyâtmâ xapâsu xapitabitah** || 69 || 
tadbharlrisu tathâ lâsu sarvabhûtcsu ceçvarab | 
iUmasvarûparijpo 'S sau vyâpî® vâyur iva sthitab || 60 || 

Il iti çrî,visnupurâne pancamc ^ mçe Irayodaço ^ dh^àyah || 

^ St. 2 1 et 2 3 , reproduites littéralement avec inversion des hémis* 
lichcs de la st. 21, dans le Kâvyaprahâça , p. 38 , Calcutta , 1 829 , et 
dans le Sâh,ityadarpana,p. 109» Calcutta, i 85 i. 

St. 2 3 . 

St. 34 - 

St. 32-4o. 

St. 4 i- 45 . 

St. 46 , 47 et suiv. 

’ Cf. ci-dessous, cb. xxxiii, st. 23-2 5 . 

* 56 b. Valane âvritiau, scb. 

59 cl. XayilâhUah; la glose dit : xapanàhitah . 

* 60 d. Vyâpya. 
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que le scholiaste considère comme faisant partie du 
rasa * ; si ion excepte encore dans le même chapitre 
les stances 3-/i et ao, qui ne laissent pas de doute 
sur la persuasion où étaient les Gopîs que chacune 
d’elles possédait Crichna à l’exclusion de ses com- 
pagnes, ce que le Bhàgdvata ajoute au Vaichnava est 
purement explicatif ou accessoire. Telles sont, au 
commencement du chapitre xxix^ et à la fin du cha- 
pitre XXXIII ^ les discussions entre le narrateur Çuka 
et le roi Parîkchit; les moralités adrefisées par Crichna 
aux Gopîs et leur réponse» au chapitre xxix^; la 
prière des Gopîs qui remplit tout le chapitre xxxi, 
et le dialogue entre les Gopîs et Crichna à la fin du 
chapitre xxxii 

L’intention religieuse qui ressort de ces divers 
passages et des comparaisons mystiques semées à 
profusion dans tout ce morceau, est peut-être en- 
core plus accusée dans le Dasam Askandf qui semble 
être surtout un livre d’édification et de piété, où les 
faits n’ont guère qu’une valeur accessoire et sont 
presque toujours précédés ou suivis de réflexions et 
de prières. 

Le Prem Sagar, malgré les développements de sa 


^ Slhalajalakride darçile vamhridaih darçajati râsakridam 

nigamajati. 

* St. 12-1 G. 

" St. 27 et suiv. Ce dernier passage a été inséré et traduit, ainsi 
que le commentaire, par M. John Muir, dans la quatrième partie de 
fics Sanscrit Texis , p. 1x2 et suiv. 

St. i 8 - 4 i. 

’ St. 1 6 et suiv. 
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rédaction, quon dirait puisés quelquefois dans la 
glose du Bhâgavata^, n ajoute aucun trait nouveau 
au récit de nos deux Purânas. 

Je ferai remarquer cependant que Râdhâ y est 
nommée, dans la prose seulement, il est vrai, ne 
considérer que la Panlchâdhyâyî ; mais plus bas, 
elle l’est aussi dans les vers , d’une rédaction beau- 
coup plus ancienne , à en juger par la langue , qui 
ont été fondus dans la prose lors de la composition de 
cet ouvrage au ct)mmencemenl du siècle; je veux 
parler du chapitre lxvi, répondant au chapitre lxv 
du Bhâgavata , où est racontée la visite faite par Raina 
aux habitants du parc sur l’ordre de Crichna. On sait 
que W. Jones avait cru lire ce nom dans le Bhâga- 
vata. C’était une erreur; elle s’explique facilement, 
si on suppose que W. Jones n’avait fait de notre cha- 
pitre XXX qu’une lecture rapide. Mais si le nom de 
l’héroïne ny est pas, sa personne y est; et le culte 
rendu par elle à Crichna est exprimé par un par- 
ticipe ou un verbe formé de la même racine que 
son nom, ârâdhüah, ou, suivant une autre leçon, 

' Cela ne doit s’entendre que de la partie rédigée en prose; voyez 
entre autres, dans la traduction au bas-de la page 63 , le passage ré- 
pondant à la stance 20 de notre chapitre xxxii. L’auteur exprime 
dans le texte le jeu muet des Gopîs qui se regardent en souriant, 
persuadées que Crichna va se condamner par ses propres paroles t 
c’est ce que dit Çrîdharasvâmin : Atra caramahotigatam âlmânam 
matvâ axisankocaih parasparam gûdhasmitainuhhis ta àriüvâha. Voyez 
encore quelques lignes plus haut, répondant à notre stance 17, 
Crichna y parle comme le commentaire ; gonmliisyâdibhajanavat ; cl 
les passages répondant aux stances 10, 1 i et 1 3 de notre cli. xxix,. 
p. 56 et 57. 
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arâdhi nah, de râdh. Cette rencontre, si elle est for- 
tuite, est au moins étrange, et elle autorise les con- 
jectures ^ 

Les sectes religieuses étaient et sont encore nom- 
breuses dans rinde, surtout parmi les Vichnuïtes 
(Wilson, Religioas sects of tlie Hindoos, dans les 
Asiatic ResearcheSy t. XVI); et elles sont loin d’ad- 
melt/e toutes le culte de Râdhâ. Rien d’étonnant, 
dès lors, que son nom ait été passé sous silence dans 
quelques Purànas. Cette omission tst établie pour le 
Bhâgavata, sous la réserve qui vient d’être indiquée, 
et pour le Vaichnava parle texte que j’ai donné ci-des- 
sus (p. 378, en note). M.Burnouf l’admet aussi (p. cvi, 
préface du premier volume) pour YAgnéya, d’après 
le témoignage de Wilson. Mais la conclusion qu’il 
en tire paraît peu conforme aux textes. Si les rédac- 
teurs de ces Purânas n’ont pas nommé Râdhâ, ce 
n’est pas assurément qu’ils ignorassent le rôle qu’ellé 
joue dans Thistoire dç Criclina , puisqu’ils y ont con- 
sacré, l’un neuf stances, l’autre dix-sept ou dix-huit. 
On pourrait en inférer tout au plus quelle n’avait 
|)as encore de nom. Y aurait-il témérité à admettre, 
au moins provisoirement, que ce nom a été omis 
dans un intérêt de secte? On serait ainsi amené â 
des conséquences tout autres que celles pour les- 
quelles pencliait M. Burnouf. Car si, tout hostiles 
qu’ils peuvent être au culte de Râdhâ, deux de ces 
Purânas s’étendent sur ses amours avec Crichna et 

* FiSl-il besoin de prévenir le lecteur que notre Rcidhii n’a rien de 
cominnn avec la mère supposée de Karna? 
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lui donnent un rang à part entre les Gopîs, on est 
autorisé à penser que la croyance populaire unissait 
intimement les deux personnages lors de la rédaction 
de ces livres, et qu’il était impossible à un écrivain 
de parler de l’un sans indiquer les rapports que la 
tradition lui attribuait avec lautre. Par cela même, 
on ne pourrait plus, sur l’omission de ce nom, fonder 
un argument en faveur de l’antériorité du Dliâgavata, 
relativement à ceux des Purânas où il est fait une 
mention expresse*de Râdbâ. D’autre part, comme le 
Harivam^a, qui donne tant de détails sur la vie de 
Crichna, est muet sur le compte de sa maîtresse, il 
n’y a pas de raison pour en faire remonter la légende 
plus haut que la composition de ce poème ; mais cela 
suffit peut-être, indépendamment des inductions 
qu’on peut tirer du style, pour accorder au Hari- 
carhça, jusqu’à plus ample informé, une antiquité 
plus grande qu’au V ichnu-P arâna y contrairement à 
l’opinion de Wilson. On a vu plus haut, en effet, 
que ce dernier ouvrage est cité dans le Kâvya Pra- 
liâça et le Sâhitya DarpanUy compositions de date ré- 
cente qui empruntent la plupart de leurs exemples 
à la poésie érotique et aux drames , tandis que le Ha- 
rivamça est déjà nommé dans* Albirouny (Reinaud, 
Mémoire sar linde). 

Quant à l’origine première •et au sens de cette 
légende, il serait prématuré d’en tenter aujourd’hui 
l’explication. Holwell et après^ lui Maurice ont cru 
la trouver dans l’astronomie, et c’est bien là, selon 
toute apparence, qu’il faudra la chercher. Les Hin- 
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dous, au moins dans les livres d’imagination et de 
piété qui nous sont connus , paraissent n y avoir pas 
même pensé. I! suffit, pour s en convaincre, de jeter 
un coup d’œil sur le commentaire de Çrîdharasvâ- 
min ^ On y retrouve , exposées avec plus de rigueur 
et de précision, les idées mystiques qui dominent 
dans le Dasam Aslmnd et dans le Prem Sagar. Mais 
si cette interprétation est intéressa nie, en tant quelle 
témoigne de la croyance générale et de l’état des 
esprits dans l’Jnde à l’époque où ‘elle fut adoptée, 
elle mènerait difficilement à un résultat scienti- 
fique. * 

M. Burnouf a décrit, dans la préface de son pre- 
mier volume et dans celle du second, les divers textes 
manuscrits et imprimés qu’il a eus à sa disposition 

' En tête de chaque chapitre, te scboliasle a placé dans ta glose, 
tantôt un, fanlôt deux distiques qui en résument le contenu. Au 
chapitre xxix nous en avons deux, suivis d’une courte discussion en 
guise de préambule. Voici ce passage avec la traduction : 

ûnatrimçc tu râsàrlham uktipralyuktayo hareh | 
gopibliî rûsasamrambhe tasya cântardhikaulukam |[ i |j 
brahmàdijayasamrûdbaiiiù(ihakandarpadarpab«i | 
jayali çripatir gopîrâsamandalamanrianab |j 2 || 

nanu viparitam idam paradâravinode na kandarpavijetritvapratîtcb | 
maivam [ yogamuyâm Uf'âçrilah [ âtmârâmo*py anramat | sâxdn manma- 
ihamanmathah | âtmany avaruddhasauraia ity âdisu svâtantryâbbidbânât [ 
tasmâd râsakrîdâvidambanam kâmavijayakbyâpanâyely eva tattvaih | 
kimea çrimgârakalbâpadeçena viçesato nirvittipareyam pamcâdbyâyîti vya- 
ktîkarisyâmab. 

«Au chapitre vingt-neuf, discours et réponse entre Hari cl les Gopîs, 
cl sa disparition surprenante pu milieu des transports du rasa. 1 . 

«Gloire à l’époux de Çrî qui abat l’orgueil de l'Amour aveuglé el exalté 
par sa victoire sur Brahma, el qui fait l’ornement du cercle formé [)ar les 
Gopîs dans le rasa . 2 . 
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pour la publication et pour la traduction des neuf 
premiers livres. Le dixième manque dans le ma- 
nuscrit dévanagari portant le n° i . Parmi les au- 
tres, je n’ai pu consulter que ie manuscrit déva- 
nagari provenant du fonds Burnouf, l’édition de 
Bombay de 1889, appartenant furi et l’autre à la 
Bibliothèque impériale, et l’édition bengalie appar- 
tenant à la Société asiatique de Paris. Je dois à l’obli- 
geance de M. le Bibliothécaire de l’Institut d’avoir 
pu collationner tîes divers textes sur un exemplaire 
de la nouvelle édition de Bombay encore en feuilles. 
Il suffira de dire quelques mois de cette dernière. 
Elle se rattache , comme l’édition de \ 889, à la classe 
des manuscrits dévanagaris (Burnouf, préface du 
premier volume, p. clxïii) ; mais elle n’en est pas la 

«Mais, dira-l-on , il y a là coulradiclion ; car, puisqu’il se livre au plaisir 
avec les femmes <les autres, il ne peut pas être considéré comme vainqueur 
de l’amour. — Erreur; car des passages suivants, entre autres: recourant 
à l’illusion de Yoga; bien (ju’il trouve son bonheur en lai-meme, il goûta le 
bonheur, xxix , i et à a; lui gui trouble celui même qui trouble les cœurs, 
XXXII, 2; lui qui renferme sa jouissance en lui-même, xxxin, 26; il résulte 
expressément qu’il resle maître de lui-même. Par conséquent les jeux du 
rusa sont simulés et ont pour but de célébrer sa victoire sur l’amour; voilà 
la vérité; et, sous prétexte de récits d’amour, la délivrance est l’objet exprès 
de la Pantchâdhyâyî que nous allons expliquer. » 

Le commenlateur revient à plusieurs reprises sur la même idée. 
Je ne citerai que deux autres passages. Dans le premier, ch. xxxiii, 
St. 37, il dit que l’intention de Crichna est de s’attacher le cœur 
des hommes que les douceurs de l’amour séduisent et entraînent 
vers les objets sensibles, çringârarasükrislacelaso ‘livahirnyikhân api 
svaparàn hartam. Dans le second, même chapitre, st. 4 o : «L’au- 
teur, clll-il, établit ici que, pour qui écoute le récit des jeux du 
râsa ou la victoire de Bbagavat sur l’a'hiour, le fruit est de vaincre 
l’amour;» Bhagavalah kâmavijayarùparâsakriddçravanâdrh kâmavi- 
juyam eva phalam âha. 
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reproduction pure et simple. Elle donne un doka de 
plus (cf. XXX, 34, note) qui se retrouve, d’ailleurs, 
dans le manuscrit dévanagari; si elle répète plusieurs 
fautes qui s étaient glissées dans Tédition précédente \ 
il en est d’autres aussi qu’elle corrige et d’autres qui 
lui sont propres A la classe des manuscrits bengalis 
appartient l’édition de la Société asiatique. Les va- 
riantes assez nombreuses quelle présente n’affectent 
pas le sens général. Ce sont parfois de simples dif- 
férences d’orlhographe ; d’autres fois , des mots 
presque semblables pour le son comme pour le sens ; 
presque partout, une, conformité plus sévère à l’u- 
sage général dans la formation du féminin des par- 
ticipes présents de la première classe. Deux variantes 
seulementmérilent une mention particulière; je veux 
parler de l’insertion au milieu du çloka 2 3 , cb. xxx , 
d’un troisième hémistiche qui n’est donné par aucun 
autre texte; et du çloka i 5, ch. xxxi, où on lit irali, 
pour le besoin de la mesure, ce semble, tandis que 
les autres textes lisent tratih en dépit du mètre , mais 
conformément à l’usage qui donne à ce nom le genre 
féminin. Ailleurs, l’édition bengalie ne se montre 

^ Ma kridhvam pour nid kridhvam, xxix, 20 -, visayân tava pour vi- 
sayâms tava, xxix, 3o*, ahibhrat pour ahibhran (= abibharuh), xxix, 
4.0; tathâ pour yathâ , xxx, 27. 

* Jagapsitam pour jagupsitam, xxix, 26; harâsprista pour hara- 
sprista, xxx, i 3 ; apidadhvani pour apidhadhvam , xxx, 22; harinah 
pour harinâ , XTLX , 27; tathâ pour tayâ, xxx, 4o; svayamâna pour 
smayamâna^ xxxn , 2. 

* Màninah pour mâninyaK, xxix, 47; tvidganda pour tvidganda, 
xxxiii ,22; ailleurs , xxx , 89, l'omission de l’apostrophe présente un 
sens tout opposé, gopyo vidàratah pour go pyo S vidûratah. 
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pas plus scrupuleuse que les textes dévanagaris à 
l’égard de la versification , et elle lit comme eux : ta- 
ira alûkhale, xxx, 2 3 , et samstatya îsat, xxxit , 1 5 ^ On 
peut voir d’autres exemples de cette irrégularité dans 
les Indische Sprüche de M. Bôhtlingk, 910 et lyS/i. 
Le sandhi irrégulier çriyaikavallabham , xxix, Sg, 
commun également à tous nos textes, pour frïja ou 
çriyâ eka**, est autorisé j^ar plusieurs exemples de la 
poésie épique. 

Dans les citartons que je pourrai faire de ces dif- 
férents textes, A désigne l’édition dévanagarie de 
1839; B, l’édition bengalie; C, fédition de 1860 ; 
D, le manuscrit dévanagari du fonds Burnouf. Les 
renvois au Bhâgavata-Puruiia (édit. Burnouf, pour 
les neuf premiers livres; éd. de Bombay, 1839, 
pour les suivants) sont indiqués à l’aide de trois 
nombres ou de deux, selon qu’ils se réfèrent à la 
stance ou au chapitre. Les lettres V. P, suivies d’un 
nombre, désignent une des stances du Vichnu-Pa- 
râna , livre V, chap. xiii, dont j’ai donné ci-dessus^ 
tout ce qui se rapporte aux amours de Crichna avec les 
Gopîs. Pour la transcription en caractères romains, 
j’ai suivi, en général, celle de M. Weber, moins pour le 
^ que j’ai écrits, comme il a été proposé dans ces 
temps derniers, par analogie avec la transcription des 


’ Voyez aussi xxxi, 3 , où te 2* pada commence clans Ions les 
textes [)ar - au lien de à rinverse du 1"' pada de certains 

c;lokas. 

" Voyez pages 078 et suivanic's. 


V. 
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céi ëbrales. Cetteremarque ne s’applique qu’aux textes 
cités dans les notes, y compris celles de l’introduc- 
tion. La traduction et les observations générales qui 
l’accompagnent, ainsi que celles qui précèdent, pou- 
vant être lues par des personnes étrangères à cos 
notations, j’ai cru devoir y conserver, pour les con- 
sonnes surtout, une transcription plus conforme à 
nos habitudes. 


^rar 

^ ?TTÎT trsîSrTWRt II 


Il ^ Il 



HJfclTïTftl rTT 

nrsîTr sPrT^: i 

H ^MVnHI5«^îlT=5f=^ 

ftm: TTRFTT ^ Il ^ Il 

î:RT?Tï=nvr 


Il \ U 
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ïmt 3 Rrf u 3 ii 

fNsp^r ifpt rii^^%Jî=r 
Wïïfç^: <^uj|1|^hhwhi; I 

H 2TW ^iïî^T 3r5FnH^ÎTr??TT: Il t II 
g^ - ^ TsfiTZTf:*^T(^rtT^ %5TT I 

q^sf^îfèrPT âzri5(HHiT<^IMP II M II 
tn q gf ^ : fsjsgfcrzT: 1 
tpfiR sR i fàig iïï ^ PT t ^TTpgr v f nT J^ P wiw 
fprnr^: Tppppîts^ ^îtst i 


: ch i fe;^ zï^: u 3 n 

?TT ^T^PTTïiiï: tr^rfiT: ftlrîmaïïï^fiT: I 
îTtmîsrtTfmPTRif î 7 Wïf^Pi: 11 1 11 

?îrôT f T SN>^ r ^^ T ^hTMHHI-^HT: Il Ç II 

rîTr^ qpTTPTFr ÎTT^fmftT çr^rlT: I 
ïT^ÿrPPfè^ P^;TRfttïR»JRT: U 11 II 
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U li 

gjrof tni ^ÎRÎ ïT' 5 ^^rlzTT ^ f 
iprw^tr^ïT^îTTOT ïTmrf^ srst^ ii ii 
il ï| 3 î» Il 


^ ^wg ;?T^ %!Er: w m: i 

ii 13 ii 

îpxjt #r:^.^tiT 8 Îî^ «î|Rt( 4 iNdT I 

grod^eryiruH^ fynfnr^ ïTqji^ï=T: 11 n 11 

nîH ^ ^ I 

^ srr^ r T ^iïfr f 'l rT II IM II 

ÏT %t : VRfrr HTT^TZTH I 

zrms^s^ fitôï ÏFT II <1111 

HT 4 ^ lPrl^HI<mdT HHHT^ l 

^ÇrH5i:5Hf ^ISt HTH: II Il 


Il ^fNîTHT^T^ Il 


PTTJTH ht ïT^TVniTT: TH^ fSR ^ÎT^TftïT H: I 
H H T:^nH T »T H =hfel4HTHHHH) l l H![ »3[ Il TC II 
TlTî=^HT ^HTT^ yii^TSlfdfclfHrlT I 
TTfHïTTH sHT FpftfÏT; ^TTCERT: Il T^ Il 

htht;: fHrn;: hht vtht;; TrfRsr h: i 
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^nTs?rfiT m ^ ^:^eT^?Tïî; ii 

^ ^ ^yfiïrî I 

I Pi H h 1 Aïï rr^qr^ ^ T fiTf T q^ ii n 

fTSTTcT ïTT I 

5RÏÏT STTrîTST TTmfT Il II 

M^ I MM^I^=I^I arPSTcTTSTZrr: I 
^STÏÏÏTT vîm^ ÏFfî^: Il Il 

VT^: ^«ftitïiii ^mi tnr i 


^ ^FmiFT; ÏTïïTRf ^T^qÎMtjjiî; Il I 
|; 3Ttrfr |i^ITr ^ îTfr frrzT^jrfts ftr ^ i 
nPr: ^ïïTszn rn^tgfvnrtrm^ ii h 

^ï^r^îTîTÇT ^ Tivf^ I 

HJTfcerf ^ fflP^ill : Il •^i II 

^^nrr^sfîTT^ m^s gs^rfîTT^ i 

^ fTSTT ïrt?T2rTrr rrnt ii >9 ii 

Il Il 

^frT f ^ft i q qrgRtfzT iftWT îTT^î^HTftrîTïï^ I 
ÏTWP^ W^: 

-5 5 “s 

^nTï 7 m I 
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^^trTrmftrfÎT: 

FR” II Il 

ïm ftr^rT^fRR tr^THTWïTt 
§nSDt I 

(litjsM RT 

l |=lr ir «y[^ R;T: Il Bo II 


il ïfttZT^: Il ' 

^ H^fî; ïTf^ î^sM 

FRRTW R^t^RRtFcîR M^^H*ij^ I 
RRîT RîFR I^RÎT^ RT rRïïTRTT^ 

't^ R glT fg^^M T Rîl^ M*f-^R^II B*! Il 
RÏRRTRcR^^^nr^ffTTT;^ 

TR^ ifR îRRTRît^ l 

^ RRfTtn5ifRr R^^fTTFTT II 3"^ Il 
îRfR Fît fiîlHT: TR WR!^ 
f-TTRfîTîT 1^ I 

RR: TR^WT RT RT %Tn 

^ïlt v^ TRfR f=lil4^(^'^HR U 33 II 
f%rrT FpiFr RRrRR^R 
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tTT^ v(t îT 

zTTR: ^ WHW 2fT U U 



^ tï^: CR^ Hfr ^ U 3M II 



m tri^iîTR ^RTarr 


^f=U T 8 R rlrWiff^ 

^EHct ïwfvnf^ ^ qT ?;z n q : Il %i 11 


HfT^I 


rTSg ^ î fa ^iFT I 




rï^ R MTixn : Trtmr: ii is ii 

rm: TI^ 

Tmn ^^dl f ^gMfHHTSLU : i 


tîITTRRT Il 3*î H 

#tB?7Trr^ïïfrnT^ îTSf 
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n ii 11 

ïï^ YFrarT: g>q .T f^^vn^ T q^TîfFr: I 
^TïïiTTîT >1^11^911 

îTmr ïï^^rrvrrTïTj; ^ta^r stpt ^ %ït^: i 
TTîTmzT ïrm^ d^N r »HV^ ^ n ii 

Il ^?T 5ftHTiT^ TRftîTf^S’y^lFr: Il 

Il ^ Il 

^RTf^ iTTT^f^ WÏTT^; I 

wjTimsvsrmm: ^sTtr^r. 11 1 11 



firzTT : ftPT^ ïT#r^(5^îTZ7; l 
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e^rf ^^Tçqîftîi;il % Il 

ii m i 


ilHTïJlft îTTFFft^ xrm ^^tr^jfFTrT: Il € Il 

sfîf^t^ dH w =f»r^ I Tuji îTri^^^^^nrftTsr i 

Il 9 

srt îRînT ïTTfr; ^;Tçt#=T ii c ii 


q5?èr TTîwfarsfîT ZTÇ^CT^RT: 

fïnJTtr?^ ^%n^TïTt ÏT: Il « Il 

^ ^ f^r^ mfr ^ 


LiSP] 


J 
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r: TTPTg^ 
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^ ïRJr: Il \\ Il 
^ fïTïrr^ •3TT^ ijîfrmTïàt 
^ I fl Ail'ïisî: I 

fr?^: uwr 

^ «llfHH'^fd ■BÏ^«^UUI'4Nrr(^: Il 11 

iq^^ni ?rïïT ^^^znfw i 

II “15 II 

S^ ^rlM^ inttzr: §; w r iT^ ^W5TiT H^ T: I 
HtrTT ^«j^f>^ ' é,lto' l: U U II 



(TT^iïf^î^ tR^.STSRTTîRtîï; Il II 

ïï^nprf^ i 

f^TRÏÏT ^iïR|t SR^ H \i II 

frronrïTn^ \ h srisbr i 

^ '5TT?ïrT 5 ^SRFÎïïtî^ Il II 
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^ aîw# srôf^ U \t ii 

fjrôrrs^îT^ irf^ Hr R f n fi rfïï ctïïtîtt: ii ii 
m ^Trmp^Tt freiTW f%% w \ 

i^^rli^H 2TîT:^^[%^Slsr?:5l[^|| ^o II 

trj^rsRïaT fîln^viT^>7?:t''?îtr i 
Âfrrîîs ^ WrnsTf ii ii 

Tït^mr^ ifttrr ü^TciTf^t tnpRftr^ïir i 
xiTjlcmiifÎT^ ^ Il 

<44J^m ÇRIT ^»< i R(-hh 1 frar 3?5^ v 
vftrTT fïïWTTEïT ^ II Il 

xm tnnf tJx^TTRT ^îST^rFTT^ÇT^ I 
^srsrm ^FTTW lî^ t^rrïïîFT: Ii Il 
TT^rf^ szTffjijfTTfH ^g^^TîïT^: I 

I S ilrljf S ^rTT: I 

T^; gtî^rr#T ^Hr^Tx^r: ii ii 

^f^zn: ti^ ^rîTlîîr zTTfrrzn i 

‘ ^Jifrfïr intnimii l^rjônrçf fFSriH l enlre ks duux lu-m. de :i ?> . 
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5^: sRf^WT mi II ■^3 II 
=çf?TznîTf^ ^ »TïT^^f?jt5g^: I 
mt f^ ^ FT iftto: ïftîît znïïî=R5^: Il II 
v(^T -3^ wt ^rTrZTT ïfrfwî^m^Tnr^: i 

Il Il 

ïïm îT; WT»t i 

ifmW ii w 

Î7 rT8?r^ tR;F^ ÎÎFÏT ^ îfïïT^: I 
M^<^^ T ? TT< |f TrTT ^ f ^î ^ ÎFFÎf fîFT: Il II ' 

^ firent mm wi: i 

Tm^T^FPlr Tf^ TTï^Frm^ ii ii 
%5TIIHFiFf ^ 3RTfÎFnf m^ I 

=f;wrr ii ii 

fFTT mmm ^ÇTFRT;[Trfrs^^fTr?îî: I 
^'îi^rf 5sfïTï3;>^ HTîïTmîî; ii ii 

HT ^ fîwrFr F^îTtf^fnïî; i 

' ^i-<j[ÿih*4i-iir-i crsîft' ôi^ffr 

JTttü; «JUiifi fnstnçîT m^iîRi'aife' ^nf^nr: i 
îgrsiïâr^Htrm ^ïfîtt ^sq’IrTPTfifiTn': u « et » après :i ■ . 
HW^JT^rntrçirfcfr fsrà-fjrr; i 

?H iU'Î^H'a'JccfittlIir f%5mi»^'tlf^:!('l' M (' cl I) après SA. 
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ïîmt: JTFFÎt fîR: U 1 

îT tTT^s ^ ’sri^ ?T2| ïTt RSr W RR; U II 
TÏR^: fRRTRT^ I 

HÎTSTTR^^ ^m: IT spanfRRTZiR II ^3 II 
^ RTR ^RIR m irrfR ?fîTfR R^îT I 
^TRTT^ 3!UH.riRI ^ Rit RÎRfRR; Il BC II 

ii.rr; ^3rtr II 

• -5 

^r^R^FRT RRRRT RPÎ RtWsfRpR: I 

2;^: ftrR^WRm^Tf |; f^Rf ri^ ii b^ ii 

RRT RimrTRTRî^ RTRRTfR R RRJRTrî^l 
R^RTR R ^rRRRTflRTR tRR R^; || ’io n 
Rms NSIMH r; 5,W[T^T RTRfeRTSR^ I 


RrTt TRR^; RRR; Il 'èl II 
R^R ^R T 6 T rn iTf H fe%^r ^^[(^=hl : I 
rrpn^ ITTRRÎR RTRRRRTfîïir RRTÇ; Il <£^, Il 
R^TRRTïRR Riïf?TRTT: îPOïrtRRT: I 
RR%RT RR: frrot RïnTRRSRTf^: n ^3 n 
Il 5% ^tRTRR^ R^T^ïïf ÇSTRÎRT^ 
iRîiïts’<iTTR: Il 
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Il TTJXSf \\ 

3T?*ï^l 

5TZTÏT STIRISf 1^ I 

sfzTrT ft^ ma r^T » 

U \ U 


pjT I 

^ fïTSFTT ^ snj; U U 

fgTOrnwn^ sztthttwttç 
^ W^rrfeCTrTFTHTrl^ I 

VRTT5 


3 Prvr ?r xf^rrr ii 3 11 

^ îp^ ïTPT^ 

(dMHdrfeTd r fdignçip 

PTîPcTt Il ü II 

r- r 

(d^HrtlHP artnJT^ P 
cf>i^ PîFrT 
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fàrçfH ^ ^ftsfîTOïT U M H 

vnr ^ 

ÇtN M i M 

^^nfH^d^rq^ i * 

tfi fi DrqïWri tfff à- 

^ JT: 3 H 

'fîr^ ^?:5T^T^Ï2TT 
^yrjpTîfT2TT I 

ïT: Il C II 


«^êlIVJri dH^TNH 

5 tîF y i ^» T ^*:i^ i 
^ftHÇTrî^ 

IT^ ^ sPTf: Il Ç II 

Mt^fHri ftm ^ TT ^^U i 

arr ^f^çj^sr: 
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«^<=h ^ t U \o II 

^r f fè «TST^ 

fU l HTjm i j^ : ïT: 

^fRRîTt ^îFrT II \\ Il 

SfïT^^PTSt NyZ^l^rl*!^ I 

H5T% îT; fïTt ^ Il Il 

UmH=hlHi, M«MiTlfi|H 
^ figr ^ TTi ^y t ^«rSTTOfs I 
sfPrnr ^ ^ 

TW ïT: Il t5 II 

^^rfac^ïT itjt^'ï=irsu«=i 

^f<H^ Tg y T ^ fe T rlH^ I 

5WT^Tf%FïTTW ’ÎW 
■fWrTT •• 

^sï^ a r ^ii^ r »^ sïttW 

^feW=rT?=t ^ ^ 
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fw. ^ ^ 



^ jtïTT^ ^ 


iftrn’; 5J^: fÎRT sr4s^ I 

=j)»/ r fj i fi nfer#r ^atz^T^qr w ii 

U ^ H^ Tg?T% SSEjq^^ 


US»> f ^g TS^flrT2T: n 
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Il 3^^ Il 


ITTCT; : ^TSTOT I 

îTîR;#>tuiiufHHrHHl : Il \ H 

tftrTF^T^: ^ l ^ ( ^ ïgTq * T gy T8I It ^ Il 

<t f^HI'=NNlH m s ^HT; 

TITWlwnïïî^ Il 5 U 


^îTf^Wl Il & Il 

!=Mf^ ; ^^(HH|i|<& l TlHl f I 

TRîT r T ^p»y rri Wrm I!tR?t^^ii m u 

ydl^ ^ 75ft^ i 9iî) : e<»^z,!i:i^^<,i II 1 II 
4 (M^|fH(ijb|%i^ ^CTTOT fî^l^TOïTïî;i 
frnftrTTrftr î 7T ^ t a i ^îT r i = H^ T^ ztsït ii ^ ii 
^ ^ ^ ^ I 

T i rfgRtl^qjJ^T^ <Mliî|i=IH«i^M^Î^^I II t II 
FT^TItTT: 5f i l(N T ?fr4» TT (;v|1^ a dH jd I : I 

ïïTtT nTfr ïTFzr vm ïRT: Il <?- h 

ïïT fil R/^dÿît ^Tfiti ^* T S| T?T^ m I 
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fïTcT g ^ f^zf en" Il \o II 

fîT: mrwf sfî T l^Hir i 


Il 11 II 


îfTf^'4j^d*?{^r 


r: fèr^i 


gjTOTTzrr 


il 1^ Il 


2T8ÏT ZT^:*I 

•/•KTjnXîîiâîii^W il IB U 

Hsrtqf^ vpT^ H 




fTvrnr^T^ 




il 1^ il 


ÇRfîZr SWrf^ Il IM II 

U îftxzT Il 

tnmts^ S T ^^ ïï^ UrlfeM4zf q ^ l 

îrm^TTO ïïîTtr m; ii ii ii 
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U îftvnT^T^srT^ Il 
^ ePT: ^ ^ i 

PTtW ïïk, :=rFW U 13 II 
Hjn^jwtnft ^ % sRprr: ftRi^ zrsrr i 
^ ^ ^naRT: Il U II 

HsTrfrsfÎT ÎT% ^î^iïRanTïffT: I 

:{| T R(^RI «^^j Tfr ^ TRT fl^iîfvn 5^^: Il Il 
'TT^ 5 îTPn' Hxïrfts ftT 


îTSÏTyïÏT i%R% 

ïî ^ Il II 


RRt ^ Hiil^sifl^s^T: I 
w tr^ iTïirTT mtr^ 

^l^fîld ÎÎ^ÎR fÎRT: Il II 




êf52T cT^; îriTRTf Il I 

Il ^ ?fmTïT^ q ^ T C|l T Ùy 
i lfW gf Ts^iErR: Il 
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U Il 

=fel9l^5T ^T^.itiii|iïîitini;; I 

:3f^ ^jfîTrTT ^ trtïTfTT Çnf^fà I 

rf^ ^ ^WÎ; n •• 

> 17 ^: I 

înn^ «n^ü TT isî^ ti %\ w 


^ g fm r ^ U U 


imt mn 


U \B II 


^îTftT i 

HT ^I^r gg él^^ T ^' ^?f ïT ^ r ff|g r zfl : fST^I1 
JTtWÎ ^iPri ^SRFrR^Vï^ I 

Tî^îrT^Tpî?a^p4t t TT Z r f ^ ^ ^ïrf^ ll tM II 


^^fÇTüTT I 

ïïttîT: ?Tst HïT^ ïT^: T^ifiïT- 

çiwçrHi îHTrïTFraïïftFim u \i ii 
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w -»T^: I 

2raT»f3ïî: ^3rMGi%*^i%ÏFr: U \3 II 

^ISTFï; ^^TTflsïiï ^ I 
î7r^: «f^<5MT g R ë ^ 5r i T f?^ ' 4 t 

N.» 

f=««h hiki*T^: Il 1t II 

^wiRl9|fî^ri^ ' 4^8^ ’ g ï jg : l 

chimfi^H i: 5î5n^ HTTïïft Rendis vr^ H \ei 

?K^ dH»dM T ^ T î ? AINdlilÎM^IfMd: I 

H Mdd l HI T fi T i T d^ T i T m sfq- rftrPTT II -^o II 

CL^ -» - - - 
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Wàt Il ”^5 II 

ètsRfRïH 

i | à<^ r ft H: Il Il 
rFTSr tlHWIrî- 


v^vîT^muij^j. 

zm <1 » 

^ UIJUI^I^R^ilQrlT ^TSÎT: 

H Hti|5ftTH>5 .r<msr^tiTT!]r: I 

^Nt: 5[T^r^E>8<T\HT W : Il II 


Il ^Tïït^ Il 

^RrftTÔT HÏÏ^R^ïT Il ^3 II 

Il ‘^t II 


saT B^ TRt Z||triïï: gî r r ^ T=^ jiijfi^HH^ I 

^ ?T; êîTzt g9Fr ii ii 
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Il Il 

^^tïRTt !T ??%irt mi ii ?o n 

f^H«4tyr^<4ï«HII<y«T^^S^6ïîT ^I^ll II 


^SÎRT^ : HiïT 


LIÎEil£ilKËd 


^rar î7 I 
^ïTOT f^îT^rtW ^ Il ?3 II 


#t gsmtsfÎT ï7 ïT^RFmï 

fîW^^25iïTlW^: ^ ^ Il II 

ïfnftyrf ritq^'V^ TT ’sr ^mir^ i 

^sïîrær# ^s'arw: 5Rt3?T^ ii ii 

IgrTRt Rtq^~ ^mfeiid : I 

imïï m^: îto ïTT: Tmfi »t^ii §5 

57mAi^ lîtDTFT Hi%T T ^g r mw i 
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34lffr I 

ül^jfN : i: Il ^«-11 

f^^fî rf ITîRffÎTtt^ ^ I^TOÏT: 

iT^.tnl VTfTsr^ trfrIHWT 
<^^|JrMl4^M'^^^^J^vf^. Il to II 
Il 5ft»TTïT^ trnTf^RTT «‘%rT^f 

2;5TïT?^^ <T«^:ST 
3ï2Tfi^s’lETFT; Il 

bhAgavata PLRÀNA. 

LÏVBE X. 

DESCRIPTION DES JEUX DU RASA EN CINQ CHAPITRES. 
CHAPITRE XXIX. 

Çuka dit ; * 

1. A la vue des nuits où le jasmin s’épanouissait au souille 
de l’aulonme, Bliagavat, voulant se livrer au plaisir, recourut 
à l’illusion du Yoga ^ 

^ 1 . — Cf. K P. 1 4 et 1 5 . — A la fin du cbap. xxii de notre livre X , 
Crichna promet aux Gopîs de satisfaire leurs désirs pendant les nuits 
(le l’automne : 

VdtàiHilâ rTvjnih >i(ldh(t mnyrmâ rarJiSYotha xapâh. 
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2. Alors la lune, rougissant de ses rayons propices la l’ace 
de l’orient, vint dissiper les souffrances des mortels : ainsi 
fait le bien -aimé pour §a bien-aimée après une longue ab- 
sence. 

3. En voyant l’astre ami des Kumudas, dont le disque 
arrondi et rouge comme le safran nouveau rivalisait d’éclat 
avec le visage de Rama, et la forêt baignée de ses doux 
rayons, il fit entendre d’harmonieux accords qui ravissent le 
cœur des (femmes) aux beaux yeux. 

4. A ces accents qui redoublent leur amour pour lui, les 
femmes du parc dont Crichna a ravi les cœurs, se cachant 
les unes des autres , allèrent à l’endroit où était le bien-aimé , 
en secouant dans leur empressement les anneaux de leurs 
oreilles ^ 

5. Telles qui trayaient les vaches, laissant là leur seau, 
s’en allaient vers l’objet de leurs désirs; telles, après avoir 
mis le lait sur le feu, parlaient sans retirer le gâteau. 

6. Elles laissaient là, qui le service de la table, qui leurs 
enfants qu’elles allaitaient, qui leurs maris aux vœux de qui 
elles se rendaient, qui les aliments qu’elles prenaient. 

7. Elles se rendaient auprès de Crichna, les unes en se 
frottant d’essences et en s’essuyant, d’autres en mettant le 
collyre sur leurs yeux; celles-ci affublées au hasard de leurs 
vêtements et de leurs parures*. 

8. Quoi que lissent pour les retenir maris, pères, frères, 
parents, elles ne pensaient qu’à Govinda et ne revenaient 
pas, tant elles étaient troublées*’. 

9 Plusieurs Gopîs qui^élaient dans le gynécée, et qui n’a- 

» 3-4. — Cf. V. P. 16 - 17 . — On remarquera qu’il n’est pas ques- 
tion de Râma ou Balarâma , frère aîné de Crichna , dans ce passage 
du Bhâgavata. 

^ 5 - 7 , Elles renoncent aux trois espèces d’œuvres, c’esl-à-dire 
au dharmdrthakâma , ( 1 , ix, 28 ) pour ne s’occuper que de la seule 
chose nécessaire, moxa evârlhah (IV, xxii , 35). — 7 h. Kdçca ~ 
hâçcit. 

’ 8 . — Cf. V, P. 58, Pt l’introduction, p. 877 , note 3. 
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vaienl pu en sortir, s’unissant à Crichna par ia pensée, mé- 
ditèrent sur lui en fermant les yeux ^ 

10. La douleur cuisante qu’elles, ressentaient de leur pé- 
nible séparation d’avec le bien-aimé effaçant leurs péchés , et 
la félfeité des embrassements d’Atchyuta, qu’elles devaient à 
la niéditalion, anéantissant leurs mérites, 

1 1 . elles furent réunies à l’âme suprême en croyant l’être 
à un amant, et quittant leur corps émané des qualités, leurs 
liens furent soudain anéantis^. 

Lo roi dit : 

lu. «Elles ne vêyaient en Crichna qu’un amant, et non 
l’Elre suprême, ô muni! Comment le courant des qualités 
s’est-il arrêté pour elles puisqu’elles méditaient sur les qua- 
lités ? » 

Çuka dit : 

1 3 . Tu as appris jadis que le roi de Tchédi obtint la dé- 
livrance , bien qu’il fût ennemi de l’incarné; à plus forte 
raison , ceux qui aiment l’invisible. 

'il\. « C’est pour le salut des hommes , ô roi! que Bhagavat 
se manifeste, lui qui est immuable, incompréhensible, et 
indépendant des qualités dont il est l’âme. 

i 5 . «Quiconque éprouve pour Hari amour, colère, 

I g. __ Cf. V. P. 20. 

* 10-11 . — Cf. F. P. 2 1 , 2 2 , et l'introduction , p. 38 1 , note i . — 
Gomment, dit la glose, ont-elles pu quitter leur corps, puisqu'elles 
ignoraient que Crichna fut l’âme suprâue? Le texte a prévenu cette 
objection en disant, jârabuddhjâpi; c’est que les choses ont une vertu 
propre et indépendante des idées qu’on s’en fait : ainsi de celui qui 
boirait l’ambroisie sans le savoir, — Autre difficulté tout à fait in- 
dienne. Le texte dit que leurs liens ont été anéantis tout à coup. Mais 
comment, sans un bhoga, l’œuvre commencée a-t-elle été anéantie? 
~Hy a eu hhoga : pour leurs péchés, c’est la douleur de ne pas voir 
Crichna; pour leurs mérites, c’est le bonheur suprême de s’unir à 
lui par la méditation. Bhoga paraît signifier ici absorption. 
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crainte, aflPection ; qui se sait un avec lui et lui est dévoué, 
toujours celui-là s’unit à son essence. 

16. «Et cela ne doit* pas t’étonner, puisque Crichna est 
Bhagavat, TÉternel, le maître des maîtres du Yoga, celui par 
qui Tunivers est délivré » 

17. Quand il vit les femmes du parc qui étaient venues à 
lui, Bhagavat, le premier de ceux qui parlent, parla ainsi, 
troublant leurs cœurs par les charmes de sa voix^. 

Bhagavat dit : 

18. «Salut à vous, femmes vertueuses! Que puis-je faire 
qui vous soit agréable? Comment se *porte-t-on au parc? 
Dites ce qui vous amène. 

19. e Voyez, la nuit esj pleine de visions effrayantes et 
hantée par des êtres effrayants. Retournez au parc. Il ne con- 
vient pas à des femmes de rester ici, ô toutes belles I 

20. «Mères, pères, fils, frères, époux, ne vous voyant 

' 12-16, — La glose explique Fobjection et la réponse. «Ilnesuttw" 
pas, pour obtenir la délivrance, d'aimer son mari, ses enfants vMicj 
bien qu’ils ne soient autre chose que Brabme; il faut savoir qu’ils 
sont Brabme. De même à l’égard de Crichna : pour être sauvé, il ne 
suffit pas de s’unir à lui , il faut savoir qu’il est Brahme. — L’assimi- 
lation est inexacte. L’essence suprême est comme voilée chez les êtres 
vivants, mais non chez Crichna, parce qu’il est Hrichikéça ( celui (fui 
dispose en maître des sens , Burn. préf. du i" vol. p. cx\ix); dès 
lors, il n’est pas besoin de penser à Brahme en pensant à lui. — Si 
on demande comment une âme, dehi, peut n’être pas voilée, on ré- 
pond qu’il s’agit de la manifplation de Bhagavat, l’âme ou le régu- 
lateur des qualités; que, par conséquent, il ne faut pas voir en 
Crichna une âme semblable aux nôtres; qu’il suffit pour le salut d’y 
appliquer sa pensée de quelque manière que ce soit; et qu’il n’y a là 
rien d’étonnant, puisqu’il est Bhagavat.» Cf. le même raisonnement 
abrégé, X, xlvîi, 60. — Sur Adhokchadja , cf. ITI, xii, 19 : S'arra- 
bhûiaijuhâvâsam : son opposé Hrichikéça s’applique donc à la divinité 
incarnée, cf. en outre I, vin, 23 ; etM. Bh. II, 878. — La mort de 
Ciçupâla, roi de Tcbédi, est racontée dans notre livre X , ch. t.xxiv. 

17 d. — Peça = vâijvilâsa : cf. vâcah snpeçaldh J \\\Mi , ic. 
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pluà là, vous cherchent; ne causez pas d’inquiétude à vos 
parents. 

21. « Vous avez vu la forêt en Heurs , rougie par les rayons 
de la pleine lune et embellie par les jeunes pousses des ar- 
bres qui frémissent aux caresses de la brise de la Yamunâ. 

22 . «Retournez donc au parc sans tarder, obéissez à vos 
maris , ô femmes dévouées 1 Les veaux et les enfants poussent 
des cris : faites-les boire, conlentez-les 

2d. « C’est par affection pour moi sans doute qne, maîtri- 
sant vos pensées, vous êtes venues ici. C’est bien à vous. Tout 
ce qui a vie trouve en moi le bonheur. 

24. « Le devoir sffprême des femmes est d’obéir avec droi- 
ture à leur mari , de préparer la nourriture de ses parents et 
celle de leurs enfants , ô femmes bienveillantes ! 

25 . « Fût -il d’un mauvais caractère, kid, vieux, borné, 
malade ou pauvre, jamais un mari qui n’est pas dégradé ne 
doit être abandonné par des femmes qui désirent gagner les 
mondes. 

26. «C’est chose contraire au ciel et à la gloire, vaine, 
pleine d’ennuis et de périls, et blâmée toujours chez une 
femme de noble condition, que d’avoir un amant. 

27. « C’est en m’écoutant, en me contemplant, en pensant 
à moi , en célébrant mon nom qu’on me témoigne de l’amour, 
et non par un tel voisinage. Retournez donc dans vos maisons. » 

Çuka dit : 

28. A ce langage sévère de Govinda , les Gopîs , abattues et 
le cœur brisé , tombèrent dans une profonde tristesse. 

29. Inclinant vers la terre leurs visages aux lèvres rouges 
comme le fruit du bimba et desséchées par les soupirs de la 
douleur; traçant avec le pied des lignes sur le soP, él de leurs 

^ 22 h. — Satih = ke saiyah ; cf. ci-dessous , xxxiii , 206 , yàvalih, 
p. '^tyah. 

® 29 6 . — Cf. Likhaniy adhomuhhi hhnmim padâ nahhamaniçriyû , 
m, xxiii, 5 o. Ce n’est pas creuser la terre du pied en signe de co- 
lère comme le faille taureau furieux Arichta , X , xxxvi, 2 ; mais tracer 
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larmes I teintes du collyre de leurs yeux, enlevant le safran 
de leurs seins, elles restaient debout en silence, accablées 
sous le poids du malheur. 

30. En entendant les paroles austères de Crichna leur bien- 
aimé, pour qui elles avaient renoncé à tous les désirs ,‘ elles 
essuyaient leurs yeux obscurcis par les larmes , et, d’une voix 
altérée parle dépit, elles dirent avec amour : 

Les Gopîs dirent : 

31. «Loin, ô maître! loin de toi ces discours rigoureux M 
Renonçant à tous les objets sensibles, nous aimons la plante 
de tes pieds, aime-nous, 6 (dieu) capricieux! ne nous aban- 
donne pas ; ainsi le dieu premier-né des êtres aime ceux qui 
soupirent après la délivrance. 

32. «Ce que tu as dit, avec l’aulorilé de la science du 
devoir, que le devoir des femmes, par excellence, est le dé- 
vouement à leurs maris , à leurs enfants et à leurs parents , 
envers qui le pratiquer si ce n’est envers loi, qui es le but 
des préceptes et le Seigneur ? Oui , tu es le bien aimé, le pa- 
rent, l’âme des êtres animés^. 

des lignes sur la terre avec le pied, en signe de chagrin et de confu- 
sion.Cf. Amaru, 6, sch. ; akâranam eva likhati. Le Kâvja Prahdpa est 
encore plus explicite : Bhûmim iti na tu bhumau nahi huddhipûrwihjrh 
hindi likhati; et M. Bh. IIJ, .Syâ-SyS. 

^ 3i a. — Le manuscrit D seul lit ici vaco 'rhati au lieu de vihho 
’rhaii. Sur l’emploi du voc. avec hhavân pour sujet, cf. Bôhtlingk , 
Indische Spriiche , iSgS. 

^ 32. — Le sch. propose ici plusieurs interprétations. D’après la 
première, le précepte, rappelé par Crichna et répété ironiquement 
[sopahâsam, sch.) par les Gopîs, a Crichna pour objet, parce qu’il 
est le seigneur, c’est-à-dire l’âtmâ, le seul être percevant tout ce qui 
peut être perçu, et en jouissant. D'après la deuxième, les Gopîs re- 
poussent le conseil de Crichna , parce quelles sont venues lui de- 
mander, non pas la connaissance du devoir, mais la possession de sa 
personne; avec lui, elles auront tous les fruits des devoirs. D’après 
la troisième, la loi rappelée par Crichna n est pas applicable quand 
il s’agit de lui ; les Gopîs peuvent l’aimer sans manquer à leurs de- 
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33. « Les sages , en effet» mellent leur bonheur en loi » leur 
bien-aioié qui réside en eux-mêmes *; qu’importent maris , en- 
fants et le reste» source de douleurs? Sois-nous donc propice» 
ô maître suprême ! ne trompe pas l’espérance que nous avons 
mise en loi dès longtemps, (dieu) aux yeux de lotus! 

*34* «Par loi nous ont été ravies les pensées qui se ren- 
ferment avec joie dans la maison» et les mains (qui se plai- 
sent) aux travaux domestiques^ ; nos pieds ne font pas un pas 
loin de la plante de les pieds; comment irions-nous au parc 
on qu’y ferions-nous ? 

35. * Oh ! éteins dans le lac d’ambroisie de les lèvres le feu 
de l’amour qu’ont allumé en nous les regards souriants et 
tes accords liarmonicux! Sinon» consumant nos corps dans 
le feu de la séparation, nous irons par la méditation sur la 
trace de (es pas, ô ami’M 

36. « (Dieu) aux yeux de lotus! depuis que, dans ta bonté 
pour les habitants de la forêt» nous avons touché parfois la 
plante de tes pieds, joie réservée à Ramâ; depuis que par 
toi nous avons connu le bonheur» non , nous ne pouvons 
plus supporter la présence d’un autre. 

3 J. « De même que Çrî, qui repose cependant sur ta poi- 
trine et dont les autres dieux s'efforcent d’attirer sur eux les 
regards» a adoré avec la Tulasî la poussière de les pieds» 
chère à tes serviteurs^; de môme» rious aussi» nous nous ré- 
fugions dans la poussière de les pieds. 

38. « Sois nous donc propice» ô toi qui détruis la douleur! 

voirs vis-à-vis de leurs maris. — J’ai sujvi la première : sarvahandluisa 
haraniyam tviiyy evâsfa: cf. vàsudcvaparo dharmali, I, ii , 29 . 

’ 33 ab. — Pour la pensée, cf* ci-dessous xxxii, j/j b; Sur âtman 
p. âlinani, cf. mahdtnian, X, xi*vi» 3» scli. ^âtmani, 

^ 3 à «à. — Sukhena, suivant la glose, peut aussi se rapporter à 
bhavatâ; sur le sens de nirviçati dans notre passage, cf. Wilson an 
mot nirviçal ; — harâv api yau griliakritje nirviçalas tau, sebv 

^ 35. — Cf. ci-dessus les st. 9-1 1 . — d. Padavim^rantikam , sch. 

'*• 37 a-h. — La glose construit bhrityajustam avec ^rajah. — c. On 
sait que Çi î est la déesse de la fortune. 



m 


MAI-JUIN 1865. 


nous voici à tes pieds, ayant quif (é nos demeures dans l’es- 
pérance de te servir; k beauté de ton sourire et dç ton re- 
gard a allumé un ardent amour dans nos cœurs ; ô perle des 
hommes! donne-nous d’être tes esclaves. 

Sg. « Oui , depuis que nous avons vu Ion visage qu’eiilou- 
rent les boucles de tes cheveux, et oii brillent les pendants 
d’oreilles sur tes joues , sur tes lèvres le nectar et le sourire 
dans tes yeux; depuis que nous avons vu les deux bras 
puissants qui donnent la sécurité, et ta poitrine, seules délices 
deÇrî, nous voulons devenir tes esclaves M 

40. « Est-il donc une femme dans les trois mondes qui 
n’oublie ses devoirs les plus saints, IroÛblée aux accords 
prolongés de ta flùle et à la vue de cette forme qui réunit les 
perfections des trois moq^^^» quand les vaches, les oiseaux, 
les arbres et les bêtes fauves en ont tressailli d’allégresse*! 

41. «Oui, lu naquis pour êire le sauveur du parc dans 
le péril et la douleur, comme le dieu , prenïier-né des êtres , 
est le protecteur du monde des Suras. Oli ! pose la main pa- 
reille au lotus, ami des affligés! sur nos seins brûlants et sur 
nos têtes, à nous les servantes. » 

Çuka dit : 

42. Quand il eut enlendu les lamentations des Gopîs, le 
maître des maîtres du Yoga, souriant avec bonté, goûta le 
bonheur avec elles , lui qui trouve son bonheur en lui-même^. 

43. Tandis que réunies autour de lui, leur visage s’épa- 
nouissait à la vue du bien-aimé, le (héros) aux nobles ex- 

* Sg li. — Çriyaikaramanam = eha!*. 

* 4o a. — Kalapüdâmrita° , variante fournie par la glose, dont les 
sons karmonieuT pareib à V ambroisie. — c. Saubhaga, d’ailleurs formé 
régulièrement (cf. saahridam,xxîx, i5 4), n’est pas dans les diction- 
naires; cf. râpam tava sarvasaubhagam, I, xi, 8. — d. Abibhran == 
abihharuk, sch. 

42. — L’idée que Bhagavat est heureux par lui-même (ânanda- 
maya, de la doctrine Védânta) revient en maint passage du Bhâga- 
vaUi, cf. surtout tll, ix, ig. 
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plüils, Alchyiila* dont le noble sourire et les dents ont Téclat 
de la fleur du jasmin, resplendissait comme la lune en- 
tourée par les étoiles ^ 

44* Répondant à leurs chants par ses chants et marchant, 
par^ de la guirlande vaijayaniî^, en tête de la troupe de ses 
cent femmes, il parcourait la forêt dont il faisait l’orneinent. 

45. Entrant avec les Gopîs dans une île du fleuve cou- 
verte d’un sable frais , il jouit de la brise qui en caressait les 
vagues ® et qu’embaumaient les lotus de nuit. 

46. Il les prenait et les enveloppait dans ses bras, pro- 
menait sa main sur leurs mains, dans leurs cheveux, sur 
leurs cuisses, surfeur taille*, sur leurs seins; il leur impri- 
mait en badinant la marque de ses ongles, jouait, les regar- 
dait et souriait, allumant et satisfaisant à la fois l’amour des 
belles du parc. 

47 . Fières de posséder ainsi le bienheureux Crichna à 
l’ame magnanime, elles se crurent dans leur orgueil bien 
au-dessus des femmes de la terre. 

48 . A la vue de l’ivresse et de l’orgueil qu’inspirait sa 
beaulé, Réçava disparut du milieu d’elles pour les punir et 
les calmer. 

' 43 a. — Les œuvres de Hari, aux exploits merveilleux (IIJ, x, 
10), sont un mystère (IV, ii, 8 ) comme le corps qu’il revêt; cf. ci- 
dessus la note sur 1 2-1 6 , et, ci-dessous , ch. .\xxiii, st. 36 et suiv. — 
('. Sur ^hasadinjakundadidhiti y cf. sitadanta, III, xni, 3 3. La même 
épithète convient aussi au sourire, d’après la glose : udârahâsaç ca 
dvijâç ca tes a kundahusuinavaddidliilir yajsya sah, et elle lui est sou.r 
veut appliquée dans la poésie classique. 

^ 44 c. — Vaijayanti est le nom donné à la guirlande de Vichnu, 
d’après Râdhàkânta; elle se compose de fleurs des bois. 

‘^45 c. — 7 ’ara/a revient encore ci-dessous, xxxii, 12 c, oAil est 
commenté par laraùga. Ce sens n’est pas indiqué dans les diction- 
naires. Même observation sur uttajnhhayan==addipajan, de la stance 
suivante d, et sur praçamâya, st. 48 c, qui revient encore plus bas, 
xxxTii, 27 b, et sur lequel le seboliaste est muet; il est d’ailleurs 
asseï fréquent, cf. M. Bh. I, 1268. 

* 46 b. — Nwi, prop.== pièce d’étoffe attachée autour de la taille. 

28 . 
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CHAPITRE XXX. 


Cuka dit : 

1 . Bl)agaval ainsi disparu soudain , les femmes du parc se 
désolèrent: telles les femelles de l’éléphant qui ne voient pas 
le chef dti Iroupeau. 

2 . Attachant leur pensée à sa démarche, à son sourire 
aireclueux, à ses regards provoquants, à ses discours enchan- 
teurs, à ses jeux, à ses gracieux ébats, les femmes imitèrent 
les actions diverses de l’époux de Râma , en s’identifiant avec 
lui\ 

3. Elles reproduisaient avec amour en leur personne la 
démarche, le sourire, le^ regard, les discours du bien-aimé; 
H C’est moi qui suis Crichna ; » disaient les jeunes femmes 
en s’identifiant avec lui et en imitant la grâce de se s jeux^. 

4. Célébrant ses louanges à haute voix, elles le cher- 
chaient, en troupe serrée, comme des insensées , de forêt en 
lorél; elles demandaient aux arbres des nouvelles du Puru- 
cha qui, pareil à l’éther, est au dedans et au dehors des 
êtres 

5. «O A^vattha, l^lakcha , Nyagrodha ! ave/ vous vu le (ils 

' 1-3, — Cf. V. P. 2 h. — 2 (L Ja^rihuh — anukaranenâkridan. 

3. — Cette stance ii’est eu partie que la répétition de la précuv 
dente. On sait que ces répétitions, plus ou moins affaiblies, sont fré- 
quentes chez les poètes hindous. (Cf. C. Schùtz, Kalidâsas Wolken- 
hote, p. 8 , note. ) 

[\. — Selon le Preni’Sagar,. les Gopîs supposent que les animaux , 
les oiseaux et les arbres de Vrindâvana sont des richis et des munis 
descendus sur la terre pour être témoins des jeux de Crichna. — 
c. Sur l’éther, cf. III, xxvi, 34» où il est appelé nahhah. Hari est au 
dedans et au dehors de toutes choses, I,viii, i8 ; au dedans, sous la 
forme de l’esprit; au dehors, sous la forme du temps, III, xxvi, j8. 
Ailleurs, III , ix, 32, il est comparé au feu renfermé dans toutes les 
espèces de bois. Cf. aussi V. T. 6o. — d. Vanaspaii, en dépit de l’éty- 
mologie, roi de la forêt, semble, d'après les stances qui suivent, s’ap- 
plifjuer à des végétaux de diverses grandeurs. 
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de Nancla qui s’est enfui après nous avoir ravi nos cœurs ^ par 
ses regards aiïeclueux et souriants? 

6. « Est il passé ici, ô Kurubakâ, AçoJta, N^âga, Ptinnâga , 
rd^^mpaka ! le frère cadet de Hâtiia, dont le sourire abat 
l’orgueil des femmes superbes? 

7. a El toi» propice Tulasî, chère aux j)ieds de Govinda ! 
as -lu vu celui dont lu fais rornement avec les essaims d’a- 
beilles, ton bien-aimé Alchyula^ ? 

8. « O Mâlatî , Mallikâ , Djdlî , Yuthikâ ! Tavez-vous vu ? est- 
il passé ici celui qui vous remplit de joie au contact de sa 
main , l’ennemi de Madbu ? 

9. Dites, ô Tcbûta, Priyâla, Panasa , Asana, Kovidâra, 
Djambu, Arka, Vilva, Vakula, Amra, Kadamba, Nîpa, et 
vouslousqui vivez pour le bien des autre»'\ (ôarbres) voisins 
de la Yaiminâl diles-nous le chemin suivi par Crichna, car 
loin de lui nous nous mourons. 

10. « Quelle pénitence as-tu donc accomplie, ô Terre! pour 
jouir du contact des pieds de Réçava, et briller, frissonnante 
de plaisir, dans tous les poils de Ion corps? Est -ce impres- 
sion (récente) de ses pieds? ou de (Tanliquey pas vainqueur 
du héros aux grands pas? ou de l’étreinte du (dieu) au 
corps de sanglier * ? 

' 5 hc. - — Peut-être l'aut-il lircj'o au lieu de no , ou mieux le sup- 
pléer comme le fait le scholiasle ci-dessous, si. 10 ab, — Cora iva 
jjatoh, sch. 

^ 7 c. — Tvâ — tvâni. — d. Tavàtipriyah, sch. 

9 c. — De parârtfiabhavaka(=pcà'drlhani eva bliaio janma yesdm 
fe), il faut rapprocher iiarârtka, H , vu, 27, qui a le même sens et qui 
n est pas non plus dans les dictionnaires; cf. antjliripâh parahhritah, 
H, Il , 5 . — iL La glose veut que la troisième personne soit mise ici 
pour la seconde, çanisantu le hhavantah; cf. xxxn, .22 c, et la note. 

10 ah. — La même pensée et le même mouvement sont repro- 
duits plusieurs fois dans le Bh. P. cf. entre autres V, vni, 19, avec 
cette différence que la construction y est pleine, tandis qu’ici elle est 
elliptique el complétée par le seboliaste à l’aide des motsjd tvain. 
— J^itl = bc.zife . — Apy an(jhrii>anihhaiuifi ~ kim ayant iitsavali adhiind 
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11.0 gazelle amie I est-il passé ici avec sa bien-aimée celui 
dont les membres font la félicité des yeux, votre cher Al- 
chyuta ? Bougie, au contact de Famante, par le safran de 
ses seins, la guirlande de jasmin du noble époux embafime 
la brise qui souffle ici\ 

12 . « Le bras appuyé sur sa bien-aimée, un lotus à la main, 
et suivi des fols essaims d’abeilles de sa Tulasî , le frère cadet 
de Bâma , qu’en ce moment vous saluez à son passage, ô ar- 
bres! vous répond* il par des regards alfeclueux? 

13. « Interrogez ces lianes: bien qu’elles pressent les bras 
du roi de la forêt, c’est au contact de ses ongles qu’elles 
tressaillent d’allégresse, ô bonheur*! » 

i4* Ainsi disaient les Gopîs dans leur égarement, en cher- 
chant Crichna avec angoisse; (puis) elles imitèrent les jeux 
divers de Bhagavat en s’identifiant avec lui. 

i5. L’une, qui faisait Crichna, suçait le sein à une autre 
qui faisait Putanâ. Telle autre, faisant le petit enfant et pleu- 
rant, frappait du pied celle qui faisait le char 

tavaikadeçânghrisparçasamhliûtah . — Vâ(— yadvâ) avec omission du 
sandhi, comme il arrive souvent à la panse. — Sur fincai nation en 
nain, cf. liv. VIÜ, cb. xxiii (ses pas sont la terre, l’atmospl^ère elle 
ciel , II , VI , 6 ). — L’incarnation en sanglier est la seconde, cf. ctitre 
autres, If I , xiii , 1 8 et suiv. Je n’ai retrouvé l’expression pariramhhana 
dans aucun des nombreux passages où il est question de ce fait; sur 
le sens propre de ce mot, cf. ci-dessus xxix, 46 . 

* I id. — Les adorateurs de Vicbnu forment un gotra dont il est 
le chef; il est dit ailleurs de CnchneL^ gârliaspatjam âsthitah; de 14 
peut-être l’expression kulapatik. 

* 1 3. — Les lianes sont intérieurement sensibles au toucher, latâh... 
antahsparçâh , IIl , x , 1 8 . 

i5. — Il est fait souvent allusion aux événements de la vie de 
Cricbna dont il est question ici et dans les stances suivantes ; cf. le 
cb. VII du livre IL — ah. 8 ur Putanâ, cf. X, vi; sur le char, X, vu. 
— cd. Çakaiâyatim et , plus bas , st. 17 d, vakâyatim , formes parasmai- 
pades à la place de la forme âtmanépade, plus usitée dans ces dénomi- 
natifs, et même irrégulières à l’avant-dernière syllabe, peut-être pour 
le besoin du mètre , surtout si l’on considère les deux autres participes 
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i6. Telle» imilant le démon, en enlevait une qui faisait 
Cricbna enfant. Une autre rampait en traînant ses pieds avec 
des cris aflreux'. 

^7. Deux font Crichna et Râma , d'autres font les bergers ; 
celle qui fait le veau tombe sous les coups de Tune; l’autre 
lue celle qui fait le héron 

18. A une antre qui rappelle, comme jadis Crichna, les 
vaches entraînées an loin , joue de la flûte et prend ses ébats , 
« Très bien I » disent ses compagnes 

1 9. Le bras appuyé sur l’une d’elles , une autre disait tout 
en marchant ; «Ne suis-je pas Crichna? Regardez ma dé- 
marche gracieuse^ » tant son cœur est plein de lui 

20. « Ne craignez ni le vent ni la pluie : voici un abri que 
je vous ai ménagé , » en disant ces mots , elle roidissait le bras 
et soutenait en l’air son manteau^. 

21. Telle, en terrassant une autre et lui mettant le pied 
sur la tête, ô roil lui disait : «Tu es une perverse, eh bien! 
meurs. Ne suis-je pas né pour le châtiment des méchants®?» 

22. Telle autre disait : « Bergers I voyez le formidable in- 
cendie ; vite , fermez les yeux ; je vais vous sauver à l’instant^. » 

présents de cette même stance 17. — Cf. sur ces jeux des Gopîs, V. 
P. 24*28. 

^ 16 a6. — Le daitya qui enlève Crichna est Trinâvarta, X, vu. 
Au liv. X, cil. X, est la légende des deux arbres à laquelle le second 
hémistiche fait allusion. 

* 17. — Cf. X, XI, le récit de ce double exploit. 

^ iS ah, — Cf. X , XIII ; Brahmâ attire et cache les troupeaux et les 
petits bergers dans une caverne. • 

4 iq.—Cf. V. P. 25 . 

^ 20. — Cf X , XXV. Cricbna , pendant un orage , met les troupeaux 
et les bergers à l’abri sous le mont Govardhana qu’il soutient en l’air; 
le texte est reproduit littéralement ici : tat trânam vihitam hi nah. 

® 21. — Meurtre du démon Agbâsura, X, xii. 

’ 22. — Crichna sauve les bergers de l’incendie, X , xjx. — Sur 
le mouvement exprimé par caxûmsy âcv apidhadhvam , cf. C. Scbûtz , 
Woïkenbole, note sur la st. 108. Fréquence et causes des incendies, 
dans les régions tropicales, V, vi , 9. 
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2 3. Attachée à un mortier par une de ses compagnes avec 
une guirlande*, une jeune beauté, tremblante et cachant 
son visage, simulait la frayeur*. 

24 - Tout en interrogeant ainsi sur (inclina les iiane^ et 
les arbres de Vrindâvana, elles aperçurent en certain lieu 
de la forêt les traces de celui qui est Tâme suprême^. 

25 . Car les traces du (ils de Nancla à Tâme magnanime 
se reconnaissent sûrement à l’étendard, au lotus, au foudre, 
à l’aiguillon, au grain d’orge et autres signes^. 

26. Tandis que, à l’aide de ces traces diverses, elles cher- 
chaient le chemin qu’il avait suivi, les jeunes femmes aper- 
cevant devant elles des pas de femme régulièrement mêlés 
aux siens, se dirent entre elles avec douleur* : 

27. «(^uels sont ces autres pas? Quelle est celle qui est 
partie avec le fds de Nanda, en soutenant sur son épaule le 
bras du bien-aimé comme la femelle en compagnie de l’élé- 
phant? 

28. «Sûrement, elle a gagné le cœur du Seigneur, le 
bienheureux llari, puisque (lovinda, nous abandonnant, 
s’est plu à l’emmener en un lieu secret*. 

29. « O bonheur! amies, c’est la poussière sacrée des pieds 
de Govinda, pareils au lotus , dont Brahma, Iça et Ramâdêvi 
se sont couvert la tête pour efïacer leurs péchés ! 

^ 23. — Cf. X , IX , légende du mortier auquel Cricluia est attaché 
par sa mère. — Sur l’hiatu.sde h , cf. Bôht. Ind.Sp. 910 et 1734 . — c. 
D’ après une autre interprétation, sudrik se rapporte h âsjaw. — Au 
tieu de haijaiujava dans l’héiTi. fourni par B, Wilson donne htnjan- 
yavùia. 

^ 24 . — Cf. V. P. 29 et 3o. 

“ 25. — L’énumération de I, xvi, 34 omet le grain d’orge yaru qui 
se trouve aussi dans le Prem Sagar, p. 61 ; le lotus est nommé entre 
autres, III, xxiv, 17 : padmanmdrâpadâmhnjah. Je n’ai pu déchiffrer 
entièrement le texte du F. P. 3i. 

^ 26 . - Cf. V. P. 32. 

28 . — Cf. ci-dessus, préf. p. 383, et V. P. 32 et 34. 

“ A ces mois : « J’enchaîue cjui brise les pois el vole le beurre.» 



429 


PANTCHADUYAYÎ. 

3ü. «Devant ces pas de femme notre trouble est au 
comble, parce que celle Gopî jouit seule en secret, à notre 
détriment, des lèvres d’Atchyuta *.* 

3i0 « Nulle trace apparente de ses pas ici; sans doute, les 
jeunes pousses des herbes blessant la plante de ses pieds dé- 
licats, le bien-aimé a porté sa bien-aimée^ *. 

3a. «Ici le bien-aimé a cueilli des fleurs pour sa bien- 
aimée : voyez ces deux pas à moitié tracés par la pointe de 
ses pieds 

33. « Ici encore Tamant a arrangé les cheveux de l’amante : 
sûrement il était assis là , en disposant ces (fleurs) sur la tôle 
de la bien-aimée » 

34- Et il goûta le bonheur avec elle , bien qu’il trouve son 
bonheur et sa joie en lui-même et qu’il soit impassible, pour 
montrer 1 ’abaissement des amants et la per versi té des femmes^ 

* 2 9 - 3 o. — D’après le scholiastc ces deux stances sont dites par 
des personnes différentes, dont les unes croient et les autres ne 
croient pas à un acte de pénitence accompli par leur compagne. — 
3o d. Au lieu de rahah ( qui s’emploie même à la question uhi , comme 
on dit dans les classes, sutâm api raho jahyât,Vll , xii, 9 ), B lit dfianam 
pour expliquer yopinâm, ce semble, lequel peut se rapporter encore, 
soit à ekâ, soit d’après la glose à °adharam, en sous-entendant sar- 
vasvam. • — Sur yat, au 1 " hém. cf. Ind. Spr. 2 1 13. 

^ 3 1 . — La si. qui suit dans B et D aurait pu être insérée dans le 
texte; elle sc rattache bien aux si. 3i et 32. 

3 32 . — Cf. V. P. 33. 

^ 33 d. — Upavislam paraît employé à double entente; cf. 111, 
XIV, 3o, upaviveça «eut commerce» (Biirn. ), et, dans la stance sui- 
vante, rcme. Cf. V. P. 34. 

û 34 . — Ici Çuka reprend la parole, çukoktih. — h. Akhanditah = 
strivihhrarnair anâkristo ’ pi. — Suit dans C et D une stance donnée 

" « A ces empreintes plus marquées , reconnaissez , ô Gopis ! les pas de 
«l’amant, de Crichna, appesantis par le poids de la femme qu’il portait. Ici 
« le héros à l’âme magnanime a posé à terre sa bien-aimée pour cueillir des 
« fleurs. — B ci D après 3 1 . La st. suivante vient après 3 4 dans C et D. 

Ainsi disant les Gopîs, hors d’clles-mémes , se montraient tout en mar- 
chant celle que Crichna avait emmenée en laissant là les autres femmes. 
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35. El elle, s'eslimant alors la plus grande entre toutes 
les femmes : « 11 a délaissé les Gopîs qui fadoreni , disait-elle , 
et c’est moi qu’aime le bîen>aimé ^ » 

36. Puis, arrivée k certain endroit de la forêt, el^e dit 
avec orgueil à Kéçava : « Je ne peux j)as marcher ; porte-moi 
où lu voudras » 

37 . A ces mots, il répondit à sa bien-aimée : « Monte sur 
mon épaule»; et puis Crichna disparut, laissant l’épouse à 
sa douleur. 

38. «O seigneur! ô époux bien-aimé! où cs-lu? Où es-tu 
(héros) aux bras puissants? O amil montre-loi à moi, ton 
esclave digne de pitié! » 

Çuka dit : 

39 . En cherchant le chemin suivi parBhagavat , les Gopîs 
virent non loin d’elles leur infortunée compagne , consternée 
de l’abandon de son bien-aimé. 

40. En apprenant par son récit quel orgueil elle avait 
ressenti (de la préférence) de Mâdhava , et quel mépris , dans 
sa perversité, elle avait fait de lui, elles en éprouvèrent une 
surprise très-grande. 

4 1 . Ensuite elles s’enfoncèrent dans la foret tant que dura 
le clair de lune ; quand elles virent les ténèbres venues , elles 
revinrent sur leurs pas 

42 . N’a^ant que lui dans le cœur et sur les lèvres, imi- 

eii note et dont Tobjet paraît être de marquer la fin du discours dts 
Gopîs. Elle nest commentée dans aucun exemplaire-, elle contredit 
la glose çuhohtili; elle détruit l’opposition entre renie tayâ ca et sa ca 
rrvene, des st. 34 et 35 ; enfin le 2 * hém. de 34 convient mieux à un 
récit. 

^ 35 c. — Kâmajânâh = hâmo yânam âgamanasâdhanamyâsâm tâh ; 
nous disons plus simplement pour hâmayamânâh ; cf. cependant Bopp, 
G. L. 5. S 598 . 

* 36 d. — Cf. V, Il , ii6 : mâm , . . arhasi netum . . . te cittam yatah, — 
Sur la cause de la disparition de Crichna, cf. V, P. 35. 

Ml. — Cf. E. P. Ao. 
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tant ses actions, s’identifiant avec lui, célébrant ses vertus, 
elles ne pensèrent même pas à leurs maisons. 

43. Revenues dans Tîle de la Kâlindî et s’unissant à Cri- 
clina^par la pensée, elles chantaient ensemble les louanges 
de Çrichna et elles appelaient son retour *. 

CHAPITRE XXXI 

Les Gopîs dirent : 

] . « Gloire au parc entre tous, grâce à la naissance! Indirâ 
y fixe sa demeure a jamais. (Dieu) compatissant! montre-toi 
aux tiens qui ne vivent que pour loi et le cherchent en tous 
lieux^. 

a. «Quand de ton regard, plus brUlant que le calice du 
lotus épanoui sur la mare d’automne, lu frappes tes servantes 
volontaires , ô maître des jeux d’amour ! (dieu) libéral I n’esl-ce 
pas un meurtre ici-bas*? 

^ 43. — Cf. V. P. il. 

* Je ne trouve indiqué nulle part le mètre employé dans les stances 
1 - 1 8. Sur l’irrégularité des st. 3 et 1 5, voy. la préface, p. 388, Suivant 
le scholiastc, les stances de ce chapitre sont dites par diverses per- 
sonnes; mais la conclusion, plus ou moins explicite, en est toujours 
la même : driçyatàm. On peut néanmoins, toujours suivant la glose, 
y voir aussi un discours suivi. Ainsi, à la seconde stance, les Gopîs, 
prévenant l’objection de Crichna ; «Que m’importe que vous me 
cherchiez? » répondent : « Montre*toi pour nous rendre la vie que tes 
regards nous ont ôtée. » — St. 3* : «Po»rquoi nous négliger aujour- 
d’hui , toi qui jadis, etc. » — St. /i* : « Puisque tu es né pour le salut 
du monde, il ne te sied pas de négliger tes adorateurs, etc. etc. » 

1 . — Tâvahâh, masculin, = tvadijâ gopîjanâh. 

^ 2 ah. — Le lotus décrit ici paraît être le çaratpadma, IV, xxiv, 
52 ; il est foncé, çârcuiendivaraçjâmam, Ilf, xxvi, 28, et on y compare 
souvent les yeux de Crichna. — d. La glose établit qu’on peut tuer 
autrement qu’avec le glaive : les poètes hindous semblent avoir affec- 
tionné cette idée; cf. Bôhtlingk, Ind. Spr. 320 ; açastravihito hadhah, 
et ci-dessous, xxxh, 6. 
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3. « Par loi nous avons échappé maintes fois, ô héros! à 
mille périls, a la mort dans les eaux empoisonnées» au dé- 
mon fait serpent, à la phiie, au vent, au feu de l’éclair, au 
taureau, au lils de Maya^ 

4. « Non , lu n’es pas fils de la Gopi , lu es celui qui voit au 
fond du cœur de tous les cires! Tu naquis à la prière de 
Vikhanas, pour le salut du monde, ô ami! dans la famille 
des Sâlvats^ 

5. «O chef des Vrichnis! ôbien-aimé! fa main, pareille au 
lotus, donne la sécurité à qui se réfugie à tes pieds dans la 
crainte de la Iransmigration; elle comble fous les désirs, 
elle étreint la main de Çrî; oh! pose-la sur nos têtes! 

6 . « O héros! loi qui dissipes les souffrances des habitants 
du parc! loi dont le sourire anéantit l’orgueil chez ceux qui 
t’appartiennent, ô ami ! honore en nous tes servantes! montre 
à tes femmes ton visage brillant comme le lis des eauxM 

7 . «Ton pied, pareil au lotus, efface les péchés de tes 
adorateurs, il suit les Iroupeaux, il est la demeure de Çrî, 
il a pressé la crête du serpent; pose-le sur nos seins! anéan- 
tis notre amour* ! 

8 . «La douceur de la voix et la beauté de tes discours 
qui ravissent les sages, héros aux yeux de lolus! ont jeté le 
trouble chez tes servantes; nourris-nous du nectar de les 
lèvres. 

9 . «L’ambroisie de ton histoire, qu’ont chantée les sages 

’ 3 a. — Visajaldpjraja, cf. X, xvi; vyâlarâxasa — Ayliâsura, X, 
XII ; — b. varsamârula , X , xxv ; — c, vrisa= Arista; X , xxxvi ; Mayà- 
tniaja ~ Vyoma, X, xxxvii. 

® à c. — Au commencement du livre X , Vikhanas ou Brahmâ de- 
mande à Bhagavat de s’incarner pour sauyer la terre. — d. Sâtvatâm 
haie, cf. IX , xxiv, ainsi que pour les Vrichnis de la stance suivante. 

6 a. — D’après la construction du scholiaste que j’ai suivie, le 
^énïti( jositâm est régi par darçaya, et le troisième pada forme une 
sorte de parenthèse dans la proposition principale. — c. smeli niçci- 
tant, sch. 

7 c. — — serpent Kâhya, X, xviî. 
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inspiré», rend la vie aux afiligé», enlève les souillures, sanc- 
lifie par Taudilion et donne la paix; qui la célèbre au loin 
sur la terre, y fit (jadis) beaucoup ^le bien 

10 . «Ton sourire, ô bien-aimé! Ion regard aiïeclueux et 
les joyeux ébals, bonheur de la méditation, tes secrètes ca- 
resses qui louchent le cœur, 6 perfide! jettent le trouble dans 
nos âmes 

1 1 . « Lorsque, sortant du parc, tu mènes paître les trou- 
peaux, ô maître cliéri! à la pensée que les épis, les herbes et 
les jeunes pousses déchirent Ion pied, beau comme le lotus, 
l’inquiétude s’empare de nos cœurs. 

1 2 . « Le soir quSnd lu reviens le montrer avec ton visage, 
pareil au lotus des bois, encadré dans les boucles de les noirs 
cheveux et couvert d’une épaisse poussière, 6 héros! lu al- 
lumes l’amonr dans nos cœurs! 

13. «O bien-ainié! 6 toi qui tues le chagrin! presse sur 
nos seins Ion pied, pareil au lotus, qui comble les vœux de 
tes serviteurs, qui fut adoré par Brahma, et qui fait l’orne- 
menl delà terre, l’objet de la méditation dans l’adversité et 
la paix de l’âme. 

1 4. « Donne-nous , ô héros ! tes lèvres d’ambroisie qui com- 
plètent le plaisir et dcl misent la douleur, que baise amou- 
reusement ta flûte harmonieuse^, et qui font oublier aux 
hommes les autres amours ! 

15. «Quand pendant le jour tu vas parcourant la forêt et 
le dérobant à leurs regards, une seconde est pour eux une 
éternité ; lorsqu’ils contemplent les cheveux boudés et Ion 

• 

’ Cj d. — Le scholiaste supplée le sujet de grinanti , je, dont l’an- 
lécédcnt le sert de sujet à la proposition principale ; cf. une pareille 
ellipse, I, VTii, 3ü. Des deux interprétations de bhûriddh,]' ii\ suivi ta 
seconde : te hliiiridah jmrvajunmasu bahudattnvaniah sulmtinu iiy ar- 
Üiah; cF. Bôbtlingk, Ind. Sprüche, 2o36. — Le scboliaste établit, 
d’après le texte, une comparai.son suivie entre l’ambroisie et l’iiis- 
toire de Criclina, et donne l’avantage à celle-ci. 

^ lo c . — Sanwidah sanhelanarmâni , sel». 

1 4 h. -- ^[l(d((mrltavâsitaln. , sch. 
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visage divin , ils maudissent Tinsensé qui mit des paupières 

sur les yeux ^ 

16. «Foulant aux pieds maris, lils, famille, frères et pa- 
rents, ô Atchyula! nous sommes accourues vers loi, tu le 
sais, troublées par tes accords. Perfide! quel autre aban- 
donnerait des femmes au milieu de la nuit? 

17. «Depuis que nous avons vu les jeux secrets, ton vi- 
sage souriant qui fait naître famour, ton regard affectueux 
et ta large poitrine où Çrî repose, sans cesse de violents désirs 
(nous assaillent) et troublent nos cœurs*. 

18. «Oui, ta naissance détruit le mal et répand le bien 
à profusion parmi les habitants du paré; oli! à nous aussi 
dont le cœur brûle pour toi, donne un peu du remède qui 
tue la tristesse chez ceuÿ qui t’appartiennent! 

1 q. « Quand lu parcours la forêt de ton pied délicat , pareil 
au lotus, que nous voudrions poser avec précaution et en 
tremblant sur nos seins déjà trop fermes, la crainte qu’il ne 
se blesse aux cailloux du chemin fait palpiler nos cœurs qui 
ne vivent que pour loi » 

(’.HAPTTRE XXX! J. 


Çuka (lit : 

1. Ainsi les Gopîs exhalaient dans leurs chants mille 
plaintes diverses, ô roi! et, éclatant en sanglots, elles soupi- 
raient après la vue de Crichna*; 

2. quand à leurs yeux apparut, le visage souriant, vêtu 

‘ i5 h. — Sur truli, voy. la préface, p. 388; suivantia glose, c’est 
un demi wana ou l'espace que le soleil parcourt en un instant. — d, 
Driçâm pcuomahrit == Drahmâ; cf, nirviveho vidhâtâ dans les Ind. Spr. 
2971. 

1 7 d, — La glose explique le nom. sprihâ en suppléant hhavati. 

^ 1 9 d. — Kûrpa( — siixmapâsàna) n’est pas dans les dictionnaires 
avec le sens qu’il a ici. 

4 K — cr. V. K 40. 
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d’une robe jaune el paré de sa guirlande , le pelil-fils de Çùra , 
qui trouble celui-là môme qui trouble les cœurs 

3. En voyant leur bien-aimé de rplour, les jeunes femmes , 
ouvrant les yeux de bonheur, se levèrent toutes au même 
instaiît comme les membres à l'arrivée du souffle de vie*. 

U* L’une prenant la main de Çaiiri, pareille au lotus, la 
portait avec joie sur son front dans les siennes; une autre sou* 
tenait sur son épaule le bras de Crichna , orné de sandal. 

5. Une jeune beauté, joignant les mains , y recueillait une 
bouchée de bétel*’; une autre, brûlant d’amour, posait sur 
ses seins son pied pareil au lotus. 

6 . Une autre, 4ronçant les sourcils, semblait vouloir 
dans un transport d’amour et de colère le tuer de ses regards 
obliques et insultants, en se mordant les lèvres *. 

7 . Telle qui savourait, les yeux immobiles, le lotus de 
son visage, le dévorait sans pouvoir se rassasier, comme les 
saints aux pieds de l’Etre suprême ^ 

‘ 2 a. — Cricbna était pelit-fds de Çûra par son père Vasudéva, 
IX, XXIV, 25 et suiv. — (/. Manmatkamanrnatka « amour de l’amour», 
c’est-à-dire qui trouble l’amour lui-même, sâxât lasj'a (kâmasja) ajn 
mohaha iiy arihah. C’est un des traits cités par le scholiaste en tête de 
\aPantchâdhj4îy^{\Aai note de l’introduction, p.386); cf. Il,ii, 7, et 
la trad. de Burnouf : « Si , voulant entrer dans le cœur de Bhagavat , la 
colère tremble de crainte, comment l’amour pourrait-il y trouver un 
asile?» et un composé analogue bhibhayam, en parlant de Crichna. 

* 3 d. — Tanvah—haracaranddayah. Les dictionnaires ne donnent 
pas le sens de membre à tanu. La même comparaison se retrouve JX, x , 
/i 6, et X , LviH, 2 ; allusion à un passage jlu Védoj publié et traduit par 
Burnouf, préf. du l*"' vol. du Hh. P, p. cxxxvi et suiv. 

^ 5 b. — Carvila n’est pas dans les dictionnaires, j’en ai faitunsyn. 
de carvana; cf. hasila, hasana, etc. 

^ 6 c. — Axepa — paribhava; kata==haidxa, ce dernier seup n’est 
pas dans les dictionnaires. Sur la pensée cf. pradaxyantîvaixata , IV, 
IV, 2 , ci-dessus xxxi, 2 d note, et M. Bh, I, 3oO'). 

^ 7. — Cf. K. P. 4 4. — c. La métaphore âpita ( cf. le latin bihU aurc ) 
est ramenée quelquefois à une simple comparaison : drigbhyâm prU' 
paçy an prohiba nn iv a , IV, ix, 3. — d. Les pensées philosophiques, 
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8. Telle autre, l'introduisant dans son cœur par l’ouver- 
ture de ses yeux aussitôt refermés, et frissonnant de plaisir, 
reste en adoration , inonflée de joie comme un ascète \ 

9. Toutes, élevées par la vue de Kéçava au comble de la 
félicité, elles furent affranchies de la douleur qui naît’de la 
séparation : ainsi les hommes, une fois réunis à celui qui 
possède la science*. 

10. Le cœur libre de souci, elles entouraient le bienheu- 
reux Alchyuta, qui resplendissait d’un éclat suprême, 6 roi! 
comme le Purucha entouré de ses énergies ; 

1 1 . alors que , les prenant avec lui , le seigneur entra dans 
Tîle delà Kâlindî, peuplée d’abeilles qu’attire la brise em- 
baumée des jasmins épanouis et des mandâras, 

12. (île) fortunée, d’oû la lune d’automne, par la multi- 
tude de ses rayons, cliasse les ténèbres de la nuit, où la 
Crichnâ^ étendant ses vagues comme des mains, accumule 
les cailloux polis. 

prodiguées ici, reviennent encore ailleurs : neçuh., . Icleçâ jnânodaye 
yütlxâ, IV, XI, 2. Cf. aussi V, P. 45 , et Bôlill. Ind. Spvàche , 2089. 

* 8 L — Kritya pour hrilvâ, 

^ 9 d. — Prâjnam = içvuram , ou bien a le sage (pii connaît i’élre su- 
prême, )> hrahinaj nam ; ce qui revient presque au même, car c’est Bba- 
gavai qui transmet la science par rinlermédiaire dn précepteur, un 
précepteur est Bhagavat lui-même, VII, xv, 29; ou bien encore, 
sausijplam [prdpya ) yallid viçvataijasdvaslhd jîvâh. 

^ 10. — Purasali çaktihhir yalhâ «l’âme suprême entourée des 
qualités de bonté, etc. • cf. ci-dessus, xxix, i4; ou bien le purusanà 
l’œuvre, » iipdsaka « entouré de la science , de la force, de l’énergie; » 
ou bien le puriisa anuçayi [çayânani vd (julidçayam «endormi dans le 
mystère,» par opposition à prexaniychitam. «donnant le spectacle de 
scs œuvres, « lit , xxviii, 19), entouré de la Prakriti et de ses autres 
énergies en puissance, prahrityddyupddkihJür vritali. 

^ II. — La glose rattache, par la construction, les stances 1 j et 
1 2 au verbe vyarocata de la stance 1 o. 

12 c. — Kripià (la noire) = Yumund; cf. dans les Ind, Spriiclic 
de Bôbtl. 629 ; Ydinunam ambu kajjalâhham. — Hasla(arala , l’ordre 
inverse est pl(\s ordinaire; cf. dans le M. Bh, i, 121/1, vîcîbastaih . 
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1 3. Affranchies de la tristesse par la joie de le contempler, 
elles obtinrent, comme les Védas\robjel de leurs désirs; et 
de leurs vêtements tachetés du safran de leurs seins, elles 
firent un siège à celui qui réside au fond des cœurs. 

1 4. Quand il s’y fu t assis , Bhagavat , le Seigneur qui siège 
dans le cœur dos maîtres du Yoga^, brillait au milieu 4es Go- 
pis en adoration devant lui, revêtu d’un corps qui réunit la 
beauté des trois mondes. 

15. Après quelles eurent honoré celui qui les embrase 
d'amour et pressé ses mains et ses pieds sur leurs seins, en 
donnant à leurs sourcils un mouvement gracieux accompagné 
de regards aimables et souriants, elles dirent avec des éloges 
mêlés de quelque dépit 

Les Gopîs dirent : 

1 6 . «Quelques-uns aiment quand ils sont aimés; d’au- 
tres, même quand ils ne le sont pas; d’autres encore n’ai- 
ment jamais, aimés ou non. Ob! daigne nous expliquer cela. » 

I.e Bienheureux dit : 

17 . «Ceux (pii aiment pour être aimés, 6 amies! n’onl 

' 1 3 6 . — Çrutayo y alhâ. « Voici le sens, dit la glose. De même que 
dans le K armahhànda , ou la partie qui traite des œuvres , les Védas ne 
voyant pâs le souverain seigneur sont incomplets à cause des liens de.s 
pratiques diverses; tandis que, dans la partie qui traite delà science, 
jnânakhânda, ils voient Je souverain seigneur et, remplis de joie à 
cette vue, ils sont affranchis des liens des œuvres, de même celles- 
ci , etc. » Sur l’insuffisance du Véda, ofl plutôt du Karmahhânda , voy. 
le discours du brahmane au roi , V, xi , 2 et suiv. — d. Atmahandhave 
~ antaryâmine et «proche parent,» d’après un dictionnaire indi- 
gène cité par Bôlitl. Le mot peut être pris dans les deux sens. Cri- 
chna, réputé liis de N^nda, était regardé comme un parent par les 
habitants du parc. 

* 1 4. — La pensée du premier hémistiche est une de celles qui re- 
viennent le plus souvent ; cf. entre autres passages, I V, xxiv, 37, fuct- 
sade,ei\gL glose : haiksah çucisud iti çruteh. 

i 5 d. — Hiatus dans un pada, cf. note sur XXX, 23 h. 


V. 
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en vue que leur intérêt proprê; il n’y a là ni affection ni 
devoir; c’est calcul égoïste et rien autre. 

18. « Là où l’amour n’est pas payé de retour, comme chez 
les êtres compatissants * et chez les pères , là est le devoir par- 
fait et le dévouement, ô toutes belles ! 

19. «Quelques-uns n’aimcnl pas meme qui les aime, en- 
core moins qui ne les aime pas. Ce sont ceux qui trouvent 
le bonheur en eux-mêmes^, ou dont les désirs sont salislails, 
les ingrals, ceux qui maltraitent un gourou. 

20. «Quant à moi , ô amies! si je n’aime pas les êtres qui 
m’aiment, c’est pour qu’ils se livrent à la dévotion ; ainsi 
J homme tombé dans la pauvreté par la perte des trésors qu’il 
avait amassés, n’a de souci et de pensée que pour eux^. 

21. « De même, 6 femmes qui pour moi avez renoncé au 
monde, an Véda et à tous les vôtres! c’est pour que vous 
me soyez dévouées que, vous aimant à votre insu, je me dé- 
robe à vos yeux Ne blâmez donc pas votre bien'aimé,ôbien- 
aimées ! 

22. «Non, je ne puis reconnaître le mérite de votre atta- 
chement désintéressé, même en vous donnant de vivre au- 

* 186 . -- KarunUf en ce sens, n’estpas dans les dictionnaires; cf, 
ci-dessous, xxxiii , 21 . 

^ 19 c. — Atmdràniâh apartufilricah « ceux qui n’ont pas d’yeux 
pour les objets du dehors. » — d. Les gourous sont le précepteur, le père 
et la mère,/nd. Spr. j8o 4. On donne aussi ce nom à tout bienfaiteur, 
apuhartâ guriilulyah J scb. 

^ 20 d. — Nihhrita = pûrna, vyâpta, sens inconnu des diction- 
naires ; anyan na veda « il en pérd le boire et le manger, » xutpipdsâdi, 
dit la glose. 

21 a. — Loka juklâvukta; veda == dliarmâd karma. Cf. X , 
XLVI, 4: td manmanaskd malprânâ madarthe lyakiadaihikâh | 

ye tyaktalokadhatmâç ca madarthe tâh bihharmy akarn || 
et X, XLVii, 9 : (yaktalaakikâh , en parlant des Gopîs, — c. Paroxa « in- 
visible, » cf. paroxajit(lll,\viu,li) «vainqueur invisible. » Pôurridéc 
exprimée ici, cf. IV, xxviii, 65 : paroxapriyadevabhagavân a Bhagavat 
est le dieu ami du mystère. » En effet, il entend leurs paroles affec- 
tueuses, dit la glose, bien qu’elles ne. le voient pas. — d. Mà — mâm. 



PANTCHADHYAYI. 439 

tant que les dieux, ô vous qui in*avez aimé' jusqu'à briser 
les chaînes indeslruclibies de la famille ! Que vos mériles 
soient leur récompense à eux-mêmes ! » 


CHAPITRE XXXIII. 


Çuka dit : 

1. En entendant de la bouche de Bhagavai ces paroles 
pleines de charmes, les Gopîs furent affranchies de la dou- 
leur qui naît de la séparation , et sa présence mit le comble 
à leurs vœux. 

2 . Alors , sous la conduite de Govinda , commencèrent les 
jeux du ràsa^ que célébraient avec lui ses femmes dévouées 
et joyeuses, brillantes comme des perles, en se tenant entre 
elles par le bras. 

3 et 4^ La fête du rasa, embellie par le cercle des Gopis, 
était menée par Crichna, qui, usant de sa puissance magique 
et se plaçant entre elles, deux à deux, les tenait embrassées 
par le cou; et chaque femme croyait qu’il était auprès d’elle. 
Cependant le ciel se couvrit de cent chars montés par les 
dieux en compagnie de leurs épouses , et le cœur consumé 
de regret. 

5. Alors les tambours retentirent, des pluies de fleurs 
lombèrenldu ciel et les chefs des Gandliarvas chaulèrent avec 
leurs épouses sa gloire sans tache. 

6. Les bracelets, les anneaux des pieds et les clochettes 
des femmes, accompagnées de letir bien-aiiué, produisaient 
un bruit confus dans le cercle du rasa 

^ 2 2 c. — Ya/i== bhavatyah, sch. cf. xxx, gcd et la note. 

^26. — Rasa = bahunartakiyukto nrityaviçesak. 

3 3.4, — Le sch. fait remarquer que la 3 * st. a trois hémistiches 
et qu’elle enjambe d’un pied sur la suivante, axaracatustayadhikena. 
sârddhena. — (’^f. V. P. /iy-Aq et la note de Wilson, p. 533 de sa 
traduction. 

4 6, — Cf. V. P. 5 O. 
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7 . Là resplendissait sous l’éclat de ses femmes le Bienheu- 
reux, fils de Dévakî, comme une grosse émeraude parmi dcvS 
pierreries aux. reflets d’or 

8 . Tandis que, à frapper la terre du pied, a agiter les 
bras, à mouvoir les sourcils avec grâce en souriant, à se bri- 
ser la taille*, à faire bondir leurs seins el flotter leurs voiles; 
tandis qu’à secouer sur leurs joues leurs boucles d’oreilles 
la sueur inondait leur visage, et que leurs cheveux et leurs 
ceintures se dénouaient , les femmes deCrichna brillaient en 
chantant ses louanges, comme les éclairs sur le cercle du 
nuage. 

9 . Elles chantaient avec force en dansant, variant le son 
de leurs voix, s’enivrant de plaisir et transportées de joie aux 
caresses de Crichna dont la louange remplit le monde. 

‘ 7fl. — Tâbhih svarnavarnâbhik , sch. On sait que Crichna était 
d’un bleu foncé. — c. Suivant la glose, ou bien l’émeraude, c’est-à- 
dire Crichna, resplendit entre chaque couple de pierreries jaunes, 
haimânâm maninâm madkye madhye; ou bien , sans répéter madhye, 
d u’y en a qu’une seule aux yeux des Gopîs, (jopidrislyabhiprâyena 
vâvinaivn madliyopadàvritlini, delà le singulier çuçubhe. plus difli- 
ciie à expliquer dans la première interprétation. Cf. ci-dessus, st, 3. 
— d. Mahdmarahata ~ nilumani «saphir.» Le premier de ces mots 
est constamment traduit par «émeraude,» et on y rattache le grec 
apdpayëos. Il y en a de vertes, hannmaraha(a,V\lLn, 4 ; de, foncées, 
niarakat(ifjdrnavapiise,\ [l f, xvi, 3 (~ me^/mçràrriaj,VIII, Vil. ♦ 7, paie- 
ment appliqué à Bbagavat); les vertes elles-mêmes ont desîreflets 
foncés, VU t, IJ, /j, I.,a glose ne donne d’explication que sur ce dernier 
passage, hurit== pâlâçavarna. Le marakala, dans certains cas, peut-il 
se confondre avec la pierre d’itn bleu foncé, nilamani? «J’ai passé 
huit jours, dit le prince Soltykolf, dans les montagnes qui s’appellent 
Nilguerries, ce qui veut dire les montagnes bleues, apparemment 
parce qu’elles apparaissent bleues aux Indiens des plaines; mais 
elles sont, au contraire, éternellement vertes. J’ai entendu dire, 
d’ailleurs, que nil veut dire indiGféremrnent bleu et vert.» ( Voyages 
dans ilnde, p. 1 i 7.) 

’ 8 à. — Bhajyai=zbhajyamâ 4 ia de bharhj, Cï.VUl , xii, 19. — Au 
3'pada, si on Vif^yranthayah au lieu de '^agranthayali, on a un sens 
tout opposé, admis aussi par le scholiaste. 
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10. Certaine Gopî, accompagnée par Muknnda sur une 
clef, chantait sur une autre; et lui, prenant plaisir à l’en- 
tendre, l’honorait en disant :« Très-bien ! très-bien!» Elle 
chs^lait le refrain, et il lui témoignait beaucoup d’estime h” 

11. Une autre, épuisée de fatigue par le rasa, appuyant 
son bras sur l’épaule du héros armé d’une massue, qui se 
tenait auprès d’elle, laissait flotter ses bracelets et les jasmins 
de sa guirlande. 

12. L’une d’elles, qui soutenait sur son épaule le bras de 
Crichna imprégné de sandal , sentant le parfum délicieux qu’il 
exhalait, le baisait en tressaillant de plaisir 

1 3 . A une autre, qui pressait sur sa Joue la joue (du 
héros) embellie par d’éclalants® pendants d’oreilles qu’il agi- 
tait en dansant, il donnait une bouchée de bétel. 

\l\. Tout en dansant, en chantant et en faisant résonner 
les anneaux de ses pieds et (les clochettes) de sa ceinture, 
une autre, accablée de fatigue, prenant la main propice 
d’Atchyuta , qui se tenait auprès d’elle, la posait sur ses seins. 

1 5 . Les Gopîs réunies au bien-aimé Atchyuta, le favori 
préféré de Çri entre tous, se livraient à la joie et chantaient 
ses louanges, pendant qu’il les tenait parle cou dans ses bras. 

16. Les oreilles parées de lotus, les joues ornées de bou- 
cles de cheveux, le visage étincelant de sueur, les Gopîs 
dansaient au son des bracelets, des anneaux des pieds, des 
cloclielles et des instruments de musique, en compagnie de 
Rhagavat, laissant tomber les fleurs de leur chevelure, dans 
la salle où les abeilles tenaient lieu de musiciens. 

17. Ainsi, parmi les einbrassèments , les attouchements 
voluptueux, les amoureux regards, les jeux elïrénés et les 
rires, l’époux de Rama goûtait le bonheur avec les belles du 
parc , comme l’enfant qui s’amuse de la réflexion de son image. 

' 9-10. — Cf. le Prern Sagar, p. 64 de la traduction anglaise, — 

9 d. Yadgitena, etc. cf. urugâja, III, v, 44 . 

2 11-12. — Cf. V. P. 1 ) 2 - 53 . 

1 3 6. — Tvisa. Les dictionnaires ne donnent que Ivis et /îw.v«_, 
cf. 22 a. ci-dessous. 
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18. Lajoie d’être unies à lui troublant tous leurs sens, les 
femmes du parc n’avaient pas la force de relever soudain ^ 
leurs cheveux, leur robe ou le voile de leur sein, et elles 
laissaient tomber leurs guirlandes et leurs ornements, ô jJes- 
cendant des Kurus ! 

19. A la vue des jeux de Crichna, le trouble s’empara 
des épouses des dieux en proie aux tourments de l’amour; 
et la lune, ainsi que les constellations, en fui émer- 
veillée*. 

20. Le Bienheureux, se multipliant autant de fois qu’il y 
avait de Gopîs, goûta le bonheur avec elles en se jouant, lui 
qui trouve son bonheur en lui-même 

2 1 . Les voyant fatiguées par ces violents ébats , (le héros) 
compatissant leur essuyait le visage avec amour de sa main 
propice , ô roi î 

22. D’un regard souriant que rehaussait l’éclat de leurs 
joues, où brillaient, mêlés aux boucles de leurs cheveux, d’é- 
tincelants pendants d’oreilles en or, les Gopîs , honorant le 
héros, chantaient, ivres de joie au contact de ses ongles, les 
actions méritoires qu’il avait accomplies. 

23 . Confondu au milieu d’elles et suivi d’abeilles, pa- 
reilles aux chefs des Gandharvas, qu’attirait sa guirlande 
froissée par les étreintes de ses femmes et rougie du safran 
de leurs beaux seins, il entra dans l’eau pour se délaaser ; 
tel (y entre) , épuisé de fatigue, le roi des éléphants avec se» 
compagnes en brisant les barrières 

’ 18 c. — Amjas=^ arhjasâ*. 

* 19. — La marche des astres est suspendue, suivant la glose; 
de là ce qui est dil ci-dessous, st. 39 a. 

^ 20. — Cf. III, 111, 8 et 9. Le scholiaste cite ici deux textes : la 
prière par laquelle les Gopîs dcmandentd’ être unies à Crichna, cf.X, 
XXII : nandagopasütam devi patim me kuru, et la promesse de Crichna , 
rapporlée en note, xxix, 1. - Notre stance justifie l’épith^le salya- 
liâma ~ satyasankalpa que nous trouverons ci-dessous, st. 26 6; 
comparer avec ces deux composés satyavikrama , etc. 

^ 2.3 d. — Bhinnaseiu. Ce qui est dit de l’éléphant doit s’entendre 
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24. Tandis qu'au milieu des ondes les jeunes femmes 
l’arrosaient à l’envi el lui jelaient de l’eau de toutes parts 
avec une aimable gaieté, ô roi! tandis que du haut de leurs 
chars les dieux versaient des pluies de fleurs et chantaient 
SOS îouanges, il prenait plaisir, bien qu’il trouve son bon- 
heur en lui-meme, à jouer au milieu d’elles comme le roi 
des éléphants \ 

25 . El puis, dans le bosquet de la Crichnâ où l’air est 
embaumé de tous cùtés par l’arome des fleurs de la terre et 
des eaux, il se promenait entouré d’une multitude d’abeilles 
et de femmes, comme l’éléphant en rut avec ses femelles. 

26. Ainsi, fiddle à sa promesse, il passait avec la troupe 
de ses femmes dévouées toutes les nuits éclairées par les 
rayons de la lune el propices aux sentiments célébrés dans les 
poèmes d’automne, lui qui renferme sa jouissance en lui- 
morne 

Le roi dit : 

27. C’est pour aflermir la justice et pour réprimer le 
crime que Bhagavat, le maître du monde, a incarné une 
portion de son être. 

28. «Comment lui qui enseigne, établit et protège les 

en ce sens, suivant la glose, que Crichna foule aux pieds les usages 
du monde et les pratiques du Véda. Cf. I, xviii, 35; et ci-dessous 

a8 tt. 

* 2 ^d. — GajendralUa, cf. V, xvin , 39 , où la comparaison est ex- 
primée à la manière européenne : kridann ivebhah. 

" 26 . — J’ai suivi la première interprétation du scholi^ste; d’après 
la seconde, il faudrait séparer ''kathâ de rasûprayâli , et faire du com- 
pose °niçâh,\\n compl. circonstanciel de siseve. — c,Sauratah~cara- 
madliâtuli. Dans une des énumérations de d/tdeu, rapportées par Bôhtl. 
dans son dictionnaire, le septième et le dernier est le samen; il y a 
peut-être Ici une comparaison implicite, tout à l’avantage de Vichnu , 
avec ce qui est raconté de Çiva poursuivant Vichnu déguisé en cour- 
lisane , Vill , xii, 32 ; cf. en outre dans le M.Bh. I, 238o, la légende 
fie Vasii, iasja retali pracashanda. — d. Çaraihâvya, cf. V, P. 5 o. 
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barrières de la justice ^ ô brahmane! a-t-il, au mépris de la 
justice, louché à des femmes qui n’élaient pas à lui ? 

29. « Puisque ses désirs sont satisfaits, que voulait le chef 
des Yadus, quand il commit cet acte blâmable? Dissipe le 
doute qui s’élève en nous, ô pieux solilaire! » 

Çuka dit : 

30. « Parce que des grands ont violé la loi et commis un 
crime, gardons de l’impuler à faute à ces êlres puissants, non 
plus qu’au feu de tout dévorer 

3 1. « Que jamais nul , s’il n’est leur égal , ne commette un 
tel acte meme en pensée; ainsi tout autre que Rudra péril à 
avaler follement le poison sorti de l'Océan 

32. « Ce que disent l«s grands est bien ; ce qu’ils font , l’est 
quelquefois. D’eux, le sage n’imite que ce qui est conforme 
à leurs discours \ 

33. « Il n’y a pour eux ici-bas ni avantage à bien faire, ni 
dommage à mal faire, ô roi! parce qu’ils n’ont pas de person- 
nalité. 

34 * « A plus forte raison le rapport de bien et de mal 
n’existe pas entre le Seigneur de tous les êlres, animaux, 
mortels ou dieux, cl les créatures qui lui sont soumises. 

35. «Quand ceux qui se sont complu à adorer la pous- 

^ 2S b. — Bhagavat crée et protège les barrières de la loi, III, 
IX , 19. c. Prntipam = praùhûlam. Les femmes des autres doivent être 
respectées comme une mère, mâtrihhahtih parastnm, IV, xvr, 17. 

^ 3 o. — Sur le nom d'Içvaré. donné à d’autres qu’à l’être suprême , 
cf. 1, 111, 27 (lesRicbis, etc. sont réputés tous des portions dellari), 
et l’emploi du nom français scignenr. 

^ 3 i. — Il s’agit ici du poison kdlahita avalé par Budra ou Çiva. 

* 32 . — M. Muir, (juem honoris causa nomino , en traduisant ainsi 
le deuxième bémisticbe, Let a vnse mxin observe their commanà which 
is right, semble avoir lu séparément svavaco yahlam , qu’il faut réunir 
comme le veut la glose, tesâm vacasâ yad yulüam aviniddhaih tat; 
d’ailleurs, tout ce que disent les grands est bien , satyani vacah; c’est 
entre leurs actions qu’il faut choisir celles qu’on peut imiter. 



445 


PANTCHADHYAYI. 

sière de ses pieds, pareils au lotus, sont délivrés de tous les 
liens des œuvres par la puissance du Yoga; quand les mu- 
nis marchent libres et sans entraves, comment celui qui a 
pris un corps de sa propre volonté serait-il enchaîné par les 
œuvres ? 

36 . «En revêtant un corps ici-bas, lui le régulateur su- 
prême, qui se meut au sein des Gopîs, de leurs époux et de 
tous les êtres animés, il ne faisait que se jouer \ 

37. « C’est par bienveillance pour les êtres qu’il prend un 
corps humain et se livre à ces jeux, afin qu’on s’attache à lui 
en en écoulant le récit. 

38 . lEt, certe?, les habitants du parc, troublés par sa 
puissance magique, n’ont eu garde d’accuser Crichna, per- 
suadés que leurs femmes étaient auprès d’eux. 

39. «Quand la nuit de Brahma fut terminée ^ les Gopîs, 
qu’avait troublées le lils de Vasudésa, retournèrent à regret 
dans leurs maisons, le cœur plein de Bhagaval. 

4 0. « Et quiconque écoule et raconte avec foi ces jeux de 
Vichnu avec les femmes du parc, animé soudain d’une dé- 
votion profonde pour Bhagaval, il est affranchi du désir qui 
ronge le cœur, et alï'errai dans la sagesse. » ’ 

* 36. - Cf. F. P. 60 . 

^ 39 tt. — Bralunarâlra upâvritle = hrâhme miiliurte prâple, cl. 
Dasam Asi'andj Ir. Pavie, p. 109 : «Et il so trouva qu’une nuit du 
jour de Brabme était terminée;» le Prem Sagar, trad. Eastwick, 
p. 65 : « Mcanwliile, the night advanced and no one was aware of it , 
and from lhat tirne tlie name of that night has been the night of 
Erahmâ ; » on peut voir dans Polier, ch. vi, p. 455 , ce qu’est devenu 
dans la tradition populaire ce (rail merveilleux de notre légende. 

^ 4o. — Dans le Bhâyavata , les épisodes sont ordinairement ter- 
minés comme celui-ci , par une prière ou bénédicliou , dont la pensée 
est prise dans l’épisode lui-même. 
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LE LIVRE 

DES ROUTES ET DES PROVINCES, 

PAR IBN-KHORDADBEH, 

PDBLIÉ, TRADUIT ET ANNOTÉ 

PAR C. BARBIER DE MEYNARD. 

(suite et fin.) 
i 

LE MAGHREB OU OCCIDENT. 

Le Maghreb formait un quart de l’Empire sous 
l’ancienne monarchie des Perses; son gouverneur 
était nommé Kharherân-Espehboad. 

ROUTE DE BAGDAD AU MAGHREB. 

Sindjileïn ( Yak. Salyaheïn, 3 fars.), 4 fars. — El- 
Anbar, 8 fars. — Ed-Derb, 7 fars.^ — Hît, 1 2 fars. 
— Narousyeh, île sur l’Euphrate, 7 fars. — Ela- 
dousyeh (Kod. Alouseh), 7 fars. — Ed-Dara, 6 fars. 
El-Fakhîmah (Ed. Odjuïnaali), 6 fars. — El-Behyeh 
(Kod. El-Behymeh), 12 fars. — El-Fardhah (Kod. 
El-Ardhah) dans la plaine, 6 fars. — Ouady es-se.ba' 
« vallée des lions, » 6 fars. — Khilidj (de canal (Ed. 
(( canal des Béni Djoumah ou Djoumaï, » ibicl. 1 45 ), 

' Kodama écrit ; Edriçy oljlf. Pau une inadvertance sin- 
gulière, Jaubert a lu ejam au lieu de emyal, et il traduit, en con- 
séquence ,/ourm?W au lieu de milles, II, i44. 
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5 fars. — Montagnes^ de Karkisya, 7 fars. — Nahr- 
Sayid , 8 fars. — El-Hourrîn (Kod. El-Hourân ; Ed. 
Djordjân), it\ fars. — El-Ménzii (Ed. El-Mebrek; 
Rodf El-Menazil), 21 fars, (il faut lire 1 i fars.) — 
Rakkah, ville nommée par les Grecs Kalanikoas^y 
8 fars. 

(Villes principales) : Rakkah; Harrân; Roba; So- 
maïsat; Saroudj; Hisn-Kifa; El-Ard el-Beïdha «la 
terre blanche; » Tell «colline» de Mauzen; Ezze- 
waby; Ei-Mazidjân ; Rocafah; Zeitounah. — Impôts 
de la Mésopotamie {El-Djezireli) : quatre millions de 
dinars. Au rapport d’EMspahâny, l’impôt du Diar- 
Modar a été fixé à la somme de 9,500,000 dinars, 
y compris les dîmes 


^ Avant , la copie B donne le groupe ^UJI. Comme il n’y 

a pas de montagnes autour de Circesium, le docteur Sprenger 
propose de lire JUs. En acceptant cette conjecture , on devrait 
traduire : «de là à Eighas, en face de Circesium, 7 fars.» 

^ Callinicum est le premier nom, de cette ville fondée par Se- 
leucus Callinicus. (D’Anville.) La distance complète est ici i 34 fars, 
dans Kodama on lit 126 seulement; mais il est vrai que son itiné- 
raire omet deux étapes. D’après Edriçy, il y a en tout 872 milles, 
ou 134 fars., ce qui établit une dilTérence de 10 fars, entre son iti- 
néraire et le nôtre. Il importe de remarquer qu’indépendamment 
de cette route, laquelle suit la rive d(% l’Euphrate, il y a, ainsi que 
l’atteste Kodama, un chemin plus direct, par l'intérieur du pays, 
jusqu’à Deir, où l’on rejoint l’Euphrate. Dans Edriçy il est fait aussi 
mention d’une voie qui traverse le désert et abrège , de cinq journées 
environ , la durée du voyage. 

^ D’après cette seconde version , le revenu de la province présen- 
terait une diH’érence de plus du double. Comme je l’ai dit ailleurs, 
ce témoignage paraît n’avoir été invoqué par l’auteur que pour four- 
nir de plus amples matéiîaux et d’autres points de comparaison à 
l’histoire économique du khalifat. Cependant il ne serait pas impos- 
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Division administrative de l’Euphrate : Karkiçya; 
Khabour; Rahbab; Eddalyah a la vigne; » Anal; El- 
Hadîlhah; Hît; ElanHar; Beïder; Masîn; Somaïsat; 
Es-Sikr^.... Tabân; Bir el-Alya; Bir os-Sdulla. 
Telles sont les villes nommées villes du Khahdar. 
Les stations de cette route, en partant de Rakkab, 
sont: Douser; Balès, où l’on passe l’Euphrate; 
Khousaf; Naourah; Alop; Kinnisrîn. — La province 
de Kinnisrîn comprend les districts suivanls : Maa- 
rat-Mofrîn^; Bcrdjewàn; Sermîn; Djebar el-Açab; 
Dolouk; Baabân; Alep. — Places fortes^ : Kourès; 
ELDjoumeh; Menbedj; Antakyeh; Nirîn ; Loubna; 
Balès ; Rossafah u la chaussée » de Hicham , fils d’Abd 
el-Mélik. — L’impôt de la province de Kinnisrîn 
et des places fortes se monte h /j 00,000 dinars. 

De Kinnisrîn on se rend à Chîzer, puis à Hamat, 
puis à Hims (Émèse). La province de Hims ren- 
ferme les districts suivants (dans ce pays, on donne 
au district le nom d'Iklim ((climat») ; Chîzei ; Afa- 
rnyah; Marat en-No'man; Sourân; El-Atmîn; Tell- 


sible que les chiffres généraux donnés ici et dans d’autres passages , 
sur la toi d’EMspaliâny, fussent simplement des annotations mar- 
ginales, introduites plus tard^dans le texte par un copiste. 

^ Le mot qui suit n’est pas ponctué. Le groupe entier répond au 
Sikket eUAbbas d’Edriçy, II , 1 54. 

® La copie B porte Marin. Il est parlé de Marat-Mofrîn et de la 
ville de Naourah dans les fragments de 1 histoire d' Alcp, publiés par 
Freylag, G et passim. 

^ La nomenclature des places frontières se trouve textuellement 
dans le traité d’Ibn>Haukal, et elle est citée, d’après ce dernier, par 
Abou’lféds^, texte, p. 233. La seule variante qui mérite d’être notée 
est Tizîn au lieu de Nirîn. 
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Meïçerah; Loubnân (le Liban); Es-Sofrah; ]es cinq 
districts où l’on cultive le dattier; El-Ghoutas; Na- 
wah ; Raçîn ; Damîn ; Koustoul ; Selrnyah ; Adouuah ; 
Djot?çyab ; Soudany ab ; Tadmor ( Palmyrc). — Villes 
(le fa côte: Kilata(?); Djebclali; Bolonyas (Apollonie 
de Syrie); Natroun (peut-être Antartons, Tortose); 
Mcrkabali (Castrum Merghabiim); Raçirah; Saka; 
Habyah; El-Houleh ; Adjloun; Barîn; Afirama. 

I\0{ TE, PARTANT DE HIMS (ÉMÈSE). 

Djoiisiab \ 10 fars. — El-Kara, 3 o m. — Nebek, 
12 m. — Kotaïfah, *20 in. — Damas, 2/1 m. Damas, 
([ui est la ville nommée Dhat el-Imad^, existait, dit- 
on, avant le prophète Noé. L’arche partit du som- 
met du I.iban et s’arrêta sur le moniDjoudy, dans 
le Kurdistan. Lorsque les enfants de Noé se furent 
multipliés, ils abandonnèrent les serdab (cavernes, 
voûtes cyclüpéennes) au roi Nimroud , fils de Kouch, 

‘ Ce nom est indéchiffrable dans les deux ( opies; j’ai suivi la Je- 
(jon de Yakouby, laquelle se trouve aussi daii.s Kodama et Mokad- 
dessy; il faut lire avec ces trois écrivains i3 milles, au lieu de 10 fars, 
que porte notre texte. 11 est h remarquer que la route décrite par 
Ibn-Kbordadbeb est une de celles que suivait la posle, mais elle pas- 
sait par Nebek, tandis que l’autre, nîenlionnée pai; Mokaddessy, 
passait par Ba’lkek; elles avaient à peu près la même étendue , en- 
viron 200 kilomètres. 

2 La ville aux piliers , allusion au passage du Koran, LXXXIX, 5 
et suiv. Ce n’est pas, à proprement parler, Damas même, niais bien 
lin temple d’origine prétendue aditc,et nommé Djeïro un , en souve- 
nir de son fondateur, qui est l’objet de la légende musulmane. Ma- 
çoudy, après avoir résumé les différentes versions qui circulaient, 
de son temps, sur la ville et le temple aux piliers, cherche à en dé- 
montrer l’origine fabuleuse. [Prairies d’or, t. IV, p. 88, sous presse.) 
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le premier qui régna sur les Juifs, sectateurs de la 
Thorah. — Impôt foncier de Hims, 34 o,ooo di- 
nars. Mais, suivant Ispahâny, il n’a jamais dépassé 
1 80,000 dinars ^ ' 

Province de Damas, districts : la plaine du Gaw- 
tah (banlieue et jardins de Damas); Senîr; la ville 
de Ba’lbek; la Bekaa et le Liban; district de Djou- 
nyah; district de Tripoli; district de Djobeïl (ou 
Gebaïl); Beïrout; Saïda et Bathanée; district du 
Haurân; district de Djaulân ; la barilieue^ de Balka; 
les environs du Jourdain; district de Moab; district 
du Djebal ou Montagnes; district de Ghera (ou Che- 
rat); Bosra; Amman et El-Djabyeh. 

aOlJTK PAllTAIST Di: DAMAS. 

Djaçim, 2/1 m. — Fîk, 2/1 m. — Tibériade, 
chei-lieu du Jourdain, 6 m."^ — Impôt foncier de 


* S’il faut en croire Yakouby, l’impôt d’Êmèse, établi sur une 
base invariable, ne dépasse pas 220,000 dinars, uon compris, il est 
vrai , les redevances des biens affermés par l’Etat. Les contradictions 
qu’on remarque dans ces chiffres tiennent surtout à l’âge différent 
des documents que les trois auteurs avaient sous les yeux. (Voyez 
aussi la note 3 , ci-dessus, p. 447.) 

^ Littéralement « l’extériéUr» zkahir; cette expression est appli- 
quée par Yakouby à la môme localité, texte arabe, p. 1 1 4 . 

^ Total, i 32 kilom. L’impôt de cette province est à peu près le 
même dans la relation de Yakouby : 3 oo,ooo dinars, sans compter 
les domaines affermés. Ibn-ei-Moudebbir, dont parle notre auteur, 
après avoir été fait prisonnier par le chef des Zendjes, sous le règne 
de Mo’taded, fut mis en liberté et passa au service d’Obeïd Allah, 
fils de Suloïmân, dernier vizir de ce khalife. C’est du moins ce qui 
résulte d’une anecdote racontée par Ibn-Khallikân ( Vie da poète 
AhouUAla). SWe personnage en question est bien celui dont l’an- 
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Damas, 4oo,ooo dinars, plus une fraction. El-Ispa- 
hâny ajoute : a Cel impôt a été rigoureusement éva- 
lué par Ibn el-Moudebbir; il se monte, en y com- 
preiftnt le total des dîmes et la capitation des Juifs, 
é là somme de 1/10,000 dinars.» 

Districts : le Jpurdain; Tibériade; Samarie; Beï- 
sàri; Fahl; Hawîm; Naplouse; Djadar; Abil (Méra- 
çid : Abil ez-Zeït); Sousyah; Safouryali; Akka (Saint- 
Jean-d’Acre); El Kouds (Jérusalem); Soiir (Tyr). 

De Tibériade*à El-Lahoun, 20 m. — Kaïsaiyeli, 
20 m. — Ramlalî , chef-lieu de la Palestine, 2/1 m. 
(Total, i28kilom.) — Impôt do la province du 
Jourdain, 35 o,ooo dinars; mais, selon Ispahâny, 
il n’a jamais dépassé la moitié de cette somme, non 
plus qu(; l’impôt de la Palestine ^ 

Districts de la Palestine : Ilya ou Beït el-Makdes 
(Jérusalem, Ælia Capitolina). David et Salomon y 
avaient déposé leurs trésors. De Jérusalem à la 
mosquée d’Abrabam (Hébron), où se trouve le tom- 
beau de ce prophète, on compte 1 3 m. — Suite 
des districts : Amwas; Loiidd; Ramiah; Yafa; Kaï- 
saryeh; Sebaslyeh; Askaloun; Ghazza; Beït-Djebrîn. 

ROUTE PARTANT DE RAMLAII. 

Azdoud, 12 m. — Ghazza, 20 m. — Rafah 

leur invoque ici rauloritc, il n est pas facile d’expliquer la dilTérence 
énorme des deux évaluations. 

^ Yakouby donne à peu près le même renseignement; il estime 
l’impôt du Jourdain , prélèvement fait des fermes, à 1 00,000 dinars. 
L’évaluation d’Ilm-Kbordadheh semble donc exagérée d'un tiers au 
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( Bekry : Rafakh ), i 6 ni . — El-Arîch , dans les sables , 
2 4 m. — Warradah, iS m. — Ghoraïbeh (Kod. 
Bakarali; Mok. Nafarah), 20 ni. — Farama (Péluse), 
2 h m, clans les sables. — Djordjîr, 3 o m. — El- 
Kaçyrah, 2 4 m. — Mosquée de Kodhaa, 18 m. — 
Bilbîs, 2 1 m. — Foslat, capitale de l’Égypte, 2 4 m. 
(Total, 281 rn. = 602 kilom.) L’Égypte, patrie 
des Pharaons, était nommée aussi Macédoine. Fostat 
doit son nom au camp qui y fut dressé par Amr, 
fils d’El-Assy. — Impôt de la Palestïne, 5oo,ooo di- 
nars h 


DISTRICTS DE I/ÉGYPTK. 

Menf; Waçîni; Dalass; Bousîr;.le Fayyoum; 
Aimas ; El-Kaïs ; l’aha ; Achmounîrn -, Osyoulh ; 
Kehia ; Behnesa; Ikhmîm; Ed-Deïr (c'est le couvent 
d’Abou Cbanoudah); Abchayah; Errnount; Kyft; 
ELAskir (Méraçid ; El-Aksar) ; Esnè; Rainîl; Oswâi»; 
Alexandrie; Kolzoum [Clisma , Suez); Thour; Eïlah; 
Maçil et Malidous; Rartassa ; Kharbita; Sabas; Sakha ; 
Nebdeh (Yak. Tydeh); Alaf; Loubya; El-Awsyeh; 
Thowah; le Bas-Menouf; Chantouf; le Haut-Me- 
nouf; Atrîb ; Aïn-Cheios; Karasla(.^); Kaïinen(?); San 


‘ ün a vu dans la note précédente que, d’après une évaluation 
plus modcrcc , l’impolde la Palestine n'atteignait pas même à 200,000 
dinars. Mokaddessy, après avoir donné les cliiffres de notre auteur 
pour les villes de Kinnisrîn, Émèse, le Jourdain et la Palestine, 
les rectifie ainsi qu’il suit , d’après ses informations [>articufières : 
«Kinnisrîn et les places frontières, 36o,ooo dinars. — Jourdain, 
700,000 dinars (le texte me paraît fautif). — Palestine, 259,000 
dinars. — Damas, /j 00,000 dinars et une fraction. » i F° 1 26.) 
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el Iblîl ; El-Bokhoum; Moghîrah; Aliyâ et Dachnah; 
El-Hauf occidental; El-Hauf oriental; Bohaïrah «le 
lac») ou région basse^; Batlm er-Rîf; Chorounah; 
Saif\; Tinnis; Dimyat; Farama; Dokhoula; Bolhaï- 
rah; Nakyzah; Bosaïth ; Matharyeh; Ternout; El- 
Bahr(?); Bedaryeh; Bedakoun; Cherak; Maryout; 
Samryah (Yak. Wasinrmh); Bernîl; Ansina; Chatal; 
Debîk. L’étendue de l’Égypte en long, depuis 
Chedjretein «les deux arbres^, » et El-Arîch jusqu’à 
Oswân «Syène.,» et en large, depuis Barkah jusqu’à 
Eïlah, est évaluée à un mois de voyage. 

ROUTK D’ÉGYPTE AU MAGHREB, E^ PARTANT DE FOSTAT. 

Dhat es-Sahil (Kod. Dhat es-Selasil), 2 4 m. — 
Tarnout (Marbout,* leçon erronée dans Makrizy ) , 
2 2 m. — Rafikah (Kod. Rafyah), le long du Nil, 
9.4 m. — Karasla (Ed. Karma) ,24 m. — Kerboun, 
9 4 m. — Alexandrie, 2 4 m. — Nounyah (Kod. 
Abou-Mounyah; Mok. Bayyoubah), 20 m. — Dhat 
el-Houmam « séjour de la fièvre, » 18 m.^ — Djen- 


’ Selon \akoiiby, ce district se compose fie six villes, situf^es 
sur la rive orientale du Nil. [Ibid. p. 126.) 

^ On trouve souvent la variante Chedjreh ((l'arbre. » Cette bour- 
gade, situÉe entre El-Arîch etRafah, séparait la Syrit* de l’Egypte. 
((T. Prairies, II, 295.) 

^ De celle étape part l’embranchement des deux routes condui- 
sant à Barkah. (Cf. Bekry , trad. par M. de Slaiie, Joarn. asiat. 5 * sé- 
rie, XII, p. 48.) La distance jusqu’à cette station est, d’après notre 
texte, de 180 milles “ 36 o kilom. Mais Kodama ajoute une étape 
de 2h milles, enlre Tarnout et Kaum-Cheryk , lieu dont il n est pas 
fait mention ici. D’après cela, la di.stance entre Alexandrie et l’em- 
brancbomenl de Dluil el-Houmam doit être 62 milles zn 12A kilom. 
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net er-Rouna u jardin des Grecs» (Bekry : Manyat 
er-Roum ((Tarcade des Grecs»), 2 4 in. — Thaliou- 
nah uia meule,» Soin. — Keiiaïs el-Awsedj ((ci- 
terne de la plante nommée rhamnusy » on n’y treuve 
que de l’eau de pluie, 3o m. — Sikket ei -Hammam 
((relais du bain,» 3o m. — Kasr-Chemmas «châ- 
teau du diacre , » aS m. — Khirbet el-Roum (( ruine 
de sable, » 1 5 m. — Kharab Abou Halyma (Bekry : 
Kharaïb; Mok. et Ed. Haouanit « boutiques ») , 35 m. 

— La citerne d’Abd Allah, 3o mi — Djanad es- 
Saghîr, 3o m. — ... 35 m.^ — Ouady Makhîl, 
35 m. — Citerne do Houlmân (variante ; Holaï- 
mân), 35 m. — El-Megbar «la caverne» (Ed. Me- 
gliar er-Rakîm «des Sept dormants»), 35 m. — 
Takenest (Ed. Yakîst), aS m. — Nedamah, 26 m. 

— Barkah 6 m.‘^ Cette ville , au milieu du sable 

Dans Mokaddessy, on ia trouve évaluée h 3 journées, plus deux 
postes; mais le manuscrit présente quelques incertitudes dans cc 
passage; il semble d’ailleurs que ce voyageur ait copié et réuni par 
mégardc Titinéraire d’Ibn-Khordadbeh et celui de Kodama. 

^ Le nom de la station est en blanc. Dans Edriçy on lit 
«citerne du champ de course,» et dans Mokaddessy 

txi I « citerne de la terreur. » 

^ En ajoutant le nombre des stations indiquées par le contexte 
au fragment de route évalué ci-dessus, jusqu’à Dkat elHoiimam,on 
trouve entre le Caire et Barkah 65o milles i,3oo kilom. Edriçy 
compte 552 milles environ entre Alexandrie et Barkah, ce qui, 
réuni aux i/i4 m. qui séparent Alexandrie de Fostat, donne 696 m. 
Il importe de remarquer que notre texte décrit, à partir do Sikket 
el-Hammam , la route la plus courte à travers le désert; l’autre che- 
min mentionné par Kodama donne, à une légère différence près, 
le total des stations d’Edriçy. Bekry, qui note avec une si scrupu- 
leuse exactitude les moindres stations de cet itinéraire, oublie mal- 
heureusement quelquefois de compter la distance qui les sépare. 
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rougeâtre du désert, ressemble à une belle fleur de 
lotus; un amphithéâtre de montagnes Fenvironne à 
une distance de 6 milles. . 

ROUTE DE BARKAH À I/OGCIDENT. 

Mabanab (Kod. Melitya; Mok. Meïseh) , i 5 m. 

— Kasr el-Açel « château du miel, » 29 m. (il faut 
lire 19 m. d’après les autres itinéraires). — Awirân 
(Ed. Avrar;Kod. Awirab),i2 m. — Selouk, 3 om. 

— Barmcst (Ed. Tourmest; Kod. Termeçeh), sur 
la côte , 2 4 m ^ — Makyah , sur la côte ,20m. — 
Adjabyah, 2Zim. — El-Djezîreh (Kod. Haï-Nowah), 
20 m. — La Sabkhah « terrain salé » de Men- 
housah , 3 o m. — Kasr el-Atach « château de la soif, » 
2/i m. — El-Yahoudyeh, sur le bord de la mer, 
3 /i m. — Tombeau d’El-Ibady, 34 m. — Sarb (li- 
sez Syrt « la grande Syrte r ) , 34 m. — Karyeteïn « les 
deux bourgs» (Kod. Karneïn), i 3 m. — Château 
de Haçan ben Nomân el-Ghassany^, compagnon de 


* De là parlent plusieurs embranchements jusqu’à Adjabyah; b; 
nôtre a 68 m. de parcours; celui dont parle Kodama (Sprengcr, 
ibid. p. 98 ) , 7/1 m. D’où il résulte que, d’après ibn-Khordadbeh , la 
distance entre Barkah et Adjabyah est de i 4 à m. d’après Kodama, 
de i 5 o m. Le calcul d’Edriçy donne 6 journées zü 162 m. 

2 Ce général, investi du gouvernement de l’Afrique septentrio- 
nale par le khalife Abd el-Mélik, en 687 de J. C. fut défait près de 
Cabès par une armée berbère. Obéissant aux ordres de son souve- 
rain, il demeura dans le pays et y construisit deux forteresses aux- 
quelles il donna son nom ; Bekry dit en avoir vu les ruines. [Journ. 
asiat. 5® série, Xll, 433 ; Hist. des Berbères, III, 192 et suiv.) Le 
même fait est raconté par Ibn-llaukal. (Voir l’extrait de son livre 
public par M. de Slane , Journ. asiat. mai 1 84 1 , p. 357.) 

:io. 
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Walid, fils d’Abd el-Mélik, 3 o m. — Marsaf (Kod. 
Mansaf), 6o m. — Tourgha, 2/1 ni. — Ragoiiga, 
2/1 m. — Wardaçah, 8 m. — Un poète a dit : 

Il rencontra un jour El-Biraz qui conduisait son cheval , 
aussitôt il le jeta *sur Wardaçah. 

El-Medjteby, 22 m. — Ouady er-Reml « torrent 
de sable, » 20 m. — Tripoli \ 2l\ m. — Sabrah, 
2 h m. — Bîr (ou Beït) el-Hammalîn , 20 m. — 
Kasr er-Rizk (Kod, Er-Rouk), 3 o m. — Naderkhat, 
24 m.^. . . 

Kaïrowân , ville située au centre du Maghreb 
dont elle est la capitale, 2 à m. — Distance entre 
Bagdad et Misr (vieux Caire) Syo fars, ce qui équi- 
vaut h 1,710 milles^. 

KTATS D’iliN -LL-AGIII.EB. 

Kaïrowân; le cours supérieur du Nil, l’Abyssinie 
et la Nubie. Les Nubiens ont acheté la paix des mu- 
sulmans, au prix d’un tribut annuel de 4 00 esclaves^. 

' La comparaison du paragraphe mutilé d'Edriçy avec le texte 
ci-dessus donne entre Syrt et Tripoli 254 milles n: 3o8 kilom. 

^ La fin de cette route est perdue; mais on peut la compléter 
avec les relations de Yakoaby„de Kodamaet de Mokaddessy : Fawa- 
rah, 3o m. — Kabès, 3o ra. — Bîr-Zeïtounah , i 8 m. — Ketanab, 
2 4 m, — Lebès ou Kebès (dist. omise). — Kaïrowân, 2 4 m. — 
Ce qui fait, entre Tripoli et celte dernière ville , 200 in. ( 4 oo kl- 
îom.) ou un peu plus, si Ton tient compte de la lacune des textes. 

^ A raison de 3 m. pour une parasange, soit 3,420 kilom. U est 
aisé de voir que ce paragraphe a été déplacé par les copistes et qif il 
devait se trouver primitivement à la suite de la route dont Fostat est 
le terme. 

^ Maçoudy ( Prairies, MI, 39 ) relate les circonstances historiques 
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Sous les Pharaons , Timpôt foncier de l’Egypte s’é- 
levait à 96 millions de dinars. Abd Allah, fils d’El- 
Hi^jab (lisez El“Haddjadj),lefixa, souslesOmeyades, 
à. 2 , 123,837 dinars. 

Après l’avénement de la maison d’Abbas, Mouça , 
fils d’Yça, fils d’Aly, taxa l’Egypte à 2,180,000 di- 
nars. — Les autres possessions de l’Aghlebite sont 
Kabès; Djeloula ;SLibeïtyali (Suff'elula), ville du roi 
chrétien Djordjis (sans doute Grégoire, préfet de 
l’empire), à 70 m. de Kaïrowân; Zeraoud (?); Gha- 
damès; Merdjanah; Kafsah; Kastylyah; la ville du 
Zab (TobnahP) ; Benzert; Chelchbân (Cheloubiuah) ; 
Waddàn; le versant du mont Wa’rân (OuigranP); 


qui ont donné naissance à cet impôt, qu’il nomme baht ou nakt. Le 
nombre des esclaves livrés annuellement aux musulmans s’élevait, 
dit-il, à 442. Ce passage a été reproduit par Et. Quatremère, dans 
son Mémoire sur la Nubie. Les renseignements que nous a laissés 
Ibn-Kbordadbcli sur les fluctuations de l’impôè en Egypte, outre 
qu’ils ne sont pas à leur place naturelle, dénotent une rédaction 
précipitée et confuse. Mokaddcssy, après les avoir insérés dans sou 
livre, ajoute (fol. 142) : «J’ai lu dans le traité, du Kharadj , par fCo- 
dama, que le revenu métallique de l’Egypte était autrefois de 
2,5oo,ooo dinars. Or j’ai trouvé dans l’ouvrage d’Ibn-el-Fakih des 
cbifl'res bien difl’érents , ainsi qu’un historique détaillé du revenu de 
rÉgyple sons les Pharaons, sousHaddjadj et la dyrftistie abbasside. » 
Mokaddcssy critique la justesse du mot kharadj, employé en cet 
endroit, et rapporte à ce propos une conversation curieuse qu’il eut 
avec un Egyptien établi à Boukhara. De ce morceau, que je regrette 
de ne pouvoir traduire ici, il résulte que : «Dès le 11“ siècle de l’hé- 
gire, le système de l’impôt eu numéraire était tombé en désuétude; 
que le fellah payait une redevance en nature pour la terre dont il 
était usufruitier ; que cette redevance reposait sur le rendement an- 
nuel de la terre, ou, pour parier plus exactement, de la crue plus ou 
moins favorable du Mil, etc.» 
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Tunis, à deux journées de caravane de Tlfrikyah. 
Tunis se nommait autrefois Karthadjina (du latin 
Carthagini), Elle était située sur le bord de la nv^r, 
et entourée d’un mur de 2 1 ,000 coudées de circuit 
(dans Bekry, a 4,000). Tunis est séparée de l’Es-* 
pagne par la mer Blanche ^ qui a, en cet endroit, 
7 fars, de large (sic). De là on va à Cordoue en six 
journées. 

ÉTATS DU ROÜSTEMIDE MEÏMOUN , FILS D’ABD EL-WEHHAB, 
FILS D’ABD ER-RAHMAN, FILS DE KOÜSTEM EL-IBADy’. 

4 

Ce prince est d’origine persane, et on le salue du 
nom do khalife. Ses États sont : Herzeh; Chelîf; 
Melyanali; Tahert et ses dépendances; cette ville 
est à un mois de voyage de l’Ifrikyah , par caravane; 
enfin le territoire de Sebtah où régnait Julien, 
jusque dans le voisinage d’El-Khadrâ. 

ÉTATS DE SOGHAÏR LE BERBÈRE, DE LA TRIBU DE AIASMOüDA*. 

. . . Jusqu’à Ouady er-Remel; Ouady ez-Zeîtou»; 
le château d’Aswed , fils d’El-Heïthem , jusqu’à Tri- 
poli; tout le territoire situé en deçà , jusqu’à la mer 
qui baigne l’Espagne. 


‘ Les bornes de mon travail ne permettent pas de rappeler les Évé- 
nements historiques qui morcelèrent l’Afrique septentrionale en plu- 
sieurs petites principautés indépendantes; iis sont d’ailleurs connus 
des lecteurs de ce recueil , par les fragments de Bekry et d’Ibn-Hau- 
kal , dont M. de Slane a donné la traduction. J’indiquerai donc sim- 
plement les passages qui peuvent éclaircir les données si confuses 
du Livre des routes, 

‘ IjC texte ajoute, un mol méconnalssalde , pe»it-êtr<i Djelyunah. 
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ÉTATS DE L’HÉRÉTIQUE ES-SOFRy\ 

Marghah, grande ville très-peuplée . , , Mine d’ar- 
gent sur les frontières méridionales de l’Abyssinie; 
une autre ville nommée Dm. 

Ibrahim, fils deMohammet le Mo’tazely, possède 
une ville nommée Êr-fieza/i, dans le voisinage de 
Tahert. 

ÉTATS DE LA DYNASTIE D’IDRIS , FILS D’IDRIS , FILS D’ABD ALLAH , 
FILS D’EL-HAÇAN (lisez IIUÇEÏn) LE THALÉBITE. 

Tlemsen, à ^5 journées de marche de Tahert, 
sur un territoire partout cultivé; Tanger; Fez, rési- 
dcncedii souverain ,à SiijournéesdeTahert. Derrière 
Tanger vient le Sous el-Adna (inférieur), à 2,000 m. 
de Kaïrowân; derrière le Sous el-Adna, le Sous el- 
Akça (supérieur). Ces deux provinces sont à plus de 
20 journées l’une de l’autre. — Au même souverain 
idriçite appartiennent aussi Walila (en berbère, Ou- 
lîli); Mcdaka; Zeloula; Rakoun Heudjrah (Ibn 

' On peut consulter, sur la secte des Sofrites et des Waçililes, le 
Journ. asiat. 5® série, XIII, p. n6. Malgré les déplorables mutila- 
tions du texte, il n’est pas impossible de démêler à quelle contrée 
de l'Afrique fauteur fait allusion. Selon moi, c’esIL le pays de Ta- 
medelt, sur la route d’Aghmat au Sous. D’après le témoignage de 
Bckry, il y a, à une faible distance deMerghad, une mine d’argent 
d’un riche produit. La ville nommée plus loin Dm répondrait, en ce 
cas, a Derâ, bourg situé à forient de Tamedelt. (Journ, asiat. ibid. 
p. 483.) 

® H n’y a pas plus de 5 à 6 journées de voyage entre ces deux 
villes. Presque toutes les distances indiquées dans les paragraphes 
suivants sont calculées avec la même exagération. 

'' Peut-être Zorhoun sur les ruines de l’ancienne Oulili, 
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Haukal ajoute cn^Ners «le nid de l’aigle»); El-Ho- 
djeïrah; El-Hadjir; Madjeradjera ; Figoun (Ifghan); 
El-Khadhra\ sur le bord de la mer qui, en cet^en- 
droit, naque 6 fars, de large; (le mont) Auras; le 
pays contigu au royaume du Dayi, fils du Dayi^, et 
le pays des nègres qui vont nus, lequel s’étend 
jusqu’au rivage de la mer. 

^ [On a reconnu que le pays habité par les Abys- 
sins et les Noirs a une étendue de sept années de 
marche. L’Égypte ne forme que la soixantième par- 
tie de la lerrre. D’aprçs l’opinion la plus répandue, 
la terre n’a pas moins de 5oo années de marche, 
dont un tiers est cultivé, habité et peuplé, un tiers 
occupé par de vastes solitudes, et le dernier tiers 
envahi par les eaux de la mer.] Le roi de la famille 
des Idriçites ne reçoit pas le surnom de khalife; on 
le salue du titre défis de V apôtre de Dieu. 

ÉTATS DE L’OMEYADR ISSU D’ABD ER-BAHMAN, FILS DE MOA- 

WYAH, FILS DE IIIGUAM, FILS D’ADD EL-MELIK , FILS np 

MERWÂN. 

Le pays d’El-Andaious^, situé de l’autre côté de 

‘ La position de Khadhra me paraît répondre au petit château 
youoJf dont il est fait mention dans la Tahie géographique d( 

l’Histoire des Berbères. 

^ Ou, en -d’autres termes, le missionnaire des Fatimites. (Voir 
Journ. asiat. 3® série, XIÏl, p. 249 .) 

^ Tout le passage çompris entre crochets est interpolé. 

^ M. Reinaud (Géographie (TAhoul/cda, trad. française, p. 2 34) a 
déjà signalé l’emploi vague et arbitraire que les écrivains arabes du 
moyen âge font du mol Andalous, dont l’acception vulgaire est l’Es 
pagne musulmane. 
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la Méditerranée. Cordoue est à 5 journées de la mer. 
Depuis le littoral de la province de Cordoue jus- 
qu’à^Narbonne , ville frontière entre l’Espagne et le 
pays des Francs, il y a une étendue de 1,000 m. 
Tolède, où réside le roi, est à '20 [sic) journées de 
Cordoue. L’Espagne renferme quarante^ villes, 
comme Marida, Saragosse, Larida, Djarbada (Gi- 
ronne) et El-Beïdhâ. Ce royaume est limitrophe de 
la France, et au delà s’étendent les contrées habitées 
par des peuples polythéistes. La dimension de l’Es- 
pagne , en long et en large , est d’un inois'^ de marche 
à travers une contrée riche , fertile et abondante en 
fruits. Les montagnes qui la bornent au nord , sur la 
Ironlièredes Romains et des Francs(empire de Char- 
lemagne), sont couvertes de neiges. De la dernière de 
ces montagnes on voit sans cesse jaillir des flammes, 
au milieu d’une pluie de pierres et de sable — A 
l’époque delà conquête musulmane, l’Espagne avait 
pour roi Lodarik (Rodrigue) originaire d’Ispahân. 
En effet c’est de la ville d’Ispahân que les habitants 
de Cordoue dérivent leur nom Espân^. Le prince 

‘ Mokaddessy , cri citant ce passage in extenso, fait remarquer 
qu’il y est seulement question des villes les p]u% importantes. 

( Fol. 1 46 , ) 

^ Ou deux mois, d’après la leçon conservée dans les Prairies 
(l'or. Ibn-Yça, écrivain espagnol, ayant reproduit ce passage de Ma- 
çoudy, Makkary en démontre l’exagération et cherche à prouver 
qu’il faut réduire la distance 4 un mois et demi. (Ed. de Boulac, I, 
P- 65.) ■ 

3 La description fantastique de ce volcan se trouve dans ÏAthar 
rl-Bilud,^. 339 . 

^ Maçoudy , qui emprunte ces dernières lignes à notre auteur, 
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omeyade qui règne actuellement en Espagne est sa- 
lué du titre de Jils des^ khalifes , et non pas du litre 
même de khaUfe, qui n appartient qu’au souverain 
des deux villes saintes. 

TRIBUS BËRBÈRKS \ 

Les Howarah; les Zenatah ; les Dharyssah; les 
Magbîlah ; les Ouarfaddjoumah , branche des Naf- 
zah; les Oulîtah; les Matmatah; les Sanhadjah; les 
Waharah; lesKetamah ; lesLouatah ; les Mezatah; les 
Mediounab ; lesMasmoudah; les Gomarah; les Kal- 
mah (Guelma); les Warkah (Ouergha); les Asah ; 
les Béni Sokbour; les Arkinah (Auga, tribu zéna- 
tienne); les Béni Kemlân;les Béni Masdouren; les 
Béni Ouandjen; les Béni Manhousah (Mettousa). — 
Les Berbères , domiciliés d’abord en Palestine , obéis- 
saient au roi Djalout. Lorsque ce roi fut tué par 
David , ils émigrèrent vers l’occident, et, arrivés dans 

ajoute qu’oQ considère les Echhân comme un peuple issu de Japhet 
et dont il ne reste aucun vestige. Mais il fait remarquer, en même 
temps, que l’opinion la plus accréditée en Espagne ratlacbait Ro- 
drigue ü la race des Galiciens, peuple d’origine franque. Toutes les 
conjectures des musulmans sur l’origine des Espagnols sont recueil- 
lies sans ordre par Makkary.’{ Éd. de Boulac, J , p. 70 .) D’après l’au- 
teur des Prairies d'or, d’accord en cela avec le témoignage des 
numismates, les Omeyades d’Espagne recevaient le titre d’^mir cl- 
moaminin « prince des croyants. » 

^ Ce paragraphe, qui fourmille de noms étrangers, nous est par- 
venu dans un état méconnaissable. En le comparant à la nomencla- 
ture donnée, dans le même ordre, par Maçoudy (III, 2 4 1 ), j’avais 
réussi à restituer le ndm de quelques tribus; mais c’est surtout aux 
conseils de M. de Slane que je suis redevable d’une restauration 
aussi complète que possible. 
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le pays de Loubyali et de Marakyah, ils se dissémi- 
nèrent. Les tribus Zenatah, Maghîlab etDharyssab 
établirent leur résidence dans les montagnes. Les 
Louatah s'arrêtèrent à Barkah, ville nommée par 
les Grecs Antabolous , 'cstvtwnàXiç , ce qui signifie a les 
cinq villes. » Les Howarah vinrent habiter EyaS^ ou 
Tarobolous, c'est-à-dire en grec «les trois villes. A 
la suite de celte invasion , les Grecs se réfugièrent 
en Sicile , qui est une île de la Méditerranée. Les 
Berbères se répandirent jusqu'à Sous el-Adna, der- 
rière Tanger, à 2,o5o m. de la ville nommée Kam- 
mounyah^, dans le Kaïrowân. Alors les Grecs et les 
Francs revinrent dans leurs anciennes possessions, 
après avoir conclu la paix avec les Berbères. Ceux- 
ci, dédaignant le séjour des villes, se fixèrent dans 
les montagnes et au milieu des plaines sablonneuses. 
La discorde déchira les colonies grecques jusqu’à 
l'époque de f invasion musulmane. .... (suit une 
ligne illisible). 

On exporte par la mer du Maghreb des eunuques 
tirés du pays des Slaves^ et du Soudan; de jeunes 

‘ Ce mot transcrit assez exactement,le grec Êwas, premier nom 
de Tripoli. {Jonrn. asiat. i858, p. 429.) 

^ Un canton du même nom est cité par Bekry, sur la route d’Oran 
à Kaïrowân, dans le voisinage de la petite ville de Kafsah. Maçoudy, 
en copiant tout ce paragraphe sur les émigrations berbères (III, 
242), écrit Kabouçah. Il oublie aussi de mentionner l’établisse- 
ment de la tribu des Louatah à Barkah. Dans Ibn-IIaukal, le nom 
de cette même localité est écrit Kamoudah. [Journ. çisiat. i842, 
p. 2 44 .) 

^ C’est par erreur que nous avons imprimé t *, les 

doux copies portent lisiblement et dans le fragment 
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esclaves chrétiens; des filles espagnoles; des peaux 
de buffles et des laines; des parfums, entre autres 
le storax benjoin, et parmi les résines, le mastic. On 
tire du fond de cette.mer, dans le voisinage du pays 
des Francs, le sebed^, substance connue ordinaire- 
ment sous le nom de merdjân u corail.» 

La mer qui s’étend au delà du pays des Slaves 
jusqu’à la ville de BonlyaJi n’est fréquentée par au- 
cun navire ni bâtiment de commerce, et l’on n’en 
tire aucun produit. Pareillement .l’Océan occidental, 
où se trouvent les îles Fortunées, iVest pas exploré 
par les marins et qe fournit au commerce aucun 
objet de consommation. 

ITINÉRAliU: DE BAGDAD À RAKKAH , PAR MOÇOÜL. 

De Bagdad à El-Baradân, à fars. — Okbera, 
5 fars. — Badjoumaïra, 3 fars. — Kadiçyeh, 7 fars. 

— Sorra-men-râ , 3 fars. — Kerkh, 2 fars. — Haï- 
lita (Mustaufy : Halyân), 9 fars. — Souk-Kadiçyeh 
« le marché de Kadiçyeh » (Kod. Soudfanyeh) , 5 fars. 

— Narema (Kod. Barema), 5 fars. — Sinri et la 
rivière du Zab, 5 fars. — El-Hadythah, 1 2 fars. — 
Beni-Taïbân (Ed. Tamyân), 7 fars. — Moçoul, 
7 fars. ^ 

d'Ibn-Haukal cité ci-dessus, il est parlé aussi des eunuques escla- 
vous. (Cf. Invasion des Sarrasins, etc. par M. Reinaud, p. 2 36.) 

* Ou zebed marin, selon l’orthographe de Kazwîny, qui donne 
une longue description de la pêche du corail sur les côtes d’Afrique, 
(Cf. Adjaïb, p. 2 38.) 

^ Distance de Bagdad à Moçoul, 74 fars, ou 444 kiloin. Celle 
route est une de celles que Muslaufy a enripruntées à rautcur. 
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Villes de la province de Moçoul : Tikrit; en face 
est Taubeh, ville du prophète Khidr^ ; Tizer; Ti- 
rhân ; Essinn ; El-Houlyeh; Merdj-Djohaineh ; Ni- 
nive,, ville du prophète Jonas; Badjila; Marhada; 
Baadra ; Houbtoun ; Maïkala; Hazzah ; Yanaas (?); 
El“Maallah;Ramîn; El-Hannanah ; Mahawa ;Maalya; 
Tell-Sabour (Maçoudy : «tombeau de Sabour »)•, Da- 
kouka ; Khanidjar. — Impôt foncier de cette pro- 
vince, 4 millions de dirhems. 

(^UlTE DE L’ITINÉRAIRE.) 

De Moçoul à Beled, 7 fars. — Baainatha, 6 fars. 
(Kod. 7 fars.) — Barkaïd, 6 fars. — Adhramah, 
6 fars. — Tell-F’'eraçah, 5 fars. (Kod. 3 fars.) — Ni- 
çibin, chef-lieu du Diar-Rebyah, 4 fars. ^ — Pro- 
vinces du Diar-Rebyah: Niçibîn; Erzen; Raçaïn; 
Myafarikîn ; Mardîn ; Baaïnatha; Beled ; Sindjar ; 
Kyrda^; Bazibda; Thour; Abdyn. — Impôt fon- 
cier, 7,700,000 dirhems. 

De Niçibîn à Dara , 5 fars. — Kefcr-Toutha , 7 fars. 
— Raçaïn, 7 fars. — Djaroud, 5 fars. — La forte- 

^ On lit dans le Méraçid : « La colline du repentir, taubeh, est un 
surnom donn(^ à Ninive. » Jbn-Djobeïr la place à 2 milles de Mo- 
^•oul, sur la rive gauche du Tigre. «CVst là, dit ce yoyageiir, que 
Jonas prêcha et convertit les infi<lèies-, telle est l’origine de son 
nom » ( p. 287 ). 

^ En tout, 20 à kilom. Mai s, d’après Mokaddessy, il y aurait 6 jour- 
nées de marche entre les deux villes; ce qui , à raison de 6 fars. 1 /y, 
donnerait un supplément de route d’environ 22 kilom. 

Un fragment de vers cité par Maçoudy ( I , p. 227 ) prouve qu’il 
faut lire Bahyrda. Ces deux villes ou bourgades étaient situées près 
du confluent tin Khabonr et du Tigre. 
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resse de Masaniah, 6 fars. — Badjrewân, y fars. — 
Rakkah , 3 fars. ’ 

Embranchemejat de droite, conduisant de Niçi- 
bîn à Erzen : Dara , 5 fars. — Kefer-Toutha , p fars. 

— Château des Béni Zinaa' 6 fars. — Aniid,, sur 
le Tigre, p fars. — Myafarikîn, 5 fars. — Erzen, 
7 fars. (Total, a 22 kilom.) 

Embranchement de gauche d’Amid à Rakkah ^ : 
Chimchat, 7 fars. — Tell-Hazm (Mok. Tell-Khoum), 
5 fars. — Djernân, 6 fars. — Bam'adah, 5 fars. — 
Djoullab, 7 fars. — Roha (Édesse), l\ fars. — Har- 
rân, 4 fars. — Badjra(?), 4 fars. — Badjrewân, 
7 fars. — Rakkah, ,3 fars. (Total, 3 i 2 kilom.) 

nOlJT»5 DE GAUCHE ALLANT DE BELED À SINDJAR ET KARKIÇYA. 

Tell-Afar u colline cendrée, » 5 fars. — Sindjar, 
7 fars. — Aïn el-Djebal «la source des montagnes, » 
5 fars. — Sokair « la petite digue » d’ei-Abbas , 9 fars. 

— El-Ghadîr, 5 fars. — Masekîn, 6 fars. — Rar- 
kiçya , 7 fars. ^ — Toutes ces stations sont sur les 
bords du Khabour et de TEuphrate. 

’ Les distances additionnées donnent 4 o fars, ce qui met Bag- 
dad à i 48 fjEirs. zz: 888 kflom. de Rakkah. ((^f. Sprenger, carte 
n® i 5 .) Le calcul d’Edriçy donne un résultat un peu plus fort : 
2 5 journées zzz 924 kilom. 

^ Kodama : château des Béni Baidaa' *, Edriçy écrit Ihn-Ban et 
ajoute une station qu’il .désigne sous la forme Tell-Yaraxi. 

^ Dans le texte, p. 82, ligne dernière, il faut lire *3^ (jf au 
lieu de 

Total du parcours, 44 fars. == 264 kilom. Edriçy place Circe- 
siuin ù 4 journées de Rakkah , par un chemin direct. 
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ROUTE DE RAKKAH AUX VILLES FRONTIÈRES. 

A savoir : Salaous; Keïçoum; forteresse de Man- 
sour ; Malathyah ; Zibetrah; El-Hadeth ; Mar'ach ; 
Kamakh. — De Rakkah à Aïn er-Roumyeb k source 
de la Grecque,» 6 fars. — Tell“Abda\ 7 fars. — 
Saroudj, 7 fars. — EI-Medîneh (Kod. Merîneh), 
6 fars. — Somaïsat, 7 fars. — Forteresse de Man- 
sour, 6 fars. — Malathyah, 1 o fars. — Zibetra (So- 
zopetra), 5 fars. — El-Hadeth, Ix fars. — Mar'ach, 
5 fars. — Kamakh, à 4 fars, de Malathyah. — El- 
Omk, près de Mar'ach. On appelle omk une vallée 
profonde encaissée dans de liantes montagnes. 

De Aïn et-Tamr «source du palmier» à Bosra : 
on passe par El-Ahdabyah, — El-Djisr u pont de ba- 
teaux, » — El-Holait, — Sera, — El-Odjaïfar «le 
petit puits, » et on arrive à Bosra. 

ROUTE DE LA MESOPOTAMIE AU LITTORAL (dE LA MEDITERRANEE). 

Stations depuis Rakkah : Douser; Rasten (Are- 
thusa) *, Pont de Menbedj ; Alep; El-Erbab; Haïr; 
Anlakyeh; Ladikyeh; Djebejleh; Tripoli ; Beïrout ; 
Saida ; Sour; El-Kades (dans le voisin*age du Car- 
mel); Ksfïçaryeh; Arsouf (Apollonia); Yafa; Aska- 
loun;Gazzah. 


' On Tell-Ahdali , d’après l’auteur du Méraçid et Ibn-Djo- 
beïr. Celui-ci ajoute : «Celle colline, qui a la forme d’iipe table , est 
couronnée d’un édifice en ruine. » 
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De Rakkah à Damas, par Roçafah ^ ; Roçatah, 
2/1 m. — Zeraat (Kod. Mok. Deraat), ko m. — 
Kastal, 36 m. — Salamyah, 3 o m. — Hims(Emèse), 
24 m. - — Semkîn (Kod. Mok. Chemsîn), 18 m. — 
Rarah, 22 m. — Nebck, 12 m. — Kotayah,2om. 

— Damas, 24 m. ^ 

Postes entre Hims et Damas, en passant par Baal- 
bek : d’Émèse à Hawseh, 4 relais. — Baalbek, 6 re- 
lais. — Damas, 9 relais^. 

Route de Koufah à Damas (par le désert) : on va 
(TEl-Hîrah à Kotkotanah, puis à Abyad; — Djoussa ; 

— Djema' ; — Kliouta; — Mihneh ; — El-Oulwa; 

— Dawary ; — Saïdah ; — Bokayiah ; — EbAnak ; 

— Adri'at; — Damas. 

* On nomme ainsi une chaussée en pierres plates et bien ci- 
mentées, au-dessus d’un terrain accidentellement inondé; plusieurs 
villes portaient ce nom. Celle dont il est question ici fut construite 
par le khalife Hicham, fils d’Abd el-Mélik , qui en fit sa résidence, 
alors que la peste ravaj^eail la Syrie. 

^ Une partie de cette route a été suivie par Ibn-Djobeïr, dans son 
voyage d’Emèse à Damas. Parmi les particularités que signale sa 
relation, on lit que «le village de Karah est entièrement habité par 
des chrétiens do Saint-Jean, et qu on n’y trouverait pas un seul mu- 
sulman» (p. 266). Le total des stations réunies donne 260 tiailles. 
Nebek est cité pour la beauté de ses sources. (Cf. Kremer, Ausjluge 
nach Palmyra, p. 2 4.) La station suivante, nommée dans le texte 
Kotaya,\eqou qui est répétée paf Kodama , répond, je crois, au vil- 
lage de Koçaïr, dans Ibn-Djobeïr. * 

^ En estimant le relais de poste, en Syrie, à i 2 milles, comme le 
veutMokaddessy, la distance complète serait 2 28 milles =: 4 56 kilom. 
chiffre évidemment exagéré. H résulte, en effet, des relations mo- 
dernes les plus exactes, que le trajet de Damas a Baalbek n’exige, 
pas plus de dix-huit heures, ni celui de Baalbek à Emèse plus do 
vin"t heures. 
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POSTES ENTRE ALEP ET LES VILLES FRONTIÈRES. 

D’Alep à Kinnisrîn, 7 relais (Kod. 9). — An- 
lioche, Ix relais. — Iskenderyeh (il faut lire Isken- 
defoun, Alexandrette), Ix relais.^ — Maçyça, ville 
sur les bords du Djeïhân (Djohan-Tchaï, Pyramos), 
7 relais. — Adanah , sur le Seïhân (Seïkhoun-Tchaï, 
Saras], 3 relais. — Tarsous, 5 relais. — Les places 
fortes ^ sur les frontières de Syrie sont : Aïn-Zerbah ; 
Harounyeb ; Retiiçet es-Souda « église de la (Vierge) 
noire; » Tell-Djobeïr ; Derb es-selamah «chemin du 
salut. )) 

ROUTE (de TARSOÜs) AU OANAL DE CONSTANTINOPLE. 

El-Olaïk, ) 9. m. — Zohour (distance omise. Cf. 
Fjdriçy, II, 3 o 8 ). — Djauzat, 12 m. — Kharbout, 
7 m. — Bedendoun (ancien Podandus), 7 m. — 
Ma'sker el-Mélik «le camp du roi,» 10 m. — On 
passe devant Loulouah et Safsaf, si fon veut tra- 
verser le Derb [Pylæ Cüiciæ). — De Ma'sker à 
Ouady-Tarfa, 12 m. — Mina, 20 m. — Rivière 
d’Héraclëe (cf. Abou’l-féda, p. 5 i), 12 m. — Sel- 
mîn , 1 6 rn. — Sources de Bargoula , 12 m. — Ri- 
vière d’El'Ahsa, 18 m. — Rebedh «faubourg» de 
Naumah (Ed. Kounyah), i 3 m. — El-Alémeïn (Ed. 


* Sur les boulevards de la Syrie, que nos doux copies nomment 
à iorlmvadil, au lieu de awaçim,\oyez Abou’I-féJa , texte, p. 235. Aïn- 
Zerba est l’antique Anararba. Tell-Djobeïr, d’après le Méraçià, est 
à 10 milles seulement de Tarsous. La ville de Harounyeb doit son 
nom au khalife Haroun er-Réchîd. (Cf. Edriçy, 11 , i /| i .) 
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Meldjis) , 1 5 H). — EndoLiiTîyanab , *20 m. — Ouady 
el'IIout (( rivière du poisson, » i 2 in. — Amouryah, 
1 2 m. [Mais il y a une autre route parlant d’El-Alé 
naeïn. — De là aux villages de Nasr-le-Crétois, 
1 5 m. — La poir^e du lac de Masiloun , 1 o ni. — 
Sedd ((la digue,» 10 m. — Forteresse de Seyya- 
rah, 18 m. — Saala, 28 m. — Akyb- Amouryah 
((chaussée d’Ainoriurn, » 3 o m. — Villages des Be- 
nou’J-Hareth, 1 5 m. — Saïry ^ est un autre nom de 
la ville d’Amouryah.] De là à Fendj , 12 m. — Le 
khalife Mo'laçem-Biiiah fonda la ville d’Angora et 
fit la conquête d’Anuiuryah. — On passe ensuite par 
Kalamy el-Ghabeh (( les roseaux des jungles , » 1 5 m. 
— Ilisn el-Yahoud (( forteresse du Juif, » 1 2 m. — 
Sendabery (Santabaris, aujourd’hui nommée Seïd el- 
Ghazy), i 5 m. — Merdj «la prairie,» i 3 o m. — 
Forteresse de Gharouboly, 1 5 m. — Renais el-Mé- 
lik « églises du roi, » 3 m. — Teloul (des collines, » 
25 m. — El-Akwar, i 5 m. — Meladjina (Aïn- 
Gueiil), i 5 m. — Ecuries du l’oi, 5 m. — Hisn el- 
Koubara (Ed. El-Abra)^ 3 o m, — Le canal de Cons- 
tantinople, 24 ni. — Nikyeh est en face d’El-Koubara , 
et à 3 o m. de Constantinople. C’est un lieu de transit 
pour les coïis de marchandises^ à destination de cette 
capitale. 

^ Peut-être faut-il lire Saghiry, du nom de ta rivière Sangaris, qui 
passe à l’occident d’Amorium, Ici se termine l’embranchement dont 
parlent l’auteur et Kodama. Les stations suivantes sont communes 
aux deux roules. 

Au li(^u de cette leçon, on trouve, dans la traduction de Jau- 
bert, « légumes -, » on voit qu’il a lu ahkal; la fertilité des environs de 
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Autre route partant de Bedendoun : Keroum « les 
vignes;» — El-Ba'ryeh; — El-Kenaïs, à droite de 
Kaukeb (Ëd. Tliouleb) ; — Zcndeh ; — Belysah ; — 
Merdj el-Askaf « la prairie de Tévêque ; » — Feiou- 
gary ; — Karyet eI,-Asnam « bourg des idoles ; » — 
Ouady er-Rîh « vallon du vent; » — Sabbah ; — Aï- 
nawah ; — Medjassah ; — Karyet el-Djouz a le bourg 
aux noix; » — Kostaçyn ; — Karyet el-Batbrik « bourg 
du patrice ; » — Merdj-Bamoulyah ; < — Ednos. — 
Là conjrnence une* route qui aboutit à Deroulyah; 
une autre route, tournant à droite, passe par la for- 
teresse de Beloumîn, et finit au canal de Constanti- 
nople. 

Ce canal est formé par la mer Nitas (Pont- 
Euxin), qui dérive de la mer des Kliozars^ La lar- 
geur de son embouchure, en cet endroit, est de 
6 milles. Il se dirige, sous Timpulsion à\m fort cou- 
rant; jusqu’à Constantinople, à 6o milles de ses 
bouches; parvenu à l’endroit nommé Abydos^, il 
passe entre deux montagnes, et se rétrécit telle- 
ment que ses deux rives ne sont qu’à une portée 
de flèche Tune de l’autre. Abydos est à loo milles 

Nic<jc, au moyen âge, peut justifier cette variante. La distance entre 
Nicc'^n et Constantinople, telle qu’elle est présentée ici, est une er- 
reur évidente. 

‘ Ibn-Khordadbeli partageait, d’après cela, l’opinion, générale- 
ment accréditée à cette époque, d’une prétendue communication 
entre la mer Caspienne et la mer Noire. (Prairies d’or, I, 278. /«» 
troduclion à la Géographie d’Abou’y'éda, p. ccxcv!) 

® L’auteur du Takwiw. eUBouldâii et d’autres géograplies comptent, 
70 milles, exagérant ainsi la longueur du Rospbore d’au moins 
i () milles. L’étendue réelle de ce canal est de 27 kilorn. 
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de Constantinople, par une route unie, Cest^à que 
se trouve ia source à laquelle Maslamab , fils d’Abd 
el-Mélik, laissa son nonn^ à Fépoque où il assiégeait 
Constantinople. Le canal se prolonge jusqu’à la«^mer 
de Syrie; et à son embouchure dans celte mer, -ses 
rives sontéloignéesseulementd’une portée de flèche; 
deux hommes peuvent communiquer avec la voix, 
d’un bord à l’autre, le canal n’ayant alors que 
k milles de largeur. En cet endroit est bâtie, sur 
un rocher, une tour à laquelle est aKachée la chaîne 
qui ferme l’entrée du canal aux navires musulmans. 
La longueur entière, du détroit, depuis la mer des 
Rhozars^, jusqu’à la mer de Syrie, est de 820 milles. 
Il est sillonné par les bâljménts qui descendent des 
îles de la mer des Rhozars ou des parages voisiné, 
et par ceux qui, de la mer de Syrie, remontent vers 
Constantinople. La largeur du canal, près de cette 
ville, est de l\ milles. 

Les autres pays du Roum, à l’Occident, sont, en 
premier lieu, Rome et la Sicile, qui est une île. 
Rome, l’ancienne capitale de cet empire, fut la ré- 
sidence de vingt-neuf rois; deux autres rois habi- 


^ Dans le tome II des Prairies d'or, où sc trouve le même ren- 
seignement , il faut substituer à la leçon Andalous qué* don- 

nent les copies. Ce lieu est mentionné avec son nom correctement 
écrit dans la Géoyraphie d’Abou'1-féda , et l'expédition de Maslamab, 
dans les Annales musulmanes du même auteur (f , 434)* 

^ Ce nom avait é'té donné à la mer Noire, à cause du séjour de 
la tribu lartâre des Kbozars dans la presqu’île de Crimée, ou Kho- 
zarie, Maçoudy évalue à 35o milles la longueur du détroit, des 
bouches de la mer Noire aux Dardanelles. 
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tèrent Amouryah , qui est située à 6 o milles de Cons> 
tantinople, sur la rive asiatique du canal. Constantin 
le Grand, après avoir tenu d’abord sa cour à Rome, 
se transporta à Byzance, quil fortifia et nomma 
Constantinyeh. Depuis cette époque, elle est restée 
la capitale du Roum. 

On dit que le canal baigne cette ville de deux 
côtés, à l’orient et au nord ^ ; les deux autres côtés, 
ceux du couchant et du midi, tiennent au continent. 
Le mur d’enceinte le plus élevé a 2 1 coudées, et le 
plus bas, qui donne sur la mer, 5 coudées de haut 
(Maçoudy, 10 coudées). Entre ce mur et la mer, il 
y a un espace de 5 Sur la face méridio- 

nale du mur, du côté de la terre ferme, s’ouvrent 
plusieurs portes, entre autres la porte Dorée, dont 
les battants sont en fer incrusté d’or. Constantinople 
possède environ cent portes. 

On dit que les patrices et leur suite résident au- 
près du souverain dans Constantinople. La cavalerie 
se compose de quatre mille hommes et l’infanterie 
de - 

* Il faut lire chimal au lieu de châqt, comme dans Maçoudy, H, 
319. Cet auteur a su éviter l’erreur commise par Ibh -K.bordadbeli , 
qui joint le côté méridional de la ville au continent. Je profite de ce 
rapprochement pour corriger une faute d’impression qui s’esl glissée 
dans ce môme passage de notre édition. Ligne i 5 : «mais c’est au 
sud que la mer a le plus d’élévation.» Au lieu de la mer, lisez le 
mur. La porte Dorée, dont il est question quelques lignes plus loin, 
se voit encore derrière les sept tours, à la pointe sud-ouest du mur 
d’enceinte. (Cf. Edriçy, ïf, 298.) 

^ Le texte ajoute arbaa « quatre » suivi d’une lacune. Les données 
des historiens byzantins sur la garde urbaine sont trop vagues pour 



474 


MAI-JUIN 1865. 

Au rapport de Mousiim, surnommé El-Haramy, 
Tempire byzantin se divise en quatorze provinces 
administrées par les délégués du roi. Trois de ces 
provinces sont situées de 1 autre côté de la mer ^ 

1° Thalaka (Thrace), province qui renferme 
Constantinople*^. Ses limites sont, à l’orient, la 
partie du canal formée par la mer de Syrie, jus- 
qu’à la muraille {sic) \ à l’occident, tout ce qui est 
compris entre la mer des Khozars et la mer de Sy- 
rie. Son étendue en long est de quatre journées de 
marche. 

2“ (La provifice qui commence à deux jour- 

nées de Constantinople), bornée, au midi, par la 
mer de Syrie. Elle est nommée Torahya^ ; ses bornes 

qu'il me soit possible de rétablir ce l’ragineiit. On entrevoit cepen- 
dant, dans ce que dit Tauleur, une allusion au magister eguituni et 
au magislcr peditam, dont la création est attribuée à Constantin. 
(Voyez Schœll, Histoire de la littérature romaine, lll, 308.) 

^ Ce paragraphe sur la division administrative et les limites des 
provinces grecques est rempli de lacunes, de mots intervertis et illi- 
sibles. Quelques-uns se retrouvent, il est vrai, dans Edriçy (II, 
299 ) ; mais ils y sont aussi défigurés et classés clans un ordre diffé- 
rent. J’ignore où Ibn-Khordadbeh a trouvé sa division en 1 4 pro- 
vinces, au lieu de la classification bien connue en 32 thèmes, dont 
1 5 en Europe et 1 7 en Asie. Il nous reste , à cet égard , un important 
témoignage , c’est le ïlepi rêov SefictTcov de Constantin Porphyrogé- 
nète. Quelques passages de ce livre, dont je dois la communication 
à l’obligeance de M. Brunet de Presle, m’ont paru se rapporter aux 
indications si incomplètes de mon géographe-, je les indique en 
note , sans discuter les questions intéressantes que ces rapproche- 
ments pourraient soulever. 

Premier thème de Constantin : rd Bé^ia iris 0p(j.xrjs. (Edition 
Bekker, Bonn, i84o,p.44.) 

C’est ainsi que je propose de lire le groupe \ la suite 
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sont la muraille à lest, la Macédoine au sud, le 
pays des Bordjân à l’ouest, la mer des Khozars au 
nord. Elle a quinze journées de marche en long, 
sur^rois journées en large. 

La Macédoine. Ses limites sont, à l’est, la mu- 
raille; au sud, la mer de Syrie; à l’ouest, le pays 
des Slaves; au nord, celui des Bordjân lar- 
geur, 5 journées de marche de la mer 3 for- 

teresses à 1 1 m. du canal. 

/f Afladjounyali (Paphlagonie), qui renferme 
cinq forteresses ^ 

5° Antainathy , nom qui signifié « l’oreille et 
l'œil;» cette province renferme trois forteresses^. 

6° Elasik (Ed. Opsikion), dont la ville principale 
est Nikyeh (Nicée);dix forteresses. 

7 ® El-Efesis, dont le chef-lieu porte le meme 
nom (Ephèse); cest la ville des Compagnons de la 
caverne; quatre forteresses. 

Le khalife Wathik-Billah avait chargé Mohani- 

si! rapporte avec une exactitude siiffîsante au Auppo^x*©*;. [Ib^d. 
I>- -'S-) 

^ Constantin ne nomme que six villes principales dans ce thème. 
[îhid. p. 3o.) 

“ Le texte ajoute Amourjali , erreur de copiste, ^ia province que 
l’autour désigne sous cette dénomination bizarre répond très-proba- 
blement au thème ÔTrV/paror, dans Porphyrogénète, qui avoue lui- 
même ne pas en connaître l’origine. Le Grec peu instruit qui four- 
nit à Ibn-Khordadbeli ces vagues renseignements sur l’empire 
byzantin dut, suivant un procédé familier aux Orientaux, demander 
j’i la langue usuelle l'explication des noms de pays et de villes; de 
là la définition «l’oreille et l’œii , avri /xari. » Le traducteur d’Edriçy 
avait déjà reconnu, dans le thème suivant, VO^'Ihiov des (irecs. 
(Cf, (]otisf. Porphyrog. p. 2 \,) 
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med, fils de Mouça Tastronome, d’une mission re- 
lative aux Sept dormants. [Ashab er-rakîm , Cf. Korait, 
chap. xviii.) En conséquence il écrivit au roi de By- 
zance, afin qu’il pourvût aux frais du voyage. — 
MoiAbou’l Kaçem^ . . . fils de Khordadbeh, j’ajoute : 
Voici la relation de ce voyage, telle que je l’ai re- 
cueillie de la bouche de Mohammed ben Mouça 
Ini-rnême. Le roi de Bvzance lui donna une escorte 
qui les conduisit à Korrah^. Puis ils continuèrent 
leur route et arrivèrent, en quatre étapes, devant 
une colline dont le diamètre à sa base n’était pas 
de mille coudées. Un souterrain , dont l’entrée s’ou- 
vrait à ras de terre, donnait accès au lieu où repo- 
saient les Sept Dormants, u Tandis que (racontait 
Mohammed) nous gravissions le sommet de la col- 
line, nous vîmes un puits assez large à son orifice, 
et au fond duquel jaillissait une source. Nous redes- 
cendîmes ensuite jusqu’à la porte du souterrain, et, 
après avoir marché trois cents pas, nous arrivâmes 
au lieu même que nous dominions auparavant. Une 
salle en arceaux, taillée dans le roc et soutenue 
par des piliers sculptés, renfermait plusieurs cham- 
bres (chapelles). Une d’elles, dont le seuil s’élevait 

a 

^ Après Abou 1-Kaçem , le texte ajoute Mohammed , ce qui est sans 
doute une inadvertance du copiste et fait double emploi avec le nom 
du voyageur dont la relation est citée. On pourrait, à la rigueur, au 
lieu de Mohammed, lire ben Ahmed, pour se rapprocher de la filiation 
donnée à l’auteur dans le Fihrist. (Voyez ci-dessus, Jntrod. p. lo.) 

^ Ce lieu, s’il n’est pas question ici du promontoire de Kara- 
Bournou, ne peut être cherché que dans le voisinage de Smyrnc; 
il y a seulement çua/re étapes entre cette villeetEpVièse, parTrianda 
et Yéni-Kouï. 
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d’une brasse au-dessus du sol, était fermée par une 
porte en pierre taillée au ciseau-, c’est là que les corps 
étaient conservés. Un gardien, assisté de deux eunu- 
ques d’une beauté remarquable, dérobe la vue de ces 
corps à la curiosité des pèlerins. Dans ce but il leur 
fait accroire que, s’ils allaient plus loin , ils s’expose- 
raient aux plus terribles malheurs, et ce mensonge 
est pour lui une source intarissable de profits. 
U Laisse-moi entrer, lui dis-je, ta responsabilité sera 
à couvert. « Pufs je pénétrai dans le sépulcre, avec 
un de mes serviteurs, muni d’une grosse torche. 
Les corps étaient revêtus de suaires qui s’effilaient 
en charpie, au simple toucher; ils étaient enduits 
de substances propres à les conserver, telles que 
l’aloès, la myrrhe et le camphre. La peau était col- 
lée aux os; en passant ma main sur la poitrine de 
l’un d’eux, je sentis le contact rugueux des poils. Le 
gardien avait fait préparer un repas auquel il nous 
invita; mais, dès la première bouchée, nous quit- 
tâmes la table en refusant de prendre aucune nour- 
riture. En effet cet homme voulait ou nous empoi- 
sonner, ou tout au moins nous infliger un traite- 
ment honteux, afin de perpétuer dans l’esprit de son 
roi la croyance que ces corps étaient bien ceux des 
Sept dormants^ Je lui dis en partant : «Je croyais 

^ I.a légende des Compagnons de la caverne ou des Sept dormants, 
car je crois qu elle a été mal à propos dédoublée par quelques écri- 
vains musulmans , fut recueillie par Mahomet dans un de ses voyages 
en Syrie. On sait comment il l’a racontée à son tour- mais le récit 
tronqué et puéril du Koran suffit pour exciter à un haut degré la 
curiosité des néo-convertis. Au rapport du Modjmel ( fol. 292 ) , au dé- 
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que tu nous aurais montré dés morts dont l’aspect 
serait celui des vivants; mais, ici, nous n avons 
vu rien de semblable.» 

8 ° L’Anatholos, c’est-à-dire le Levant, c’eàt la 
plus grande province de l’empire grec; elle ren- 
ferme la ville d’Amoryah , les forteresses El-Alémeïn, 
Bordj ech-Chehm, Bargouth, Michkîn et trente 
autres places fortifiées. 

9® Khorsoun (Ke| 5 o■à^‘), sur la route de Malathya : 
ville principale Rharachna (Chersôniis) et quatre 
forteresses. 

10® Kalath (Galatie): ville principale, Angora; 
seize forteresses. 

1 1® El-Arsak^ : Kolonyah, ville fortifiée, et seize 
forteresses. 

but de ia guerre contre les Grecs , Moawyah et Abd Allah, fils d’Ab- 
bas, ëtant arrivt^s aux environs d’Ephèse, Moawyali voulut pibnUrer 
dans la fameuse caverne, malgré les instances de son compagnon. 
«Enfin il se précipita aveuglément dans le souterrain - mais un vent 
impétueux , sortant des profondeurs de la montagne, le rejeta au 
dehors. » Le thème incomplet du Koran fut développé , avec plus de 
naïveté que de richesse d’invention, par l’école tradition niste , à par- 
tir de Kaab el-Ahbar, un des pères de la tradition musulmane. (Voyez 
une de ces raille versions dans les Mines de l'Orient, t. fil, p. 347.) 
Une seconde ré^daction un peu dilTérente du voyage de Mouça fut 
publiée par Serakhsy, et Maçoudy l’inséra dans ion Histoire moyenne. 
C’est du moins ce qu’on peut conclure d’un passage assez laconique 
des Prairies. Ici encore notre traduction a besoin d’être corrigée sur 
le texte même du fAvre des routes. T. If, p. 3o8, 1. 6, au lieu de 
«le meurtre de tous les musulmans qui l’avaient accompagné,» on 
voit qu’il faut traduire plus exactement : «La tentative d’empoison- 
nement faite contre lui et contre les musulmans qui l’avaient accom- 
pagné. » 

* H est possible que celle forme désigne le pays nommé par les 
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1 2° Kelkyeh(Cilicie),sesliinitessont. , , (lacune), 
six forteresses. 

1 3 ° Seloukyah , depuis la rner de Syrie jusqu’à 
TarSous elle Lamis (fleuve Lamotis ou Lamuzo); 
cette province est gouvernée par Imtendant des 
routes. Ville principale, Seloukyah; six forteresses. 

là® Rabadak (Cappadoce), province comprise 
entre les montagnes de Tarsous, Adanah et Messis- 
sah. Ses forteresses sont Korah \ Hadhar, Antakoua, 
El-Abzab, Dou*l-Kela’ et quatorze autres places (suit 
une ligne illisible). 

L’impôt foncier est affermé annuellement à 

2 00 modi (de pièces valant) 3 dinars. Le modi vaut 

3 mekkouk^, La dîme prélevée sur les céréales est 
destinée aux approvisionnements de Farmée. Les 

Grecs Arzh (Cf. Constantin, ihid, p. 3i); en effet le thème de Co- 
ionea était considéré comme d’origine arménienne. 

^ « Propiignaculum quod Corum dicitur. » (Constantin , ïhid. p. 2 i . ) 
Je ne sais à quelles villes rapporter les noms qui suivent. La der- 
nière place, nommée ici Dou’I-Kela’, est peut-être la transcrip- 
tion par méta thèse de ville classée par Porphyrogénète 

dans le même thème. 

^ Le mekkouk était autrefois, chez les Arabes, l’équivalent d’un 
saa et demi, ce qui fait 3 litres 3/4. D’après cela le modi [modius) 
pourrait valoir de 1 1 à 12 litres. Le modius des Romains ne valait 
que 8 litres 63. On sait à quel point les mesures musulmanes 
ont varié selon les époques et les provinces; il serait donc difïicile 
de tenter une appréciation du revenu de l'empire grec, d’après une 
donnée aussi incertaine. Cette difficulté est rendue plus sérieuse en- 
core par l’incertitude qui règne, parmi les auteurs byzantins, sur la 
valeur relative des monnaies, et l’impossibiliîé où l’on est de tirer 
de leurs renseignements une notion, même par à ‘peu près, du 
chiffre de l’impôt foncier. (Voyez Vliist. dn droit byzantin, parMor * 
treuil , t. III , 107.) 
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juifs et les idolâtres payent, chaque année, i dinar 
par tête. On prélève aussi une contribution annuelle 
de 1 dirhem sur chaque feu^. — Les fruits arrivent 
à maturité en septembre , dans les montagnes comme 
dans les plaines. 

Le rôle de l’armée comprend i 20,000 hommes^. 

^ Ce terme traduit exactement le xaTtviJtov des Novelles de Com- 
iiène. (Cf. Mortreuil, ibid.) 

* La liste qui suit n’est pas tellement défigurée qu’on ne puisse 
en rétablir quelques passages, malgré la double mutilation qu’elle a 
subie de la part de l’auteur et des copistes. Le thoumarkU et le thou- 
makar, noms qui semblent provenir d’une même leçon , font penser 
à deux grades de l’armée grecque, d'une dénomination presque 
identique : le f4epap;^rjÿ et le Le passage suivant de la 

Tacti(iue de Léon, que M. E. Miller a bien voulu me faire connaître , 
laisse supposer que notre thoumarkk pourrait être le Mœrarckh des 
Byzantins : 

aMepdp^at , ol Xeyépsvot Tsore al parri^^dTat , vvv Sè tyI avvrjOeii^, 
xetXo^p.evoi rovppctp^eit. » 

Il resterait encore à rechercher si , vers la.fin du ix* siècle , la fjLoîpa 
était composée de cent hommes; maisc’esl unequestion qu’il nein’ap- 
parlient pas de discuter. Le Coumh ne doit donner lieu à aucune 
difficulté; il se nommait aussi rpiËovvoÇy et pouvait commander jus- 
qu’à 4oo hommes. L' èxa.TovTdp)(^os est encore reconnaissable dans 
le groupe suivant : seulement, pour observer la proportion numé- 
rique qui se remarque dans les grades précédents, il semble que le 
nombre de ceshékatonlarqnes doive être porté à deux au lieu de cinq. 
Le dernier titre damarkk est, sans contredit, le Sexdp^os, decurio. 
La confusion entre le mim et le kaf médial est trop fréquente, pour 
qu’il y ait lieu de douter de cette lecture. — De tous les au- 
teurs musulmans auxquels j’ai demandé des éclaircissements ou une 
citation analogue, l’écrivain anonyme du Modjmel est le seul qui 
ait traité de la hiérarchie militaire des Grecs, à peu près danslemême 
ordre qu’l bn-K h ordadbeh ; et malheureusement l’unique copie que 
nous possédons de cet ancien document est déparée par des fautes 
non moins graves. Après avoir énuméré ces différents grades au- 
dessus desquels il place V Astarlakhous, forme sous laquelle on ne 
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Un patrice commande 10,000 hommes. li a sous 
ses ordres deux thoamarkh, qui commandent cha- 
cun 5,000 hommes. Puis viennent : cinq thoumaliar 
contmandant 1,000 hommes; cinq coumès, com- 
mandant 200 hommes; cinq katontarkh, comman- 
dant 1 00 hommes ; dix damarkh , commandant 
10 hommes. — La paye (des officiers) est, au maxi- 
mum, de ào rides d’or; elle descend à 36 , à 2/1, à 
1 2 , à 6 , et jusqu’à 1 ritle. (Ce nom répond ici à la 
XiTpa, Cf. Ducfinge, Dict med, græc. sub verb.) La 
paye du soldat varie entre 8 et 1 2 dinars (de 80 à 
1 20 francs) par gn. Mais ordinairement ellen’alieii 
que tous les trois ans. On paye alors, en une fois, la 
somme représentant quatre, cinq et même six an- 
nées de service. Le grand patrice est en même temps 


peut îiK^connaître le 'Slrpetri/iyof ^ l’auteur persan termine en ces 
termes : 

(ALt 

ül 3'j 

«Le plus grand de tous les chefs i( civils) était nommé harmahin 
(grand primicier) , son lieutenant, dtVîfrit (drungairft , êpovyydptos). 
Le chef de la garde du roi était le kotlos (txHdXovdos, chef des Varan- 
giens). Un domestikos était chargé de l’entretien des villes, et ainsi 
de suite. Plusieurs de ces dignités sont encore en vigueur aujour- 
d’hui» (fol. 275*276). Cette dernière observation est parfaitement 
juslifiée par ce que nous savons des changements continuels surve- 
nus dans les charges du palais et de l’administration. Une étude sé- 
rieuse du rà ù(pÇ>lxt(xrov 'aixXarlov de Codinus apporterait plus de cer- 
titude aux assimilations que je propose. 
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le lieutenant et le ministre du roi. Puis viennent le 
otditJi (le grand dioctète?), chef du département des 
finances; le logaïth (le‘ grand logothète?), chef du 
bureau des requêtes; le chef des postes, le giand 
juge et le chef des gardes. 

Iles du pays de Roum : Chypre, qui a un circuit 
de i5 journées de marche. — La Crète, i5 jour- 
nées de marche. — L île du Moine , où l’on mutile les 
esclaves destinés au service d’eunuques. — L’îled’Ar- 
gent. — La Sicile, qui a en circuit i5 journées de 
marche K 


DESCRIPTION DE ROME . 

Cette ville est baignée par la mer au levant, au 
midi et au couchant; le côté septentrional seul tient 
à la terre ferme. Son étendue, de la porte orientale 
à la porte occidentale, est de 28 milles. Deux murs, 


* L’île (lu Moine ( aujourd'hui Favignana) devait ce nom, comme 
l’atteste Ibn-Djobeïr, à un anachorète qui vivait dans les ruines d’un 
château, au sommet de la montagne. (Edition Wright, p. 34o; 
Joiirn, asiat. i846, p. 86.) L’île d’argent est nommée Kousourah par 
Edriçy. C’est la Kâcravpa des Grecs, aujourd’hui Pantcllaria. 

* Cette peinture d’une Rome digne des Mille et une Nuits n’appar- 
tient point à l’auteur. Mise depuis longtemps en circulation d’après 
de vagues récits' faits par les marchands musulmans et juifs, clic 
était déjà ornée de.ses détails fantastiques lorsque Ihu-Khordadbeh , 
ami du merveilleux et peu sceptique, lui donna droit de cité dans son 
recueil. C’est là qu’Edriçy, et plus tard Mustaufy, Ibn el-Wardy sont 
venus la chercher pour l’embellir, ou plutôt la défigurer à leur guise. 
Une description analogue à la nôtre par le fond , mais plus exagérée 
encore, était due à l’imagination d’Ibn-el-Fakih, écrivain assezfrivole 
du IV® siècle de l’hégire. Elle a passé de son traité dans celui de 
Kazwîny [Alhar, p. 897 et suiv.). 



LE LIVRE DES ROUTES ET DES PROVINCES. 483 
séparés par un espace de 6o coudées, forment son 
enceinte; le mur intérieur a 22 coudées de large 
sur 72 de haut; le mur extérieur 8 coudées sur 
Ent»e cette double enceinte passe un canal couvert, 
pavé de dalles en cuivre, longues de 46 coudées 
chacune. Entre la porte d’or et la porte du roi on 
compte 22 milles. Près du mur compris entre la 
porte orientale et la porte occidentale s’élève un 
triple portique, dont les arcades centrales reposent 
sur des colonnes de cuivre romain; le pied, Je fut 
elle chapiteau ont été fabriqués avec ce cuivre mis en 
fusion; elles ont 3 o coudées d’élévation. C’est le lieu 
où sont les boutiques des marchands; entre ces bou- 
tiques et l’entrée du portique passe un petit canal 
(paVé) de cuivre jaune^; il se dirige de l’est à l’ouest. 
Ce canal, qui communique avec la mer, sert au 
transit des marchandises, de sorte que les bâti- 
ments qui les transportent s’arrêtent devant les bou- 
tiques mêmes. On voit dans la ville une église sous 
l’invocation des apôtres Pierre et Paul^ ; sa longueur 
est de 3 00 coudées et sa hauteur de 200. Elle est 
formée par des arceaux de bronze ; la toiture et les 
parois latérales sont en cuivre jaune roumy. Rome 

^ Passage cité fextueHement par Edriçy , mais cfHièrement mé- 
connaissable dans la traduction française. Sur le fleuve et l’ére de 
bronze, on consultera avec fruit les remarques de M. Roinaud, 
Trad. d' Ahoal-féda, p. 3ii. 

^ L’auteur n’a fait qu’une seule et même église de l’ancienne ba- 
silique de Saint-Pierre, fondée par Constantin le Grand, et d’une 
autre église du v* siècle, dédiée à saint Paul ; elle était située hors des 
murs de Rome. La même confusion se remarque chez Maçoudy et 
Edriçy. (Cf. Abou’l-féda, ibid. p. 280 .) 
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renferme douze cents églises, un grand nombre de 
marchés pavés de marbre blanc, et quarante mille ^ 
bains. Une de ses églises, construite sur le modèle 
de celle de Jérusalem, a i mille de longueur. L’au- 
tel sur lequel on célèbre le sacrifice est d’émeraude 
verte; il a 20 coudées de long sur 6 de large; il est 
entouré de douze statues d’or hautes de 2 cou- 
dées 1 /2 ; les yeux de ces statues sont formés de ru- 
bis ponceau, dont l’éclat illumine l’église tout en- 
tière. Elle a vingt-huit portes de l’or le plus pur, 
mille portes de bronze , sans compter celles en ébène , 
et de magnifiques^ boiseries, dont la valeur ne peut 
être estimée. Hors de l’enceinte de Rome , il y a 
deux cent vingt colonnes habitées par des moines 
(stylites). 

Au rapport d’Abd Allah fils d’Amr, fils d’el- 
Assy , on compte quatre merveilles dans le monde : 
1° le miroir suspendu au phare d’Alexandrie. Un 
homme placé sous ce miroir y voyait facilement ce 
qui se passait à Constantinople, malgré l’étendue de 

* Edriçy, effrayé dune pareille exagération, en a réduit le 
nombre à mille-, mais Ibn-el-Wardy et les traducteurs persans, 
moins scrupuleux, ont répété»la leçon de notre texte. L’église bâtie 
sur le modèle du Saint-Sépulcre est nommée «église de Sion» par 
K'diyf iny [A lhar, p. 398). 

* Ce personnage , après avoir pris une part brillante à la bataille 
de Siffîn, se retira en Syrie et y demeura jusqu’à la mort du khalife 
Yézid. Il mourut à la Mecque, ou, selon d’autres, en Egypte, âgé de 
soixante et douze ans, en 65 de l’bégirc. Il avait étudié le syriaque 
et recueillit curieusement les traditions rabbiniques et les légendes 
populaires; un grand nombre de traditions apocryphes ont été pla- 
cées sous son autorité. 
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mer qui sépare les deux villes (cf. Maçoudy, II, i); 
2 *’ le cavalier de bronze en Espagne , qui , le bras 
étendu, semblait dire du geste: «Derrière moi il iVy 
a plrts de routes frayées; quiconque s’aventurera au 
delà périra sous le dard des abeilles* ; » 3° dans le 
pays des Adites, une colonne de bronze portant un 
cavalier do même métal. Pendant les mois sacrés 
l’eau en jaillissait assez abondante pour suffire aux 
besoins des habitants et remplir leurs citernes; ce 
temps expiré, l*eau cessait de couler; 4° à Rome^, 
un arbre de bronze sur lequcd est perché un oiseau 
semblable à la grive, également en bronze. Dans la 
saison des olives, cet oiseau de métal se met à sif- 
fl''r, toutes les grives arrivent aussitôt, tenant trois 
olives, l’une dans leur bec et les deux autres dans 
leurs pattes, el elles les laissent tomber sur cette 

‘ J’ai lu cavalier ati lion de cheval que porteut les copies, pour 
me conformer à la leçon de Maçoudy cl du Modjrnel qui interprètent 
de cette façon la Légende des colonnes d’Ilercule. Quant aux abeilles, 
il n’en est parlé niiHe part, .sauf par Ibn-el-Wardy , dont le témoi- 
gnage est de nulle, valeur ; j'ignore où l’auteur a trouvé ce supplé- 
ment à la tradition attribuée à Abd Allah. 

^ Ce conte, d’origine grecque, a faitsoucbcmindanslerponde mu- 
sulman. On en trouve la traduction littérale dans le Modjniel [ï° 32X ) , 
dans les compilateurs persans, et, en général, cbex^tous ceux qui 
ont consulté le Livre des routes. Comme toujours, c’est Apollonius de 
Tyane qui a les honneurs de ce singulier talisman. — Maçoudy ne 
pou \ ait se dispenser de mentionner un récit aussi populaire; mais 
il en parle eu courant cl d une manière assez confuse. (T. IV, p. , 
sous presse.) Cependant l’auteur des Prolégomènes le blâme 
d’avoir accueilli ce conte en même temps que d’autves iégen les 
(irad. de M. de Slane, vol. l,p. 73 ), reproche assez peu fondé, 
car Maçoudy n’eu dit quelques mots qu’à titre d’information cu- 
rieuse et sous forme dubitative. 
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image. Les habitants ramassent Je fruit, Je mettent 
au pressoir et en tirent assez d’huile pour la prépa- 
ration des peaux et des cuirs de sandale, jusqu’à 
l’année suivante. 

RELAIS SUR LA ROUTE DK L’f)CClDK\T (mAGHREB). 

De Sorra-men râ à Haïletba, 7 relais. — Essinn . 
10 relais. — Hadithah, 9 relais. — Beled, h relais. 

— Adramah , 9 relais. — Nissibîn , 6 relais. — Ke- 
fer-Toutba (distance omise -, Kod. S relais). — Ra- 
çaïn, 10 relais. — Rakkah, i 5 relais. — Nokaï- 
rah, 10 relais. — Menbedj , 5 relais. — Alep, 
9 relais. — Kinnisrîn, 3 relais. — Sour, 10 relais. 

— Hamat, 2 relais. — Hims, à relais. — Kharech- 
lah, à relais. — Baalbek, 6 relais. — Damas, 9 re- 
lais. — Elladjoun , 4 relais. — Ramlah , chef-lieu de 
la Palestine, 9 relais. — EI~Djefar, 1 relais (?). — 
Baroukyeh, 19 relaisL — De Postât à Alexandrie, 

1 3 relais. — D’Alexandrie à Djoubb er remel « puits 
de sable, » dans le voisinage de Barkah, 3 o relais. 

PAYS DU NORD OU EL HA RBY (kNNKMI). 

Ils formaient un quart de la monarchie (des 
Perses) sous l’autorité d’un chef nommé Azerbaïdjan- 
Espehboad — Sous le nom d'El-Harby étaient com- 
pris : l’Arménie; l’Azerbaïdjan; Rey; Donbavend, 


' Voir diins Posl- and Reiserout fit du lySprenger, p: 8, le même 
Itinéraire, d’après K^odama. 

^ Le groupe illisible qui suit ce mot me parait devoir être n'iabli 
ainsi ; ( Jj 
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dont le roi se nommait Donbavend, fils de Karen; 
le Tabaristân; R ouï an ; Amol; Saiyeh; Chalous; 
Dihistân; Guiiàn; Beïlakân; Thaïliçân (pays des Ta- 
liclles); les Khozars; les Alans; les Abar [Abari, cf. 
Hist. des Mongols, p. /ii 3 ). 

nOUTK (du KHORAÇÀn) à L’AZERBAÏDJAN ET L’ARMENIE. 

De Sersameirah à Dinaver, 5 fars, (lisez relais), 

— Zendjân, 29 relais. — Meragah, 19 relais. — 
Mianedj (Miarîeb), 2 relais. — Ardpbîl, 1 1 relais. 

— Warthân, qui forme la limite de TAzerbaïdjân , 

1 1 relais. 

Villes et bourgs principaux de l’Azerbaïdjan : 
Meragah ; Mianedj ; Ardebîl; Wartbàn ; Selîneh; 
Berzeh; Sarkhàst; Tebriz; Mérend; Khouï; Kou- 
sireh ; Moukân; BerzendJ ; Djcnzeb (Guenjeh), 
ville du roi Pervîz; Ourmyah, ville de Zoroastre; 
Selrnas; Chîz. Dans cette ville est Y Azerkhastas \ 
temple du feu, très-véuéré des Guèbres. Sous l’an- 
cienne monarchie, leurs rois s’y rendaient en pè- 
lerinage, et à pied, depuis Médaïn (Ctésiphon). 

* (Vcst le pyrée nommé Nar-I)iralihch dans le Borliané-Katy et 
dans l«î Géograpbio de Kazwîny. L'auteur des Pre^i^ies d'or (t. IV, 
p. en dit quelques mots et rappelle une légende qui n’est j)as 
sans analogie avec celle des trois Mages chez les chrétiens. La res- 
semblance entre les noms de Chiz, Chizrr et Chiraz, a déterminé 
quelques auteurs musulmans à placer dans la province du Fars, 
et à Persépolis même, le temple du feu cl les récits apocryphes 
dont il est l’objet. (Cf. Yakout, Dict. de la l^ersc , p. 368.) Le co- 
lonel Rawlinson a identifié ce temple avec les ruines irouvées près 
de Sobraverd , sur l’emplacement de l’Ecbafane du nord. [Journ. oj 
the Ceoijr. Society, t, X , p. 7 1 .) 
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Badjrevàu; bourg crOurcm ; bourg de Cbîzeh (Y:ik. 
Chîzer); bourg de Mabalhoudj. 

ROUTE DE DINAVEft À BIRZEND. ^ 

Djenardjàn, 7 fars. (Ed. et Kod. 9 fars.) — Tell 
Van, 6 fars. — Sîser, 7 fars. (11 y a ici, d’après 
Kodama, une bifurcation.) — Enderâb, Ix fars. — - 
Beïlakân, ville d’Arménie, 5 fars. — Berzeh , 6 fars. 
(Kod. 8). — Serkhâst, 8 fars. — Meraghah', 7 fars. 
— ‘ Khirguân, 1 1 fars. — Tebriz, 9 faVs. — Merend, 
10 fars. — Serah (Yak. Serav), 10 fars. — El-Bîr 
« le puits, » 5 fars. Rouvasireb, 1 o fars. — Mou- 
kân , 1 O fars. — D’Ardebîl à Khoch , 8 fars. — Bir- 

zend (ou Birzendj), 6 fars. Cette ville 

à Chaderasp, où se trouve le premier retranche- 
ment d’El-Afchîn, 2 fars. — Rehguzer, ouest le 
troisième retranchement, 2 fars. — Bedd, ville de 
Babek 

‘ Cet, itint'M’aire ne nous a pas été conservé intact, et les stations 
y sont calculées trop faiblement; car on ne trouve que 5o fars, de 
Dinaver à Meraghah, tandis que Mokadclessy et le Livre des bUnkais 
en comptent 6o. 

^ Distance omise. Kodama met Ardehîl à 8 farsakhs de Khân- 
Jlabek. Les retranchements dont il est parlé ici sont, je crois, les 
trois camps fortifiés que Haïdar, fils de Taous, surnommé El- 
Afchin, fit creuser, quand il poursuivit Babek, révolté contre le 
khalife Mo’taçeiu. Ce set taire, dont les dogmes encore peu connus 
se rattachaient à ceux des Bathéniens, tint en échec pendant vingt 
ans l’armée du khalife. Vaincu dans une grande bataille contre 
El-Afchîn, il se réfugia auprès du gouverneur d’Arménie, qui le 
livra A ses ennemis, en 222 de l’hégire. (Ahoii’l-féda, Ann. moslem. 
l. U). Le nom de sa patrie est incertain; Yakout et Maçtuidy 
récrivent comme 'géographe. 



LE LIVRE DES ROUTES ET DES PROVTiNCES.. 489 
De Birzend au désert de Belasdjân et à War- 
tljàn,sur la limite de l'Azerl^aïdjân , 12 fars. — De 
Meraghah à Djenzeh, 6 fars. — Mouça-Abâd , 5 fars. 
— *Berzeh, k fars. — Djabrevân, 8 fars. — Berîn, 
k fars. — Ourmyah, ville de Zoroastre, i/i fars. 
— Selmas, ville sur le lac d*Ourmyah, 6 fars. — 
Lorsque Ibn-et-Thaousy (El-Afchîn) conduisait les 
sectaires (de Babek) dans TAzerbaïdjan, il alla de 
Meraghah à Berzeh, ensuite à Sîser, ensuite à Chîz, 
/i fars. — Impôt do Dinaver, un million de di- 
rhoms. 


ROUTES D’ARMENIE. 

De Warthân à Berdaah, 8 relais. — Do là à 
Mansoiirah , k relais. — De Berdaah à Tiflis, 1 o re- 
lais, et à Bab-el-Abwab (Derbend), i 5 relais. — Do 
Berdaah à Dehîl, 7 relais. (Ed. 162 milles.) — De 
Merend à Dara, 10 fars. — Nechwa (ou Naktchc- 
van), 20 fars. — Ardebîl, 20 fars. — De Warthân 
au Koubân. (Ed. 3 fars. Ist. 7 fars.) — Chirvân, 
7 fars. — Berdaah , 3 fars. — De Bedd à Berdaah , 
3 O fars. 

Division administrative^! Arménie!"®: Sisdjân; 
Errân; Bidlîs; Berdaah; Beïlakân ; Fileh; Chirvân. 
— Arménien : Rhazarân (autre nom de Tiflis, selon 
Yakout); Soghdebil; Bab-Firouz; le Kourr. — Ar- 

‘ Dans le grand dictionnaire de Yakout, les villes.principales de 
r Arménie sont classées à peu près dans le même ordre. (Cf. Moscli- 
tenk; Abou’l-féda, texte, 387; Saint-Martin, Mém. sur l Arménie, 
107 et siiiv.) 
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ménie 111 : Sefourdjân (Basfourguân); Debîl; Siradj- 
et-Taïr « flambeau de Tpiseau ; » Birzend ; Nechwa. — 
Arménie IV : Chimchat; Khilat; Kalikala ; Erdjîcb; 
Badjenîs {Bayézid, selon Jaubert). Les autres villes 
de ce pays sont : Halda , Sanaryeh L Baf, Kisar, Djar, 
Kalat-el-Hounnân, Houbrân, Chakky. 

HAb-EL-ABWAh. 

On nomme ainsi les bouches des vallées lormées 
par le mont Kahk (Caucase). Les principales for- 
teresses de ce pays sont : Bab-Soul ; Bab-EUân; Bab- 
essabîrân; Bab-Lazlkah (Lezguis); Bab-Selsedjy ; la 
ville du Maître du trône « Sahib-es-Serir; » la ville 
de Filân-Chah; Bab-Karounân ; la ville de Tabari- 
stân-Chah (alii Teberserdn)', la ville d’Âbvar-Cbah 
(AbkhazesP); la ville de Lebân-Chah^; la ville de 
Semender, derrière Bab-el-Abwab, bâtie par le roi 
Enouchirvân, fils de Kobad. Tout le pays situé au 
delà est occupé par les Rhozars. — Impôt de TAr- 
ménie, 4 millions de dirhems. 

Derrière Semender est la muraille de Gog et Ma- 
gog. Voici ce qui m’a été raconté par Sallam l’inter- 
prète^: (( Le khalife Wilthik, ayant vu en songe que 


* Ou Sanabaiyck, chez Edriçy. Maçoudy iiomnic cette vilie Sa- 
nareli et la place au confluent du Rourr et de l’Araxe. 

^ On peut comparer ces noms, dont j’ai respecté l’orthographe , 
avec la liste de Maçoudy dans le chapitre consacré à l’ethnographie 
du Caucase. ( Prairies, t. II, cliap. xvii.) 

^ Parmi les huit relations arabes et persanes de ce voyage que j’ai 
pu consulter, relations dont l’ouvrage d’Ibn -Khordadbeh a été le 
point de départ , j’ai choisi de préténuice celles qui s’en éloignaient 
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la muraille élevée par Dou’l-Karneïn entre nos con- 
trées et Gog et Magog était ouverte, m ordonna 
d’aller sur les lieux et de ldi rendre compte de ce 
que.*j'aurâis vu ^ Il me donna une escorte de cin- 
quante hommes, une somme de 5 ,ooo dinars, 
plus une indemnité personnelle de \ 0,000 dirbems. 
Cba(|ue homme reçut 1 ,000 dirbems et des pro- 
visions pour une année ; deux cent mulets portaient 
les vivres et l’eau nécessaires au voyage. Nous par- 
tîmes de Sorra-nien-râ , munis d’une lettre adressée 
par le khalife à Ishak, fils d’Ismaïl , qui gouvernait 
rArméuie et résidait à Tilîis, l’invitant à faciliter 
notre voyage. Ishak nous remit une lettre pour le 
Maître du trône a Sahib-cs-Serir; » celui-ci écrivit à 
notre sujet au roi des Allàns; ce roi au Filan-Chah, 
et ce dernier au Tharkhân, roi des Khozars. Arrivés 
efiez le Tharkhân, nous nous arrêtâmes lUi jour et 
une nuit, puis nous repartîmes accompagnés de 
cinq guides que ce roi nous donna. Après avoir 
marché pendant vingt-sept jours, notre troupe en- 
tra dans un pays dont le sol était noir et fétide; 

l(î moins, on pai’ leur date comme la version du Modjincl et Je traité 
de Mokaddessy , ou par une reproduction assr*/. exacte de l’original, 
comme la cosmographie de Kazwîny. Ce dernier cependant ainsi 
(jue les deux autres ont corrigé les mots peu lisibles du texte qu’ils 
avaient sous les ycu\ , ou cticrclié l’expliquer dans les passages 
obscurs. Je ne donnerai qu'un Irès-pciil nombre des variantes dues 
à ce tra\ail de révision. 

‘ Mokaddessy ajoute ici un fait que je n’aî trouvé dans aucune 
autre version: « Watbik avait envoyé précédemment raslronome 
Mobannned, 111s de Moaça, originaire du Kbârezm, chez le Thar- 
kliàn, l oi des Kho/ars. (’.e voyageni' se joignit à moi , oto.» 
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heureusement nous avions eu la précaution de nous 
pourvoir de parfums propres à combattre le mau- 
vais air. Au bout de dix journées de voyage à tra- 
vers cette contrée, nous passâmes, durant vingt-sept 
jours, au milieu de villes en ruines. On nous apprit 
que c’étaient les restes des villes envahies autrefois 
par les peuples de Gog et Magog. Nous arrivâmes 
enfin près des forteresses (Kazwîny: d’une forte- 
resse) bâties au fond de la vallée formée par la 
montagne où se trouve la muraille. Les habitants 
de ces forteresses sont des musulmans, sachant lire 
le Roran , possédant des écoles et des mosquées. Ils 
nous interrogèrent sur notre origine et notre pays 
natal. Apprenant que nous étions les envoyés de 
l’Émir des croyants, ils s’écrièrent avec surprise: 
«L’Emir des croyants! — Oui, leur répondîmes- 
nous, tel est son nom. — Est-il vieux ou jeune? 
— Il est jeune. '> — Leur étonnement redoubla ; ils 
ajoutèrent : «Où réside-t-il? — En Irak, dans une 
ville nommée Sorrn-men-râ. — Nous n’en avions 
jamais ouï parler, » ré[)ondirent-ils. Cependant nous 
étions arrivés devant une montagne ^ lisse et sans 
végétation, coupée par une vallée large de i5o 
coudées. Deux énormes piles (ou jambages) de 
‘i5 coudées de large et formant une ,saillie de 
lo coudées s’élevaient sur chaque versant de la 
montagne, à droite et à gauche de la vallée, bâties 

* Ici commence ia description abrégée, empruntée au Livre des 
roules, par le cosmographe Chems ed-dîn , de Damas. (Ms. de ia 
Bibl. inip. {“ i .'i, v".) 
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en briques de fer» recouveiTes de bronze» sur une 
hauteur de 5 o coudées. Entre ces deux piles s’éten- 
dait une barrière [dervend) en fer de 1 20 coudées de 
long^» die était ajustée à chaque pile, à une pro- 
fondeur de 10 coudées, sur 5 de large. Au-dessus 
de la barrière, une maçonnerie massive en fer et 
en bronze se dressait jusqu’au sommet de la mon- 
tagne, à perte de vue; elle était couronnée de cré- 
neaux en fer, reliés entre eux par des hourdis en 
forme de corners. La porte aussi en fer avait deux 
battants de 5 o coudées (Kazwîny î 60) de large, sur 
5 d’épaisseur; les gonds étaient proportionnés aux 
dimensions de la barrière. Sur la porte, et à 25 cou- 
dées du sol, on voyait une serrure longue de 7 cou- 
dées et d’une brasse de circonférence; au-dessus de 
la serrure, un verrou plus long que celle-ci, et dont 
les deux crampons avaie’nt chacun 2 coudées. Une 
clef pendait au-dessus du verrou, longue de 7 cou- 
dées et demie , et terminée par douze dents de fer 
d’une force étonnante ^ La chaîne qui la retenait 
était longue de 8 coudées sur 4 empans de dia- 
mètre, et l’anneau auquel elle était rivée ressemblait 
à l’anneau des machines de. siège Le seuil de la 
porte avait 10 coudées de haut, sur ùn dévelop- 

’ Kazwîny el Mokaddessy remplacent ces mots par une leçon dont 
je ne comprends pas la signification : 

^ Mendjanih «mangonneau;» ce terme est expliqué par M. Rei- 
iiaud [Journ. asiat, sept. i848, p. 226 ). Je p^nse que le narrateur 
entend par l’anneau l’arc du centre ménagé de façorî à livrer pas- 
sage au projectile, conformément à la description des machines 
anciennes telle qu’on la trouve dans Vitruve, X, x\. 
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pemeni de i oo coudées, non compris la maçon- 
nerie placée au-dessous des deux jambages, et la 
partie saillante de 5 coudées. La coudée dont il est 
parlé ici est la coudée noire Le roi qui commande 
dans ces forteresses sort tous les vendredis , suivi de 
dix cavaliers munis de masses d’armes èn fer, du 
poids de cinquante menu. Ils frappent trois fois la 
serrure, avec ces masses, pour avertir ceux du de- 
hors que la porte est bien gardée, et prévenir de 
leur part toute tentative d’agressiùn. Ln de nos 
compagnons ayant frappé ainsi sur la serrure, nous 
appliquâmes nos yreilles contre la porte et nous 
entendîmes un bruit sourd, provenant de l’inté- 
rieur. 

(( Dans Je voisinage s’élève une grande forteresse, 
qui a 10 farsaldis en long et en large (Kazwîny ; 
1 fars.). La porte elle- même est flanquée de deux 
citadelles qui ont cbacune ‘ioo coudées en long et 
en large; à droite et h gauche de leur porte sont 
plantés deux arbres; une source d’eau douce coule 
entre les deux citadelles. On conserve, dans fi^ne 
d’elles, les instruments qui ont servi à la construc- 
tion de la muraille ; ce, sont d’énormes chaudières 
de fer, comme celles qui servent à la fabrication 
du savon, placées à chaque angle de la place; des 
haches en. fer; des débris de blocs du même métal, 
soudés les uns aux autres par la rouille. Ces blocs 
sont hauts et larges d’une coudée et demie, sur 

' Appelle aussi nianiouny, parce qu’elle lui adopte^e sous le n'grie 
fl’ Fil-Ma inouu ; elle «'•lait de vin^t-sepl doigts. 
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un empan d’épaisseur. Nous demandâmes aux ha- 
bitants s’ils avaient jamais vu des hommes de Gog 
et Magog ; ils nous racontèrent qu’ils avaient aperçu , 
un j(Jur, une troupe de ces barbares au-dessus du 
mur, où un vent impétueux les avait jetés. Vus à 
cette distance, leur taille ne paraissait pas dépasser 
un empan et demi. A notre départ, nous fûmes es- 
cortés par des guides qui nous mirent sur la route 
du Khoraçân ; nous continuâmes notre voyage, mu- 
nis de provisions par les soins du chef des forte- 
resses. Nous sortîmes enfin dans la plaine, à 7 fars, 
denière Samarcande, et nous nous rendîmes^ chez 

' J)arîS Mokaddessy, la relation se termine par ces mots : h Je me 
rendis ensuite chez le khalife et loi racontai mon voyage. Le récit 
qu’on vient de lire prouve que c est tort qu’on a voulu placer en 
Espagne le mur de Gog ci Magog. » Il paraît, en elfct , que quelques 
écrivains avaient proposé cette .conjecture ; d'autres confondaient 
les ïadjoudj et Madjoudj du Koran avec les Khozars, et leur 
donnaient pour séjour la contrée située derrière Üerh-Houzân. Ma- 
(;oudy [Prairies, II, 3o8), après avoir signalé l’incertitude de ces 
hypothèses, ajoute qu’ou voyait, de son temps, des images repré- 
sentant la grande muraille de Gog et Magog, à laquelle la croyance- 
populaire donnait un développement de 1 5o fars. Un savant astro- 
nome, Mohammed, originaire de Ferghanafa, mort en 8i5 , c’est-à- 
dire trente ans environ avant l’expédition de Sallam , avait cherché , 
dans scs ouvrages, à démontrer combien ces contes étaient ab- 
surdes et dénués de vraisemblance. En effet, lorsque les barrières 
du Cauca.se cédèrent devant l’effort de.s armées musulmanes, il 
fallut reculer la demeure supposée de.s peuples dont Mahomet avait 
fait une peinture teriifiantc. Des rives du Volga, on les transporta 
dans les steppes de; l’Oural et de l’Altaï ; on finit même par confondre 
la digue d’Alexandre avec la grande muraille dè la Chine. (Cf. lufro- 
daction à la Géographie .d^s Orientaux, $ 3.) Je crois qüé la mission 
de Sallain avait surtout lai but politique; le prétendu songe du kha- 
life expriinall l’inquiétude <|n’inspiraient aux nnisulinans les hordes 
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Abou’l-Abbas Abd Allah, fils de Taher. » L’inter- 
prète Sallam ajoutait : «Ce gouverneur me donna 
100,000 dirhems et en distribua 5 oo à chacun de 
mes compagnons; il alloua , en outre 5 dirbenSs par 
jour à chaque cavalier et 3 dirhems à chaque fan- 
tassin. Nous arrivâmes ainsi à Rey , et de là je regagnai 
Sorra-men-râ , vingt-huit mois (Kazwîny : dix-huit 
mois) après mon départ. » Le récit abrégé qui pré- 
cède in’a été fait par Sallam l’interprète, lequel me 
fa dicté sur la relation même qu’if rédigea pour le 
khalife \\ athik-Billah. 

PAYS DE I.A DROITE OU MIDI. 

LEspeliboad qui les gouvernait autrefois était 
nommé 

ROUTE DE BAGDAD À LA MECQUE \ 

Djisr-Kouta, 7 fars. — Château d’Ihn-Hobeïrah , 
5 fars. — Souk-el-Açed «marché du lion» (Kod. 

de Scythes et de Huns massées sur la frontière nord-est de l’empire. 
Sallam, qui s’arrêta probablement sur les bords du Volga, avait été 
chargé de recueillir des informations à cel égard. Pour concilier la 
réalité de son voyage avec les fables puériles qui en remplissent la 
seconde moitié, on doit donc supposer que ces fables furent inven- 
tées après coup, et répandues dans le public, pour satisfaire sa cu- 
riosité et lui donner le change, en le rassurant sur l’imminence du 
danger. 

' Décrite par Yakbuby, mais moins détaillée (p. 92 du texte pu- 
blié à Leyde)'. Le docteur Sprenger a étudié avec un soin particulier 
l’itinéraire d’Arabie , et j’ai profité, en maint passage douteux, de 
ses judicieuses observations [Posh iind Beiserouten , p. 109-159). 
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El'Oçaid), 7 fars. — Chahy, 6 fars. — Koufah, 
5 fars, — Kadiçyeh, i 5 fars.^ — El-Odhaïb, sur 
Ja limite du désert, 6 m. — El-Moghaïbah (Kod. 
Mogltytbah) , i Ix m. on soupe à Ouady es-Seba! 
U vallée des lions,» 7 — El-Kara', 82 in. on 

soupe à la mosquée de Saad, \lx tn. — Wakiçab, 
puits, 2g m. — El-Akabab «la côte,» 27 m. (Kod. 
29); on soupe à El-A'sat, 16 m. — El-Kaa', 2/1 m. ^ 
on soupe à Khaldja, 1 /i ni. — Zobalab,oùron trouve 
de l’eau en abondance, 2 4 m. on soupe à Djou- 
bein, 3 4 m. — Chokouk, citernes\ 29 m. (Mok. 
2 1); on soupe à Elmas, i4 m. — El-Bitbân, tom- 
beau d’El-lbady, 29 m. on soupe à Yalhabah, 1 4 m. 
— Taghlebyeb^ citernes elpuitshydrauiiques, 82 m. 
(Kod. et Mok. 29); on soupe à El-Amîs, i4 m. — 

' Bourg important entouré de,paJmiers , et arrosé par les canaux 
de TEuphrate. (Ibn-Djobeïr. ) Le même voyageur, passant à Koufah 
vers minuit, arriva le matin à Kadiçyeh, ce qui prouve qu’il faut, 
au lieu de i5 farsakhs, lire i5 milles, comme dans le texte de Ko- 
dania. Hamdâny, cité par Sprenger, évalue la distance à i4 milles. 

^ Les haltes de repos, étapes intermédiaires où les caravanes 
faisaient le repas du soir, ne sont citées que par Ibn-Khqrdadbeb , 
ce qui ne m’a pas permis de contrôler l’exactitude des noms propres. 
Elles indiquent ordinairement le milieu de la distance entre deux 
stations : c’est donc par erreur qu’ici lés copistes ont écrit i 4 milles 
au lieu de 7 . 

^ Le texte porte à tort i4 milles La distance est donnée régu- 
lièrement dans Kodama. 

^ «La plupart des puits et des citernes qu'on trouve sur celte 
route so)it dus à la munificence de Zobeïde, femme du khalife Ha- 
roun er-Réchîd. » (Ibn-Djobeïr.) 

^ Ibn-Djoheïr écrit leçon qu’on rencontre aussi chez 

Kodama et Mokaddessv. Près de cet endroit, est une forteresse en 
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El-Hareçyeh, citernes, 3^ ni. — Hafar ^ puits, 
2 4 in. on soupe à Éladj, i5 m. — Feïd, source 
d'eau vive, 3o na. (Kôd. et Mok. 36); on soupe à 
El-Hodjaïmah^, i3 m. — El-Hadjir, puits, 3t> m. 
(Kod. et Mok. 33); on soupe à Belasah, i i m. — 
Ma'den-en-Nokrah « la mine d'argent, » puits, 32 m. 
(Kod. 27)'. La dîme aumônière de la tribu de Bekr 
ben WaïK qui occupe la raute de la Mecque, se 
monte à 3 , 000 dirhems^ 

De Ma'den-en-Nokrab, un embranchement con- 
duit à Médine, par les stations suivantes : El-Oçaïlali 
(Ed. Koçaïlah), •puits d'eau saumâtre, 46 m. — 
Bathn-Nakhl a vallon des dattiers, » eau abondante, 
36 m. — Taraf (Yac. Tarlah), eau de pluie, 22 m. 
— Médine, 35 m. Médine, nommée aussi Tayibeh 
et Yatrib, était gouvernée, ainsi que le Tehamah, 
avant l’islamisme, par un délégué du Merzebân da 
désert y chargé de la perception des imj 3 üts. Les tribus 
Koraïzah et Nadhîr possédaient ce territoire, sous la 
suprématie des Aws et des Rhazradj l^e poète El- 


' Kodama et Ibn-Djobeïr : El~ÂdjJar. « Les Arabes, dit ce dernier, 
nomment celte station le beau sUe ou la collitie des deux vierges, » 

® Feïd est à i 2 journées d^Koufah , c’est à-dire à peu prës à moitié 
route de Bagdffd à la Mecque. Ce renseignement , donné par Ilm-Djo* 
beïr, s’accorde avec les distances d’Edriçy et de Yakouby. 

® L’itinéraire est coupé ici par rcmbranchement qui mène à Mé- 
dine; il est continué plus loin, p. 5oo 

^ Voyez V Histoire des Arabes avant l’islam, par M. C. de Perceval , 
t. II, livre VIL L’auteur des vers cités ci-après est Abou Abd Allali 
Djaber el-Ancary, l’un des plus célèbres Compagnons de Mahomel , 
mort en 7^00 78 de l’hégire. (Ann. Modem. I, io5 et passim. Midi- 
bat el-Meçabih y 1, [>. 1 3.) 
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Arisary a rappelé cette circonstance, quand ii a 
dit : 

Après le tribut du Chosroés, après le tribut de KoraîzaK 
et Nadliîr, on nous rançonne encore î 

De la province de Médine dépendent le Taïmâ et 
la forteresse d’El Ablak, surnommée Vanicjiie, entre 
la Syrie et le Hédjaz; elle appartenait au Juif Sa- 
muel, fils d’Adya, que sa bonne foi a rendu cé- 
lèbre. On conaaît le vers : 

11 réside dans le Teïiiia , à El-Ablak Clinique^ forteresse re- 
doutable, auprès d’un hôte sans félonie. 

HOÜTE SUIVIE PAR LE PROPHETE DANS SA FUITE. 

Le guide vint le prendre au-dessous de la Mecque 
et le conduisit à Es-Sahil, au bas d’Osfàn. Puis, tra- 
versant la route , il passa'par Kodaïd et voyagea dans 
la Hararah^, jusqu’à Thenyet-el-Morar. Après avoir 
laissé sur sa route Medlet-Modjab, Madhedj, Dhat- 
Keched, El-Adjrad, il s’engagea dans Dhou-Samor 
(Ed. DhoU'Chamir), dans le vallon de Aada, appar- 
tenant à la tribu de Madhedj, et arriva dans Ochaï- 

^ L’iiistoirc do ce personnage est* bien connue et elle a donné 
naissance à un dicton expliqué par Meïdany. Vers l'tin 535 de notui 
ère, ilaccorda l’hospitalité à ImrouT-Kaïs, et, pour défendre la fille 
de ce poète, il soutint un long siège contre El-Ilarith, roi gassanide. 
(Cf. C. de Perceval, ouvrage cite, IJ, p. 323; Meïdany; I, 218 .) Le 
même vers est donné par Maçoudy, qui rattribiie au poêle El-Acha\ 
[Prairies, 111 , 1 99 .) • 

^ Terrain volcanique , couvert de pierres calcinées et de sables ; 
CO mot est expliqué par M. Reinaud , dans une note do sa traduction 
d’Abou’l-féda, p. \o^. 
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rah. H reçut l’hospitalité à El-Fahid (Ed. Fadjah), 
se reposa à El-Ardj, et, continuant son voyage par 
Thenyet-el-Ayar, à droite de Rakoubah, il mit enfin 
pied à terre au puits d’Amr fils d’Awf, à Koufbba. 

Autres dépendances de Médine : El-Fourou'; 
Dhou l-Mirwah; Ouady’l-Kora ; Madian; Khaïbar; 
Fedek; villages d’Oraïnah; El-Walndeh; Nomeïrah; 
El-Hadîkah «le verger;» Ady ; Rahbah; Seyyalah ; 
Sabeb; Rohath ; Ei-Akhal ; EbHamyyeli. 

HOIJTE DES PÈLERINS DE MEDINE À LA MECQUE. 

De Médine à Cliedjrah «l’arbre,» où les Médi- 
nois prennent le manteau pénitentiel ihraniy 6 m. — 
Melel, puits, m. — Seyyalah, puits, 19 m. ^ — 
Sokya, où se trouvent une rivière et des jardins, 
36 m. — El-Abwa, puits, 29 m. (Ed. 27). — 
Djobfah, où les pèlerins de Syrie prennent Vikram; 
cette étape est à 8 milles de la mer (Yak. 6; Ed. 4 ), 
27 m. — Kodaïd, puits, 27 in. -- Osfàn, puits, 
2 3 m. ^ 

SUITE DE LA ROUTE DE BAGDAD À LA MECQUE, DEPUIS Ma'dRN- 

en-nokrah". 

Moghîthat-el-Mawâo, citernes et puits, 33 m. 

* Ici manque* une (Hapc de 34 milles, nommée Howaïthah; elle^ 
est formée de la réunion de quatre puits, au milieu du désert. 
(Edriçy ; Yakouby.) 

® Le paragraphe finit brusquement ici; mais il se complète par le 
lexte de Kodama, qui ajoute : «Batii-Marr, 16 m. et de là à la 
Mecque, 16 m. » La distance entière de Médine à la Mecque est, en 
ajoutantles stations omises dans les deux copies, 246 milles. D’après 
Burton et Burckhardt, elle est de 2/18 milles anglais. 

^ La première partie de cet itinéraire se trouve ci-dessus, p. 496. 
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(Kod. 2-7); on soupe à Samath, 16m.- — Raba- 
dheh, citernes, a/i m. on soupe à Ada'bah, 1/1 ni. 
— Mine des Benou-Solaïm , où il est impossible de 
se ptocurer de l’eau, si les citernes sont desséchées, 
m. on soupe à Saroura, 12 m. — Chelîlah, 
26 m. on soupe à Alem-Nohas, i 3 m. — Omk, 
puits, 2 1 m. on soupe à Amdjeh, i 3 m. — Ofay'iab, 
citernes et puits, 82 m. on soupe à Kirab, 1 5 m. — 
Maslah, citernes et puits, 34 m. on soupe à Ki- 
ram, i 4 m. — Ghonirah (ou Omrah), citernes et 
piïits, 18 rn. — Dhat-Yrk, puits abondants, 26 m. 
on soupe à Awtas, 12 m. — Jardin des Benou- 
Amir, puits abondants, 82 m. on soupe à Omrat- 
Kendah, 12 m. — La Mecque, 24 m. on soupe à 
moitié route, à Besatîn. 

Distance totale de Bagdad à la Mecque, 275 fars. 
(^) ou 827 m. (i ,654 kilom.). 

Cantons^ de la Mecque : Tayef; Nedjrân-, Kyrn~ 
el“MénaziI; El Akik ((vallée creusée par les eaux;» 
El-Okazh ; Walîrneh ; Turbeh; Bîcheh ; Tebalah ; 
Hodjeïrab ; Kyçeh ; Djorach ; Cherat ; Tehamah ; 
Senkân ; Anîm ; Beich. 

Route de la Mecque à Tayef: Bîr-Ibn-el-Mortafi' 
(Kd. au lieu de bîr «puits, » kybr « tombeau »); — 

‘ Mikhlaf, ierme spécial à la Péninsule arabique. ( Cf. Afin. Moslem. 
Il, 664.) Les noms qui suivent étaient presque tous illisibles dans 
le texte; ils se retrouvent dans Edriçy (1, i42 et suiv.), mais non 
moins défigurés. Pour cette partie du livre, le Méraçid est un guide 
précieux; les non)S y sont orthographiés soigneusement, avec des 
preuves tirées soit de la Chronique du Yémen, soit du témoignage 
respeelable , en cette circonstance, de rantenr du Kamous. 
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Kyru-el-Mc nazi! , rendez-vous des Yéménites et prise 
de Yihram ; — Tayef. — On peut aller de la Mecque 
à Tayef par les hauteurs « Akabah, » en passant par 
Arafat, le vallon de No'mân, la côte de Hokaybah, 
et de là à Tayef. 

STATIONS DR LA MECQUE AC YEMEN. 

Puits d’ibn-el Morlafi ; Ky rn-el-Ménazil , grosse 
bourgade; — El-Ghaïk (Faïk), grosse bourgade; — 
Safar ; — Berneh, grosse bourgade', — Roda , pal- 
miers et sources; — Rowaïthal» (Rod. Wathyah), 
palmiers et sources; — Tebalah, ville importante; 
sources ; — Djesdâ, puits, lieu désert ^ ; — Recheh , 
grosse bourgade; sources; lieu de garnison; — Bî- 
cheb-Yaktan; eau limpide; vignes, à 8 milles de Djo- 
rach; — Mahdjerah, gros village; sources et puits; 
balle des caravanes. On y remarque un grand arbre 
nommé ihalhat el-mélik; il ressemble au gharab « salix 
babylonica; » ce lieu est la limite entre le territoire 
de la Mecque et le Yémen; — Orfah; eau lare; 
lieu désert; — Saadah, gros village; tannerie^adie 
peaux et de cuir pour chaussures; — Amchyahi lieu 
inhabité; petite source; — Rhaïwân, village riche 
en vignobles; deux citernes; les habitants y souflrent 
d’ophthalmie ; — Anabit, ville : blé , vignes et sources ; 

- Sanaa , capitale du Yémen 

' Udriçy dit peu (Vkabitanls. D’après Kodama, c’est un (atnpe- 
ment d’Arabes de ta tribu de Kaïs. 

^ Au lieu des j8 stations nommées dans cet article, Kodama en 
cii( 19; mais dans un autre pa.ssage, ii compte 18 journées de ca- 
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GANTONS DU YEMEN. 

Sanaa ; el-Hacheb *, Rohàb’eh ; Mersel ; Sif-Saiiaa 
(t littoral de Sanaa ; *> Saadab. De Sanaa à Rhaïwân, 
2*4 fars. — De Khaïwân à Saadab, i6 fars» — De 
Saadab à Mahdjerah, sous le coteau d^El-Mounsih , 
non loin de Talliat el-Mélik, où commence le terri- 
toire de la Mecque, ao fars. — Total, 6o fars, de 
Saadab à Sanaa. — Canton de Nour, où se trouvent 
Reïbeh, le patts tari, et le château fortifié, dont il est 
parlé dans le Koran ^ ; — Khaïwân ; — Dhou-So- 
haïm ; — Adwah , où se voit la colline de feu, adorée 
par les anciens habitants du Yémen. — Cantons à 
droite de Saana : En-Nar ; — War'ah ; Tarn; Arhab ; 
Djobeirah ; Hamdân; Djoraf; Murad ; — Sendeh ; 

— Soudda; — Djoufâ; — El-Harreh; — El-Me- 
chrek ; — Berchân ; — Ala'k; — Ana'm. — Can- 
ton El-Moçabîn. — Canton des Benou 1 -Olhaïf; — 
Karyet-Mareb, qui renferme le village de Salomon; 

— Sirwah: — Saba, pays du château de Bilkis et 
de la digue El-Arim. — De Sanaa, on se rend à 
Soudda, Djoufa, Sendeh, et le Hadramaut; ces deux 
cantons sont séparés de la mer par des plaines de 
sable. — Distance de Sendeh, 3 o farS. — De Sa- 
naa au Hadramaut, 72 fars. — Canton de Kawlàn 
et Rakh, où est le Ouady-Yémen, — Canton Ahwar. 

ravane entre la Mecque et Sanaa. An surplus, quelques lignes plus 
loin, Ibn-Kliorcladbeb va tious apprendre qü’entre la frontière du 
Héfijaz et Sanaa il y a 60 fars. 

’ (Ujap. XXII, vers. 44- Les légendes relatives à ce passage tlu 
livre saint sont racontées par Kazwîny, Atfiar, p. G 7 . 

33 . 
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— Hakal-Warmâii [Méraçid : Mehrân), à i 6 fars, de 
Sanaa ; — Canton des Benou-Amir ; — Bab ; — 
Reda' ; — Reny eh ; — Cheref ; — Ochar ; — Roain ; 

— Nesefàn ; - — Kahlân ; — Sankân ; — Reïhân f — 
Nafé'; — Moiishy ; — Hodjr; — Bedr; — Aslah; 

— Seïheb (Méraçid : Sihab). Canton d’Abian, où se 
trouve Aden. — Canton de Badân et Yéman. — 
Canton de Nebah et del-Mizra'. — Canton d’El- 
Mekarim et d’Amloul ^ 

Distances : de Sanaa à Dhimar, '8 fars. — De 
Saba à Hodjr et Bedr (Mok. Badad), 20 fars. — De 
là au bourg d’Aden, dans le canton d'Abian, 2 k fars. 

— En tout, entre Sanaa et Aden, 68 fars. 

Cantons de Salif; — El-Adam; — A'ian; — El- 

Hinneh ; — Sekasik (tribu dos Benou Seksek, Mé- 
raçid), qui est le dernier canton du Yémen. — De 
Sanaa à Dhimar, 1 6 fars. — De Dhimar au Haut- 
Yahsoub, 8 fars. C’est dans ce canton de Yahsoub 
que se trouvent la ville de Dhafar et son château 
[Kasr-Zeïdân] , résidence des anciens rois du Yémen. 

— Du Haut-Yahsouh à Sohoul, 8 fars. — De Sohoul 
à Thoudjeh, à8 fars, (lisez 8 fars. Mok. dit 8 fars. 
Ed. 36 milles). 

Cantons de gauche, en retournant à Sanaa : Ans 
( Yac. Khams] ; — Ziady ; — El-Moalir ; — Benou’I- 
Medjid; — Rekeb; — Chakab; — Thanadjir; dans 
ce canton est le bourg fortifié nommé Almad; il 
est habité par la postérité de Dhou’l-Menakb. Ibn 

‘ Os quatre derniers cantons, d'aprt^s le Méru^'id, doiveni leur 
nom aux petites tribus qui les habitent. 
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el-Djoun el-Menakhy Thimyarite en est originaire. 
— Canton de Sohoul; — les Benou-Saab; — Wa- 
hadhah ; — Haut-Yashoub ; — Ranaah ; — El-War- 
dyflî; — El-Hadjar; — Zebîd, en face est le lit- 
toral de Gallafikah et El-Mandeb; — Rima'; — 
Makda ; — Alhân ; dans ce canton est compris Djou- 
blân, possession de la famille (himyarite) de Dhoii 
Sarh; — ‘ El-Hakaleïn; — El-Ourf; — El-Ohroiif 
[Méraçid : El-Okhrout). 

Distances :*de Sanaa à El-Ourf, 8 fars. — D’El- 
Ourf à Alhân, lo fars. — D' Alhân â Djoublân, 

1 4 fars. — De Sanaa à Djoublân, 32 fars. — De 
Djoublân à Zébid et Rima', i 2 fars. 

Suite des cantons : Kawlân, au delà de Sanaa; — 
Hadar et Houcheb; — Akk-Kezzabah; quiconque 
va dans ce pays y meurt ^ ; — Yahcha'; — Haraz et 
Hawzen ; — EhOkhroudj et Medjnah ; — Hadhour ; 
Mareb et Djamlân ( Méraçid : Hamlân), où se trouve 
la ville de Sahiad. — Sakin; Chibam ; Beït An'am 
et El-Meçani', demeures de la postérité de Dhou- 
Hawal, fils de Maghar. Dja'far, fils d’Abd er-Rah- 
nian, fils de Koreïb, appartient à cette famille; — 
Watha' et El-Meflek, entre* Sanaa et Chibam. — 


* Jo pense que l’auteur avait écrit «son port est 

Dehlek,» leçon conforme à celle du Méraçid. Les copistes ne pou- 
vant lire ce membre de phrase l’auront interprété par 
(jUifc On doit cep(3ndanl faire remarquer, en faveur de cette 
variante, que file de Dehlek a toujours été considérée comme un 
séjour mortel à cause de l’excessive chaleur qui y règne. Les pre 
miers khalifes y exilaient les agents dont ils avaient A<se plaindre. 
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De Sanaa à Chibam, 8 fars. — Hakem ^ ; — Dja- 
zân; — Mouça (Cf. Fresnel, Journ, asiat. iSào, 
p. gS); — Chardjah; ~ Hadjour et El~Maareb. 

Entre Basrab (il faut lire Omrah avec les aiiires 
itinéraires) et Sanaa, il "y a 69 relais de poste. — 
Entre Sanaa et Dhimar, 4 relais. — Entre Dhimar 
et Aden, 7 relais. — Entre Dhirnar et El-Djened, 
à relais. — Entre Sanaa et Mareb , 7 relais. — Entre 
Mareb et Abdal , c’est-à-dire le Hadramaut , q relais, 
à dos de chameau. 

J’ai trouvé dans les registres de compte d’un agent 
du Yémen que le maximum do l’impôt payé par 
cette province, sous la dynastie actuelle, se monte 
à 600,000 dinars (6 millions de francs). Après la 
conquête musulmane, le Yémen fut divisé en trois 
gouvernements : le premier et le plus important est 
Djened et ses cantons; le deuxième, d’une impor- 
tance moyenne, Sanaa et ses cantons; le troisième, 
qui est le plus petit, l’Hadramaut et ses cantolis. 

Les habitants du Yémen racontent que, lorsque 
le prophète Salopion épousa la reine Bilkîs, les dé- 
mons bâtirent, pour Dhou-Tobba, roi d# Hamdàn 
(stc), des châteaux et cTautres éditlces. Une pierre 
portait l’inscription suivante : « Nous avons bâti Seld- 
u jen , Sirwah , Mirwah (suivent deux noms illisibles) , 
« Arîn, (Idrit?), Hindeh et Honeïdeh, Kaïsoum-Be- 

laa , et les bourgs de Namath. Ce château a été cons- 
u iruit l’année où nos demeures étaient en Égypte. » 

‘ Ce canton, d’après le Méraçid, doit son nom à Kl-Hal(em, fHs 
(le Saad el-Achirah. 
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Selon Wabb, fils de Mounebbih, cela fait plus de 
seize cents ans. Une inscription himyarite * d’un châ- 
teau appartenant à Chammir était ainsi conçue : 
((C5t édifice a été bâti par Chammir, fils d’Achar. . . 
«reine du soleil.» — On lisait sur la porte de la 
ville de Dhafai ^ : «Qui posséda Dhafar? — Les 
« nobles de la Perse. — Qui possède Dhafar ? — 
«Les marchands koreïchites. — A qui Dhafar P — 
« Il reviendra [ioiihar) aux fils d’Himyar. » Les Abys- 
sins ayant envahi le Yémen, quatre do leurs rois 
régnèrent dans ce pays pendant soixante-douze ans. 


‘ Il y aurait plus que de la témérité à tenter des recherches sé- 
rieuses sur un texte aussi mutilé. Je ne puis cependant m’empêcher 
de signaler la singulière ressemblance que présente la première 
moitié du groupe avec le nom himyarite lu et trans- 

crit par Fresnel, sur les fragments IX, LV et LVJ des inscrip- 
tions recueillies par M. Ariiaifd. On sait que Fresnel y trouvait le 
nom d’Astarté, Vénus- Uranie, V Abchtôrctli des Sidonieus, L’épi- 
tliète domina solis,(\\ù se lit dans la version arabe d’Ihn-Kliordadhclj, 
rend, il me semble, ce rapprochement encore plus frappant. (Cl. 
Journ. asiat. octobre i845.) Bien entendu, toute trace de ce nom a 
disparu chez, les écrivains musulmans. Dans la table ethnologique 
des rois bimyarites, Chammir est fils tantôt d’Afrikous, tantôt de 
Yaçer-Younim. 

^ Cette prétendue inscription , oô se révèlent pourtant les aspira- 
tions d’une nationalité souvent asservie au joug étranger, est posté- 
rieure à la conquête du Yémen par les musulmans. Elle a été mise 
en vers, pour être plus facilement retenue, et c’est sous cette forme 
qu’on la trouve dans les ouvrages historiques de Maeoudy et d’Ibn 
Khaldoun. Kazwîny et d’autres compilateurs font citée en prose, 
avec des variantes qui en modifient sérieusement le sens. Le défaut 
d'espace m’empêche de discuter ce fragment, d’ailleurs épisodique 
dans le Livre des routes. La durée de la domination des Abyssins est 
ici exactement indiquée; elle prit place entre 525 et 597 de J. C. 
daliwle l’élabiissouîent <bi premier vice-roi p(*rsan flaus le Vénu'u. 
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STATIONS ENTRE MESDJID-SAAD ET BASRAH. 

Barik. — ElAsla’. — Selmàn. — Akmar — El- 
Adjaryeh. — Aïn-Saïdam (Yak. Saïd). Aïn-djefmel 
« source du chameau. » — Basrah. (Daprès Edriçy, 
il y a cinq journées entre Koiifah et Basrah.) 

STATIONS ENTRE BASRAH ET LA MECQUE \ 

Sabkhayeli (Sabayeh). — Kofaïr (Djofaïr, Ho- 
daïr). — Rohaïl. — Sadjr (Sendjêk). — Kefer 
(Djefer-Aby-Mouça). — Maloumali (Mawyah). — 
Dhat-el-Açeb (Och^r). — Basnouah (Suraah). — 
Clîcmseh (Somairah). — Sebah. — Oumoudyali. 

— Karycteïn, — Ramah. — Thikfah. Daryyah. 

— Djadîlah (Hawîlah). — Feledjeh (Milhah). — 
Rokaibah. — Rana (Koba). — Merrân. — Ouadj- 
rah. — Awtas. — Dhat-Yrk, dans le Tehamah. — 
ÏjC jardin des Benou-Amir. — La Mecque. 

STATIONS DU YEMAMAH À LA MECQUE. 

El-Hadîkah <( le verger »> (Ed. Ar\dh). — Sabah. — 

' Les leçons entre parenthèses sont données, soit par Mokaddessy, 
soit par Bekry. Le calcul des Stations n’est pas relevé dans notre 
lexte, non plus qhe dans celui de Kodama, encore plus incomplet 
en cet endroit. On trouve dans Bekry i6 stations, formant un total 
de II II milles, et dans Mokaddessy, 20 stations, dont le total se- 
rait 538 milles: celui-ci cependant affirme que la distance exacte 
de Basrah à la Mecque est 700 milles. On voit, d’après cela, que 
4 étapes ont été omises probablement par les copistes, M. Sprenger 
en a çléjà fait la remarque. (Même ouvrage, p. 117.) Cette distance 
est évaluée ordinairement A 827 milles, en 32 journées de cara- 
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Thenyeh (Kod. ajoute El-Aya), — Saka. — Sedd «la 
digue. » — Sadat (Kod. Merarah). — Sovaïkah. — 
Karyeteïn. Puis viennent les stations entre Basrah 
et )a*Mecque, indiquées dans la route précédente. 

KOÜTE D’OMAN À LA MECQUE, LE LONG DE LA COTE L 

Fawk (Farak), — Awkelân (Arkelân). — La côte 
de Hamat (Minah). — Chihr, habitée par la tribu 
de Kindah. — Bourg de Kindah. — Bourg d’Abd 
Allah, fils de Madhedj. — Hadjedj.^ — Aden, qui 
dépend d'Abian. — La pêcherie de perles. — Canton 
des Benou-Medjîd (Benou-Mohammed). — Mend- 
jelab (Menhad). — Canton de Rekeb. — Mendeb 
(Mendcr). — Zebyd. — Ghalafikah. — Canton 
d'Akk. — Djoudah. — Canton de Hakem. — So- 
haïm. — Havre de Dhenkân. — Havre de Nahla 
(Halya). — Serîr. — Ounab. — Merdjab-sasah 
(Sefîneh). — Une autre station. — Djeddab. — 
La Mecque. 

DE KHAWLÀN-DIIOÜ-SOHAÏM À LA MECQUE \ 

Bîcheh. — Yaktân. — Dhenkân. — Hala. — 
Bîcheh (Ed. ajoute Harân).* — Kanouna. — Ha~ 
chah. — Darkah. — Olaïb. — Nyah. — Bîrek. 

— Yelem [Méraçid : Yelemleh); c’est là que les 
habitants de la Mecque revêtent Vihram. — ^ Melkân. 

— La Mecque. 

’ Los variaiiles do cetJo route peu connue sont tirées do la copie 
do Kodama. 

^ Cotte route est donnée en sens inverse par Edriçy , 1 , lA-S. 
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STATIONS D’ÉGYPTE À LA MECQUE K 

De Fostat à El-Djoubb « le puits. — Boaïb. — 
Station d’Ibn-Sadakah (Yac. Ibn-Karkarah). — 'Adj- 
roud. — Demcli (Kod. Rebîbeh). — Kersen. — 
Hofaïi . — Station — Eïlah. — Hafa. — Madian. 

— Elarâ. — Station (nom omis). — Kilaboh (Kila- 
nyeh). — Cha’b. — Bedâ (Kod. Bena). — Sarha- 
teïn. — Badhâ. — Ouady’l-Kora. — Rohaïbah. — 

— Dhou l-morwah. — Médine. — Voir, pour la 
suite deTitinérairç, la route de Médine à la Mecque, 
ci-dessus p. 5oo. « 

DK DAMAS À LA MECQUE. 

Station. — Autre station^. — Dliat-el-Ménazil. 

— Yanou'. — Tebouk. — Mobaïnah. — Elakra'. 

— Hanefyeh. — Ouady’l-Kora. — Rohaïbah. — 
Dhoul-merwa. — Soeidâ. — Dhou-khacheb. — 
Médine. — Pour le reste des stations, voir la 
route de Médine à la Mecque, ci-dessus, p. 5oo. 

’ Route indiquée par Edriçy, I, 329 , et par Yakouby, p. 129 , 
chez ce dernier avec des variantes notables. La première station , 
le Puits, à cinq heures du Caire, est, au rapport de Burckhardt, le 
rendez-vous des pèlerins égyptiens. 

^ Nom omis ; il manque aussi chez Edriçy. — Dans le leatte de 
Yakouby on lit : 

'* Ni l’une ni l’autre ne sont nommées dans nos copies; mais on 
lit dans Edriçy; «De Damas à une petite rivière, et de là à Daali , 
une journée. » Du reste, tout ce paragraphe est mutilé et il manque 
encore deux étapes entre Damas et Tebouk. D’après les relations 
modernes, on compte onze journées entre res detu points, et douze 
mire 'Pebonk et Médine. 
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DE BASRAH AU TfEMAMAH. 

De Basrah à (Ed. Dehmân). — Kazhiinah. 

— , Autre station. — Rora'. — (Kod. Fora'). — 
Thikhfah (Kod. Safliah). — Samân. — Cinq autres 
stations ^ — Soleïmah. — Sal (Kod. Sînai). — 
Yémamah. 

Dépendances du Yémamah : Hadjar; Houd, à 
2 II heures de Hadjar; El-Yrdh, vallée^ qui traverse 
le. Yémamah dans toute sa longueur, et renferme 
plusieurs villages; El-Manfoukhah (Ed. Manbou- 
khah) ; Thoudah; Makrah; Nedjarah ; Ouady’l-fitar. 

Bourgs du Bahreïn : Khatt; Katîf; Elawreh; 
Hadjar; Awrak; Yalnoubeh; Maclikar; Zaroh; Hou- 
lyeh ; Sabüun; Darîn ^ ; El-Ghabeh. 

STATIONS ENTRE LE YEMAMAH ET LE YEMEN. 

Houroudj . — Merdj u la prairie. » — Safa. — Bîr- 
el-abar u le puits des puits. » — Nedjrân. — Hama. 
Barakas. — Merba’. — Mahdjereh. — Pour la suite 
des stations, voyez la route ordinaire jusqu’à Sanaa , 
ci-dessus, p. 5o3. 

* Kodama nomme les deux dernières seulement: »iles sont appe- 
lées, d’après cet auteur, Djoabb-el-Korat et Mutevellj. 

* «Celte vallée est arrosée par la rivière appelée A flan; elle sé- 
pare la province en haute et basse. Sur ses bords sont situés des 
villages bien peuplés, des champs cultivés, des palmiers et d’autres 
arbres. » ( Edriçy , 1 , 1 56. ) 

* « Port du Bahreïn , entrepôt du musc nomme poup cette raison 
musc Dariny, bien qu’on le tire de rindo.» [Méraçid.) 
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RÉCAPITULATION DES STATIONS DE POSTE 

Le nombre total des relais de poste dans lem- 
pirc s’élève à 980; les dépenses pour l’achat et la 
nourriture des chevaux, l’entretien du personnel et 
des fervanègai (voir l’introduction p. 1 1 ) se mon- 
tent k 1 54,100 dinars ( 1 ,54 1 ,000 francs.) 

ITINÉRAIRE DES MARCHANDS JUIFS , DITS RADANITES \ 

Ces marchands parlent le persan, le romain 
(grec et latin), l’arabe, les langues franque, espa- 


* Après avoir calculé avec soin les chiflfrcs partiels, indiqués 
dans le courant de l’ouvrage, aux paragraphes spéciaux, je ne 
trouve que 63 1 relais; mais il est juste d’ajouter que les postes de 
plusieurs routes importantes, comme celle de Bagdad à la Mec- 
que , etc. ne se trouvent plus dans le traité d’Ibn-Khordadbch , tel que 
le temps nous l’a transmis. M. Sprenger, qui a fait usage, avant moi, 
de ces renseignements, en les comparant à ceux de Kodama, les 
résume ainsi : «En jetant les yeux sur le réseau des routes postales, 
il est aisé de comprendre le système de ce service. De Bagdad, sa 
résidence, le Khalife était en communication avec ses agents les plus 
éloignés : il pouvait correspondre au nord-ouest avec Neïchapour, 
dont le gouverneur, vassal de nom, indépendant de fait, exerçait 
son autorité jusqu’aux rives du Yaxarte. Au sud-ouest, le Khalife 
correspondait avec Chîrâz et Jstakhr, où régnaient les Boueïhides. Il 
est intéressant ^e remarquer que ses intelligences s’étendaient jus- 
qu’aux frontières les plus reculées, au nord. Obligé de défendre 
l’empire musulman contre les Grecs, il avait besoin de recevoir 
aussi rapidement que possible, par ses estafettes, tous les rensei- 
gnements de nature à l’éclairer sur les mouvements de l’ennemi. » 
(Post~ und Beiserouten, p. lo.) 

* Ce morceau si intéressant pour l’histoire du commerce de l’Eu- 
rope avec l’Orient, au moyen âge, a été traduit, pour la première 
lois, par M. Reinaud {Introduction à hi géographie des Orientaux^ 
p. 58). .le ne pouvais mieux faire que de conserver la traduction de 
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gnole et slave. Ils voyagent de l’Occident en Orient, 
et de rOrient en Occident, tantôt par terre, tantôt 
par mer. Ils apportent de l’Octident des eunuques , 
des esclaves femelles, des garçons, de la soie, des 
pelleteries et des épées. Ils s’embarquent dans le 
pays des Francs, sur la mer occidentale, et se di- 
rigent vers Farama (près des ruines de l’ancienne 
Péluse); là ils chargent leurs marchandises sur le 
dos de bêtes de sommes, et se rendent par terre à 
Kolzoum (Suez)^, à cinq journées de marche, sur 
une distance de 20 farsakhs. Ils s’embarquent sur la 
mer orientale (la mer Rouge) et se rendent de Kol- 
zoum à El-Djar ^ et à DJeddah; puis ils vont dans 
le Sind , l’Inde et la Chine. A leur retour, ils se char- 
gent de musc, d’aloès, de camphre, de cannelle et 
des autres productions des contrées orientales, et 
reviennent à Kolzoum, puis à Farama, où ils s’em- 
barquent de nouveau sur la mer occidentale. ‘Quel- 
ques-uns font voile pour Constantinople, afin d’y 
vendre leurs marchandises; d’autres se rendent dans 
le pays des Francs. 


mon savant et cher maître, en y introduisant un ou deux change- 
ments de détails , nécessités par la comparaison dOs deux copies. 
Le surnom donné ici à ces marchands me paraît devoir son origine 
aux trois cantons de Radân, dans la partie orientale du Sawad. (Cf. 
ci-dessus, Tableau statistique, p. 2 / 10 .) Cette forme est expliquée de 
la même manière par Soyouthy, dans son Dictionnaire des surnoms 
ethniques. • 

^ Au lieu de Hédjaz, je lis^l^ forme très-netteme#it écrite dans 
les deux copies. El-Djar est un port à trois marches de Médine, et 
une île près de Djeddah , fréquentée par les navigateurs, qui y font 
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Quelquefois les marchands juifs, en s’embar- 
quant sur la mer occidentale, se dirigent (à l’em- 
bouchure de rOronte) vers Antioche. Au bout de 
trois jours de marche , ils atteignent les bojîds de 
l’Euphrate et arrivent à Bagdad. Là ils s embarquent 
sur le Tigre et descendent à Obollah, doù ils met- 
tent à la voile pour l’Oman, le Sind, l’Inde et la 
Chine. Le voyage peut donc se faire sans interrup- 
tion. 

Les Russes, qui appartiennent à*ia race slave, se 
rendent, des régions les plus éloignées du pays des 
Slaves S sur les côtes de la mer de Roum (la Médi- 
terranée), et y vendent des peaux de castor et de 
renard, ainsi que des épées. L’empereur (grec) se 
contente de prélever un dixième sur leurs mar- 
chandises. Les négociants russes descendent aussi le 
fleuve des Slaves (le Volga), traversent le bras qui 
passe par la ville des Rhozars (aux environs d’Astra- 
khan) , où le souverain du pays prélève sur eux un 
dixième; puis ils entrent dans la mer de Djordjân 
(Caspienne), et se dirigent sur le point qu’ils ont en 
vue. Cette mer a 5oo fars, de diamètre. Quelque- 
fois les marchandises des Russes sont transportées, 
à dos de chameaux , de la ville de Djordjân jusqu’à 
Bagdad. 

Ces divers voyages peuvent se faire également 
par terre. Les marchands qui partent de l’Espagne 

(le l’eau, L’auteur du Méraçid ajoute que la partie de là mer Ronge 
comprise entre Djeddah et Suez se nomme elle-même Kl-Djar. 

‘ Il faut en effet corriger ainsi le texte, qui porte 
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et du pays des Francs sc rendent à Tanger et au 
Maroc, doù ils se mettent en marche pour la pro- 
vince d’Afrique et l’Égypte. De là ils se dirigent vers 
RanJah, visitent Damas, Roufah, Bagdad et Bas- 
rah, pénètrent dans l’Ahvaz, le Fars, le Kermân, le 
Sind et arrivent dans l’Inde et à' la Chine. — On 
peut encore prendre la route d’Arménie et se ren- 
dre, à travers le pays des Slaves, auprès de la ville 
des Rhozars ; on s’embarque sur la mer de Djordjân , 
puis on arrive» à Balkh, dans la Transoxiane, le 
pays des Tagazgaz et la Chine. 

L’accès à la cour du Chosroès était interdit aux 
étrangers qui arrivaient des cinq contrées suivantes : 
de Syrie, par Hît; du Hédjaz et du Yémen, par El- 
Odhaïb; du Fars, par Nabîn; du pays des Rhozars 
et du pays des Allans , par Bab-el-Abwab (Derbend). 
On lui adressait un rapport sur les arrivants, et on 
retenait ceux-ci à la frontière, jusqu’à ce que le roi 
eût pris une décision à leur égard. 

La terre a été partagée en quatre parties : j l’Eu- 
rope, comprenant l’Andalous, le pays des Slaves, 
des Grecs et des Francs; Tanger, jusqu’à la frontière 
égyptienne; 2 ” la Libye, co/nprenant l’Egypte, (la 
mer de] Roizoum, l’Abyssinie, les Berbères et les 
payssitués au delà ; 3° la mer méridionale , qui baigne 
le Tehamah, le Yémen, le Sind, l’Inde et la Chine; 
4° l’Asie, comprenant l’Arménie, le Rhoraçân, le 
pays des Turcs et des Rhozars. Il y*a encore une di- 
vision du globe différente de celle qui précèd(». 
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MERVEILLES DE LA TERRE*. 

Volcan de Sicile. . : 

L’Espagne. .... 

On voit» dans Tlnde un rocher d’où jaillit du feu, 
mais on ne peut rien allumer à sa flamme 

On ne trouve pas en Sicile la grosse fourmi nom- 
mée el-foarsân {formica leo), et les singes sont in- 
connus en Espagne, à cause du grand nombre d’ani- 
maux sauvages que renferme cette centrée. 

Dans le pays des Grecs* sur les bords de la mer 
des Khozars (mer Noire), est une contrée nommée 
Mostatîleh^y où l’fiiver et l’été sont la saison des 
pluies; les habitants ne peuvent ni battre, ni van- 
ner leurs blés ; ils les entassent en gerbes dans leurs 
maisons; puis, au furet à mesure de leurs besoins, 
ils prennent une certaine quantité d’épis, les frot- 
tent dans leurs mains , pour en extraire le grain ; 
après quoi ils le font moudre et le cuisent. Les 
singes sont nombreux dans ce pays. 

Dans le Hédjaz et le Yémen, il pleut tout l’élc, 


* Le commencement de ce chapitre est entièrement perdu, et le 
reste ne nous est parvenu qu’avec des lacunes considérables. La lec- 
ture du peu qui-fious a été conservé n’est pas de nature à en faire 
regretter sérieusement l’ensemble. 

® « Contrée longue , étendue. » Kazwîny a trouvé ce passage dans 
le traité de géographie de Djeïbany, où l’ouvrage de noire auteur 
avait passé presque en entier, et il l’a cité d’une façon peu correcte. 
Mustaufy l’a traduit dans son Nouzket; mais, oubliant que l’expres- 
sion «mer des Khozars» désignait aussi la mer Noire i il suppose 
que cette description s’applique au Guilân, dont le climat est hu- 
mide et pluvieux. 
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mais jamais en hiver. A Sanaa et au delà de cette 
ville, la pluie tombe en juin, juillet, août et une 
partie de septembre, depuis tnidi jusqu’au coucher 
du soleil. C’est pourquoi les habitants s’abordent en 
diâant : «Hâtons-nous avant la pluie, car voici la 
saison pluvieuse qui arrive. » 

Lorsque les Arabes conquirent l’Espagne, ils 
trouvèrent dans le palais de la ville des rois (Tolède) 
vingt-quatre couronnes, autant qu’il y avait eu de 
rois dans ce p^ys. Chacune de ces couronnes était 
d’un prix inestimable; elle portait le nom du roi au- 
quel elle avait appartenu, la mention de son âge et 
la durée de son règne. On y trouva aussi une table 
qui provenait, dit-on, de Salomon, fils de David. 
Dans ce palais était une autre salle fermée par vingt- 
quatre serrures, chaque roi ayant ajouté une ser- 
rure à celle de son prédécesseur personne ne sa- 
vait ce que cette chambre renfermait. Le dernier 
roi (chrétien) de l’Espagne voulut en violer le se- 
cret, persuadé qu’elle recélait des trésors. Les évê- 
t{ues et les prêtres cherchèrent à lui représenter la 
gravité de cet acte , et le supplièrent de se conformer 

^ Il est inutile d’insister sur ces légendes d’origine chrétienne, 
qui ont défrayé bon nombre d’historiens arabes et*persans. On en 
trouve le détail dans le grand ouvrage de Makkary (édition de Bou- 
lac, I, p. 1 15 et suiv.) , d’après Hafiz cl-Homaïdy, auteur d’une ga- 
lerie des savants et des littérateurs arabes-espagnols. (Cf.’ Dozy, Introd, 
au Bayân al-Mogrih , p. 70 .) Le conte rapporté par Ibn-Kbordadbeb 
se lit également dans un des annalistes les pfrus graves de la con- 
quête musulmane, Ibn-el-Koutya, dont M. Cberboimeou a publié 
d’intéressants fragmenlr (Jonrn. asiat. i856, novembre-décembre, 
p. 43/1 ). 
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à l’exemple des rois qui l’avaient précédé, en lui di- 
sant :uSi c’est de l’or quil vous faut, nous vous en 
donnerons, à la condition que cette porte restera 
fermée. » Mais le roi, sourd à leurs prières, ordonna 
qu’elle fût ouverte. On y trouva des figures d’Arabes 
à cheval, avec leurs turbans et leur costume, armés 
d’arcs et de flèches. Ce fut en cette même année 
qu’eut lieu l’invasion de l’Espagne par les musul- 
mans. 

Les savants qui ont tracé cette sphère, image du 
globe terrestre, ont voulu donner une preuve sen- 
sible (le la divine sagesse, laquelle, réunissant sur 
les bords et autour du globe les airmités de ces élé- 
ments, c’est-à-dire mélangeant la chaleur avec la 
chaleur, le froid avec le froid, comme on le voit 
ci-dessous, a créé le monde, avec les oppositions et 
les contrastes qui y régnent ^ 


‘ L’obscurité de cette théorie se complique du lacomsme de rail- 
leur et de rincorrection du texte. Je n’essayerai pas de discuter cette 
thèse entièrement étrangère à l’objet principal de mon travail : je 
me bornerai à rappeler que le cosmographe cl naturaliste arabe 
Kazwîny a consacré un long paragraphe à l’élude des quatre élé- 
ments, de leurs combinaisons, etc. (édition Wûstenfeld, p. 89), 
où Vidée fondamentale qu’on*^erjtrcvoit à peine ici est développée 
avec une clarté satisfaisante. En ce qui concerne les caractères dis- 
tinctifs de chaque quart du monde, les définitions renfermées dans 
les quatre cases de la figure ci-jointe sont répétées presque mot 
pour mot dans le chapitre lxii des Prairies d'or (t. IV, sous presse). 
Une seule différence, mais radicale, sépare les deux rédactions : 
Maçoiidy applique à Porienlles caractères qui, selon Ibn-Khordad- 
heh , distinguent le midi. En s’orientant à la façon des musulmans , 
de manière à avoir le levant en face de soi, le midi à droite, etc. 
l’ordre indiqué par notre texte semble plus ralionneh 



Tout ce que renferme ce quart de la Tonl ce que renferme ce quart de la 
terre est chaud et sec , tempérament du terre est chaud et humide, tempérament 

feu, do lahilo, de l’été; c’est l'Oriciit. de l’air, du sang, du printemps et du 

— Vent d’est. — Quatrième , cinquième vent d’est; c'est le Sud. — Vent du sud* 

et sixième heure. — Facultés organi* — Première , deuxième et troisième 

ques : force vitale et animale. — Sa- heure. — Forces physiques : faculté di- 

veur ; l’amertume. — Planètes : Mars'el gestive. — Saveur douce. — Planètes ; la 

le Soleil. — Signes du Zodiaque : l’Ecre- Lune et Vénus. — Signes du Zodiaque : 

visse, le Lion, l’Epi. le Bélier, le Taureau, les Gémeaux. 


Tout ce que renferme ce quart de la Tout ce que renfurme ce quart de la 
terre est froid et sec, tempérament de lonre est froid et humide, tempérament 
I la terre , del’atrabile, de l’automne, de de l’eau, de la pituite, de l’hiver, de 
I la décrépitude (un mot illisihlo) . ^ Vent la^vieillesse ; c’est l’Occident. — Vent 
du nord. — Septième, huitième et oen- d’ouest. — Dixième, onzième et douzième 

' vième heure. — Force organique : l’ab- heure. — Saveur satée et goûts analo> 
sorption. — Saveur : l’ûcrelé (lisez el- gucs (il faut lire mûUh, au lieu de ma). 

■ kamidkeh , au lieu de kabidheh). — PJa- — Planètes : Jupiter el Mercure. — Si- 
I note : Saturne. — Signes du Zodiaque : gnes du Zodiaque : le Chevreau el le 
la Balance, le Scorpion, le Sagittaire. Verseau. — Force répulsive. 

ÉDIFICES DIGNES D’ADMIRATION. 

Les pyramides d’Egypte, construites en granit el 

3 ^. 
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en marbre; leur hauteur (verticale) est de 4oo cou- 
dées; c’est aussi leur mesure en long et en large 
Toutes sortes de recettes médicales et de talismans 
merveilleux y sont gravés* On y lit aussi : a Que le 
roi qui se dit puissant essaye de les détruire , quoi- 
qu’il soit plus facile d’abattre que d’édifier. )> Et, en 
effet, le revenu du monde entier ne suffirait pas pour 
cette œuvre de destruction 

On rapporte que la constnicliori d’Alexandrie 
dura trois cents ans, et quç^ pendant'soixante et dix 
ans, les habitants n’osaient sortir durant le jour, 
leurs yeux ne pouvant supporter le reflet mat et 
éclatant de ses murs. Son phare prodigieux s’élevait 
du milieu de la mer, sur une écrevisse de verre (Cf. 
Prairies d'or, II, 43 o, 433 ). Outre sa population in- 
digène, Alexandrie comptait 600,000 juifs tribu- 
taires. 

— Memphis, capitale et résidence des Pharaons; 
leur armée résidait à Djeïronn. 

— Deux colonnes, vestiges des démons^, à Aïn- 

^ Sur tes dimensions des pyramides , caîcntëes par les Arabes, voir 
Abdallatif (p. 216). D’après les mesures du colonel Wyse, la grande 
pyramide de Khéops a iSy mètres de hauteur verticale et 2 27"\3o 
de largeur à chacune de ses bases; la hauteur de la face mesurée suc 
le plan incliné est de 178 mètres. 

^ Makrizy, en copiant ce passage, lit Ijiiu qjo «restes 

d’un plus grand nombre de colonnes» (voyez la note de S. de Sacy, 
Relation à’AbdaUaüf, p. 227). Ainsi que je l’ai dit en commençant 
(introduction , p. 17 ) ,' riiislorien arabe de l’Kgypfe devait avoir sous 
les yeux une rédaction plus complète et plus correcte que la nôtre. 
Il est difficile d’admettre qii’Ibn-Kbordadbeh, malgré sa crédulité dé- 
sespérante , ait attribué aux démons les deux colonnes d’Aïn-Cbems, 
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l^homs, en Egypte. Au sommet de chacune est un 
collier de cuivre; de Tune des deux, et au-dessous 
de ce collier, il distille de leau qui descend jusqu’à 
l'^ moitié de la colonne, sans arriver plus bas. Elle 
suinte sans interruption, jour et nuit; la partie de la 
colonne qui en est mouillée est verte et humide; 
l’eau ne tombe pas jusqu’à terre. C’est un ouvrage 
de Houcheng. 

— La forteresse de Souk-el-Ahvaz: ce sont deux 
.forteresses superposées. Un édifice tout semblable 
se voit au Maroc. C’est l’œuvre de Houcheng L 

Les Grecs prétendent quil n’y a pas de monu- 
ments en pierre qui égalent l’église de Roha (Edesse) 
et l’église d’Émèse. Abou’l-Kaçem , fils de Khordad- 
beh, dit : o De tous les édifices construits en bri- 
ques et en ciment, le plus beau était le palais (Eïvân) 
du Cbosroës à Médaïn; il fut détruit et servit à la 
construction de Koufah.» Un poète a dit : 

Les ancêtres et les rois (kaïl) de Kahlân placent les bases 
de leur gloire sur Bahram Gour; 

C’est dans son palais de Khavarnak et dans le Sedîr qu’ils 
ont manifesté la justice de leur règne. 

Un des plus magnifiques monumqnts en pierre 
et en ciment est le Chadrevân de Touster. Ce châ- 
teau d’eau est en pierre, porté par des piliers de 
i’er e1 pavé de dalles en plomb. 

puisque, deux ligues plus loin, il fait remonter leur origine à Hou 
eheng, le roi légendaire de la dynastie des Piebdadiens. 

^ Ces mois me seml)!eni iiiîc répétition inutile de la fin du para- 
graphe [u'écédenl. 
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Parmi les transformations de l’eau les plus singu- 
lières, on cite une montagne du Yémen, du sein de 
laquelle jaillit une source, qui se répand sur ses pa- 
rois et se solidifie, avant d’arriver à terre; elle forme 
le beau cristal blanc nommé yémany. On trouve dans 
l’Azerbaïdjân une rivière dont l’eau, après avoir coulé 
quelque temps, se transforme ensuite en couches 
de silex. 


particularités curieuses des ciamats. 

Quand un étranger arrive au Tibet, il éprouve, 
sans pouvoir s’en rendre compte, un sentiment de 
gaieté et de bien-ctre qui persiste jusqu’au départ. 
Vers les confins de la Chine est une contrée nom- 
mée 5 i 7 a, très-riche en mines d’or. Les musulmans 
sont tellement séduits par |a beauté de ce pays, 
quand ils y pénètrent, qu’ils s’y fixent et ne veulent 
plus en sortir. (Voyez ci-dessus, p. 296.) - Si un 
étranger demeure un an à Moçoul son intelli- 
gence s’éteint, ou tout au moins s’amoindrit^ 

El-Djahiz aflirme avoir entendu dire aux sages- 
femmes de l’Ahvaz qu’ elles trouvaient souvent des 

‘ J’ai séparÉ par de» points ces phrases incohérentes, parce que 
je crois qu’il y a plusieurs lacunes dans le texte. On lit à la suite : 
«On ne trouve personne dont le teint soit coloré, » et, après un es- 
pace en blanc, «la lièvre y est endénaique. »• Ces lambeaux me sem- 
blent se rapporter, non pas à la ville de Moçoul , mais a une des- 
cription perdue de la Susianc. Yakout (Dict. de la Perse , p. 60 ) 
parle à peu près dans les mêmes termes de la fièvre cl des animaux 
nuisibles de ce pays. «On ne voit, dit-il en citant le témoignage 
d’Ahmed Hamadâny, sur aucun visage le coloris de la santé -, les fiè 
vres de l’Ahvaz sont permanentes, etc.» 
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enfants atteints de la fièvre eu venant au monde, — 
Sur la montagne qui domine la ville et surplombe 
les maisons, à Souk el-Ahvaz pullulent les vipères; 
les scorpions .ippelés djerrarch, dont la piqûre est 
morlelle, abondent dans les demeures. Au bout de 
deux mois, les paifuuis s’allèrent dans cette ville, 
de même qu’à Antioche. — Quiconque arrive dans 
le {)ays des Zendjes gagne la lèpre (ou 1 elèphantia- 
sis). — Quiconque jeûne pendant Télé, à Messissah 
(Mopsueste), est tourmenté par l’atrabile et exposé à 
perdre la raison. — Le climat de Bahreïn provoque 
des engorgements du foie, comme fa dit un poète : 

Celui qui demeure à Bahreïn sent son Ibie grossir et son 
ventre se gonfler, malgré la diète ^ 

Au rapport des savants, la contrée la plus favo- 
risée de la nature est Uey avec son charmant canton 
deSinn; celle qui remporte par rindusUde et le tra- 
vail de rhomme est le Tabaristàn; la plus produc- 
tive, Neïsabour; celle dont la beauté a survécu aux 
ravages du temps, DJouudeï-Sabour avec sa magni- 
fique végétation. Puis on cite Merve pour ses oli- 
viers; El-Madjân et le Gautoh (banlieue) de Damas 
pour leurs fertiles vallons; Ni^dbîn, aVrosée par le 
Hermas; Samaïrah et ses deux forteresses; Basrah 
(*t son (canal) Nahrevân; en Perse, le vallon de 

* Je lis au lieu de qui ii'offre pas de sens salisfaisanl. 
Edriçy parle, lui aussi , du scorpion jaune nommé djcrrarch. 

* Après cela vient une ligne illisible pour moi , suivie de quelques 

mots incohérents: «On trouve à Yalrib une racine odorante 

A Chiraz, ville du Fars une chanson agréable. « 
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Bewân et les coteaux de Chehrezour couverts de 
jardins à droite et à gauche; Médaïn; Sous; Toustei* 
entre ses quatre rivières : le petit Tigre, le Mousri- 
kân, le Maban et le Pouriân; enfin Néhavend, }s- 
pahân et Balkh. Mais les hauteurs de Samarcande, 
dans la Sogdiane , l’emportent sur tout le reste par 
leur beauté et leur richesse. — Le roi Kobad disait 
que, dans tout son royaume, les meilleurs fruits 
venaient des villes suivantes : Médaïn, Sabour, Er- 
radjân, Rey, Néhavend, Houlvân et Maçabadân. 

SOURCE ET EMBOUCHURE DES FLEUVES. 

4 

— Le Djeïhoan (Oxus), fleuve de Balkh, sort des 
montagnes du Tibet, passe devant Balkh, Termed, 
le Khârezm et se jette dans la mer de Djordjân 
(Caspienne). — Le Sind (Mehrân ou Indus) sort 
d'une montagne appelée Saghyân^, passe par Man- 
sourah et se jette dans l'Océan oriental , après avoir 
formé plusieurs des rivières de l’Inde. 

— Le fleuve de Chach ^ 

— L'Euphî'ate sort de Kalikala, traverse le pays 
des Grecs jusqu’à Kamakh, passe à deux milles 
de Malatya et arrive à Somaïsat, où il devient navi- 
gable — Le Tigre prend sa source dans J-es 

montagnes d’Amid, traverse le mont Selseleh (ula 
chaîne,)) le Taurus). Grossi par de nombreux af- 


^ Birouny piace la source de l’indus dans les moiilagncs d’On- 
nanak,surlc.s frontières du Turkestan. (Joiirn, asial, septembre 1 84.^1 . 
(’.f. Burnes, 1 , 63 et 262.) 

^ l-iucune. ( Voyez Abou' 1 -féda , II , 78.) 
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Iluents venus de l’Arinénie, il passe à Beled, où il 
commence à porter les bateaux et les keleks; plus 
loin, il reçoit les deux Zab et le Nabrevân, passe à 
travers les Etangs et se joint aù Tigre d’Obollah (ca- 
nal), pour se jeter ensuite dans la mer orientale. 

— L’Araxe , fleuve d’ Arménie , sort de Kalikala , 
traverse TErrân, où il reçoit la rivière de ce nom, 
passe devant Warthân et à El-Djem' (confluent), où 
il se joint au Kourr ; la ville de Beïlakân est entre les 
deux fleuves; après leur jonction , ils se Jettent dans 
la mer de Djordjân — Les deux Zab sortent de 
l’Arménie et se jettent dans le Tigre : le grand Zab 
à El-Hadîthab, le petit Zab à Essinn. — Le Nahre- 
vân (canal dérivé du Tigre) sort de rArménie, passe 
à Bab-Taloua, où il est appelé Mamara (il faut lire 
(^Jleuve de Sorra-men-râ)^ reçoit les affluents nommés 
Kathouly arrive au canton de Souly où il prend le 
nom de Nahrevâriy et se jette dans le Tigre au-des- 
sous de DjebbouL — r- Le Kbabour sort de Bas-Ain, 
reçoit le Hermas et se jette dans l’Eupbrate à Kar- 
kiçya. — Le Balîkb [Billicha] sort d’une source 
nommée Debbanyeh, dans la province de Harrân, 
et se joint à l’Euphrate au-dessous de Rakkah. — 
Le Hermas part de Tour-Abdîn et se jette dans le 


* Cette dernière page nous est parvenue dans un état déplorable. 
Voici les mots qui doivent être ajoutés au texte pour lui donner un 
sens, p. 125, 1. 4. Après l-l il liEiwt lire : j 

^ C’est ainsi que je corrige , avec Aboii ’l-féda (II, 78 ), le groupe 
inintelligible 
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Khabour. — Le Therlhar est un bras du Hermas 
qui passe à El-Adhr (Alra) et se jette dans le 
Tigre. 

— Le Nil d’Égypte sort des montagnes àe la 
Lune, se dirige vers les contrées sises au nord de 
l’équateur, coule le long de la Nubie, et entre en 
Égypte; enfin une de ses branches débouche dans la 
mer de Rouin, à Damiette; Tautre branche se jette 
dans la même mer, après avoir passé à Fostat (Vieux- 
Caire). 

— Le Dodjeïl « petit Tigre, » dans l’Ahvaz, sort de 
la province d’Ispahân et se jette dans la mer orientale 
(près d’Abbadân). — Le fleuve de Djoundeï-Sa- 
bour, un de ses affluents, vient aussi du fond de la 
province d’Ispahân. — Le fleuve de Sous, autre af- 
fluent du petit Tigre , part de Zeïtoun. — Le Mous- 
rikân vient du Chadrevân « château d’eau, aqueduc, » 
de Touster et se jette dans la mer orientale. — Le 
Zendéroud , fleuve d’Ispahân , prend sa source dans 
cette province, arrose ses dix-sept cantons, se perd 
ensuite dans les sables, et reparaît, soixante fars, 
plus loin, dans le Kermân; là, après un certain par- 
cours, il se jette dans ïa mer orientale. 

— Le Seïhân, fleuve d’Adanah, et le Djeihan, 
fleuve de Messissah, viennent l’un et l’autre du pays 
des Grecs et se jettent dans la mer de Syrie. — L’O- 
ronte, fleuve d’x\ntiochc, prend naissance dans la 
province de Damas, du côté de Baalbck (je lis ainsi, 
au lieu de Berher), coule du sud au nord et se jette 
dans la Méditerranée. — f^a rivière de Damas, qui 
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fertilise le Gautah, se jette dans le lac de Damas. 
(Ce sont les trois étangs à Ipst de la ville.) 

MONTAGNES. 

Le mont El- Ardj , situé entre Médine et la Mecque, 
se dirige vers la Syrie; là il se réunit au Liban, près 
de Hims, et, plus loin, aux montagnes d’Antakieh 
et de Messissah ; il prend alors le nom d'El-Lokam; 
il se joint ensuite à la chaîne de Malatya,'dc Somaï- 
sat et de Kalikala, et s étend jusqu'au rivage de la mer 
des Khozars (Caspienne), près de Bab el-Abwab 
(Dcrbend) ^ 

' Passage copié par Kazwîny, II, 169. Maçoudy, qui cite celle 
opinion de l’auteur pour la critiquer, nous fournit en même temps 
la preuve que, loin de se terminer aussi brusquement, ce chapitre 
renfermait une théorie complète de la constitution du globe. «Il 
nous enseigne, dit Maçoudy, que les différentes parties du monde 
se louchent et tiennent ensemble, sans solution de continuité; que 
la surface de la terre offre tantôt des dépressions, tantôt des renfle- 
ments considérables, etc.» A en juger par l’ensemble du chapitre, 
celte dernière partie devait être aussi peu développée et présentée 
avec la même sécheresse que le reste; on n’en trouve aucune trace 
ni dans la copie de Constantinople, ni dans celle d Oxford. Celte 
dernière seule porle une date; elle a été terminée le jeudi 2 du 
mois de redjcb 602 (avril 1235 ). 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 12 MAI 1865, 

La séance est ouverte à 8 hem es, par M. Reinaucl, pré- 
sident. 

Sont proposés et nommés membres de la Société : 

MM. Boy (Victor), libraire à Marseille; 

Pleignier (Victor), professeur à Casleltown, dans 
Tîle de Man (Angleterre ). 

Il est donné lecture d’une lettre de M. Nuina, photo- 
graphe, rue Richelieu, qui désire faire un album des mem- 
bres de la Société, et s’offre de les photographier gratis et 
de donner à chaque membre six exemplaires de son por- 
trait. 

Le secrétaire donne lecture des comptes de l’année 
et du budget de i865. Renvoi à la commission des cenat&ws. 

M. le président annonce que la Société tiendra sa séance 
annuelle au mois de juin, et que les membres seront avertis 
du jour par lettres individuelles. 

Un membre donne quelques détails sur l’impression du 
Catalogue des manuscrits de la Bibliothèque impériale. La 
première livraison, qui contient les manuscrits hébraïques, 
est très-avancée et sera publiée dès que l’impression sera 
achevée. Le meme membre annonce la publication prochaine 
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du Catalogue des manuscrits de la Bibliothèque impériale 
de Vienne, rédigé par M. Flûggl. 

OUVRAGES OFFERTS SOCIETE. 

Pat* l’auteur. Exliaits du Livre des rois de Firdausi, pu- 
bliés par S. E. Kemal Efendi, à Constantinople; lithographie 
in-i6 (i865), en persan. 

Par l’éditeur. Catalogue de la bibliothèque d‘un orientaliste, 
rédigé et publié par M. Thonnelier; vol. I, Paris, i864; 
in-8*. 

Par l’auteur. Tibetische Texte überselzt und erlæulert von 
Emil ScHLAGiNTVfriEiT. Municli, i864; in*8®. 

• Par l’éditeur. Annuaire philosophique, par L. A. Martin; 
t. II, n° 3 (mars). Paris, i865. 

Par la Société. Bulletin de la Société de Géographie, jan- 
vier-mars. Paris, i865;in-8°. 

— Bibliotheca indica. Calcutta, i864; in-8”. 

Nouvelle série, n° 63. The Bj'ihatsanhita, fasc. 4- 

— N® 67. The Nyaya Darsana of Gotama. 

— N®* 6 1 et 66. The Sremta Suira of Aswalavana , fasc. 2 
et 3 . 

— N®‘ 62 et 64- The Muntakhab al Tawarikh, [asc. 3 et 4. 

Ancienne série, n'* 2o5 et 206. Biographical Diclionary 

of Ibn Hajab, vol. IV, fasc. 1 et 2. 

Par l’édilenr. Monatschrift fur Geschichte des Judenthum , 
vol. XIV, cahier d’avril. Breslau, i 865 ; in-8®. 

Par l’auteur. Geogràfia de las lenguas y caria etnogrà- 
fica de Mexico, par Manuel OrozîIo y Berra. Mexico, 1864 ; 
in-4”. 

Par l’éditeur. Exercice de la langue tibétaine. Légende du 
roi Açoka. Texte tibétain ; transcription, prononciation figu- 
rée; traduction en français par H. L. Feer. Paris, i865; 
in-8® oblong. 

— Textes tirés du Kandjoar, par H. L Veer; livraison. 
Composition des écritures bouddhiques. Paris, i865; in-8* 
oblong. 
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Parla Société. Annuaife de la Société d* ethnographie , par 
Alfred Lediek. Cinquième année. Paris» i86/i; in-8®. 

Par Fauteur. Contrihutior^ towards the ancierit geography of 
the Troad. On lhe site ofGergis» by Frank Calyert. (Tirage 
à pari» sans aucune indication.) * 


RAPPORTS 

FAITS A M. LE MINISTRE DE LTNSTRÜCTION PUBLIQUE 

SÜR LES MAfCUSCRITS HEEREUX DE LA COLLECTION FIREOWITZ » 

PAR Bl. NEDBAVIR 

ET OBSERVATIONS SUR CES RAPPORTS FAITES 
À L’ACADÉMIE pES INSCRIPTIOIiS ET BELLES-LÈTTaES . 

PAR M. MUNKs. 


PREMIER RAPPORT DE M. NEÜBAÜER. 

La collection Firkowilz, acquise par la Bibliothèque impé- 
riale de Saint-Pétersbourg» consiste en rouleaux du Penla- 
teuqiie, en copies (fac-similé) des épitaphes se Irouvant sur 
cks tombeaux juifs en Crimée» en fragmenis d’anciens textes 
de la Bible, et en manuscrits concernant les liltéralures ca- 
ra'ite et rabbinique. 

Parmi les rouleaux il y en a qui sont Irès-ailféîetis, à en 
juger d’après les épigraphes placées soit au commencement» 
soit à la tin de ces rouleaux. Le plus ancien, qui porte ici 
le numéro 6» est de l’année 48q P. C. Voici l’inscription 
qu’on décliiffre non sans diflicullé : « Dédié .... ici dans la 
communauté de Tamatarka» auparavant appelée Tamir/ta, 
l’année 44 - . de la création du monde et i485 de notre exil 
(des dix tribus). » . 

ÜK 'V NpT'aO • • • • D'Jb'? Np"lt3DtD ■ • ■ • 'p HB : ■ • ■ • üipih 

ijni‘ 73‘7 hs'pk hît''^ riT 
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Avanl de parler du oaraclèrc paléographique et des diffé- 
rences massorétiqucs de ces rouleaux, je dois relever les 
objections que je me suis faites fsur Tanciennelé de ces do- 
cuments, et que le monde savant m'aurait sans doute posées : 
1® qiî on ne trouve nulle part mentionnée dans le Talmud 
une épigraphe sur les rouleaux; cet usage, au contraire, y 
est rigoureusement défendu; 2® Tère de la création du monde 
n’était pas encore employée à cette époque, à en juger d’après 
les documents connus jusqu’à présent; 3 ® l’ère de l’exil des 
dix tribus est quelque chose de fabuleux et prouverait contre 
l’authenticité de ces épigraphes. 

Je n’ai point l^ntenlion de soutenir l’ancienneté de ces 
rouleaux, en en admeltanl la possibilité ; j’ai assez souvent 
dit qu’il faut se méfier des documents caraïtes. Je veux seu- 
lement démontrer que les objections mentionnées ne sont 
pas concluantes contre l’ancienneté des manuscrits dont il 
s‘agil. Il faut se rappeler qu’ici on a affaire aux Juifs anlé- 
talmudiques; chez ceux-ci, les épigraphes sur les rouleaux 
étaient probablement permises et peut-être même de rigueur. 

Les caraïtes en Crimée, homme je peux m’en convaincre 
ici par mes propres yeux, en font encore aujourd’hui. D’ail- 
leurs, on peut juger par la négligence et l’irrégularité de 
l’écriture de ces rouleaux, comme on le verra plus loin, que 
ces juifs ne se montrent pas aussi minutieux pour la manière 
d’écrire leurs rouleaux que le sont les rabbaniles. II y a un 
grand nombre do rouleaux écrits sur cuirs, ce qui est srvère- 
ment défendu par le Talmud. 

Quant au deuxième point, on ne peut pas rigoureusement 
alïirmer que tel ou tel usage n’ait point existé à un cerlain 
temps, par cela seul qu’on ne le trouve pas mentionné dans 
les livres composés à cette époque. Le savant M. Rappo- 
port a fait [Kereni Chemed, année v) la même objection pour 
les épitaphes trouvées en Crimée, et dont je parlerai dans ce 
rapport. Ce savant dit que l’ère de la création du. monde se 
trouve pour la première fois employée chez Sabtaï Donolo 
(x* siècle); depuis on a trouvé le Traité astronomique de 

35. 
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Samuel le Petit, ouvrage qui date au moins du ix* siècle, et 
où cette ère est déjà emploie (Cf. Boreïtka disclimouel haha- 
ion, Salonique, 1860, pageti 4 ). Il esl possible qu’on trouve 
plus tard des documents plus anciens qui remploient éga- 
lement. 

Quant à l’ère de Vexil de Samarie, il est probable que 
ce soit une imagination de ces juifs , dont proviennent ces 
rouleaux. Cependant elle peut dater d’un temps très-reculé; 
on la trouve également sur les épitaphes à côté de l’ère de 
la création du monde. M. Munk en donne un exemple d’un 
manuscrit de Paris (cf. sa notice sur la version persane de 
la Bible, tome IX de la Bible de M. Cahen, préface, 
page i 56 ). Tout le monde ici sait que les juifs du Caucase 
se servent encore aujourd'hui de celte ère sur leurs docu- 
ments (actes) civils ; ils se sont toujours adressés à l’empereur 
Nicolas comme descendants des dix tribus. 

Le rouleau n® 6, qui contient le Deutéronome, est écrit 
sur parchemin avec des caractères carrés un peu négligés ; 
les lettres sans les couronnes , ; l’ordre massoré- 

tique pour les espaces entre les chapitres esl pareil à celui 
des rouleaux des rabbaniles; le nombre des colonnes sur un 
lé de parchemin varie ici comme dans plusieurs autres. 

Le n® 8 porte la date i 335 de l’exil (689 P. C.) , il est en 
parchemin et écrit presque en entier avec les taguîn. 11 y a 
aussi les signatures de deux témoins pour confirmer la dé- 
dicace de ce rouleau à la synagogue de Chouphoatcalé (v^D 
Les laguîn y saut difl’érenls de ceux des rouleaux 
des rabbanites. Ceux-ci consistent toujours en trois traits et 
ne sont placés que sur les lettres : S', 3 ', î', lû', tandis 
qu’ici ils forment tantôt un trait, tantôt trois traits; ils sont 
placés aussi sur d’autres lettres*. 


‘ Voici ies textes des épigraphes : 


T'a ^na pnï'» ’Oc? cainnNi ciy avNi aDDa amaxi 
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Le n” 9 porte la date’ de i46ode l’exil (764 P. G.); il est 
en parchemin , sans laguîn , avec des corrections énormes 
entre les lignes , de sorte que je n’ai pu admettre d’abord 
qu’oR eût employé ce rouleau dans la synagogue ; j’ai pensé 
qu'il était peut-être destiné à l’école, mais j’ai dû revenir de 
cette opinion , quand j’ai vu que cette négligence se retrouve 
dans d’autres rouleaux, écrits d’ailleurs avec grand soin. 

Le n° 1 3 est dédié par la femme Oto , fille d'Âhron des 
’Hasars (^î^ ijaD pnN 11 D 1 K), 454i de la création du 
monde (781 P. G.)’. 


îptn pns’ iniN 'msD ’d n’a'3 pns' "j-a jns nn^t 
'T' “jy ’jpc’Ni D''7iiT'n y‘?D ns V't apy T '33 ‘j’DüDn 
a’!»'?» niND ü'?©! nie;3 ntt n'V ;nto ii’O 
pN vnnn'? inm niipp rD'o d”':» nutom 

amsN ’aSD 
-lÿ 133jn V't in''‘?N ■|"3 DOIS 
'iy ]n3 nnoü i"33 jnD nnot uni 

' pnN ünpDn nsj ntyN ■■■•''ü'ün 

nüD •••T'n •••in’n ï'jd ■••'Pj'? dTi'n '?nidü p 

‘7î<'':7 ••• ’P pns 

0 

nt ntynpnty Pnj’' nVi idd’' nV Pn'iü’' 'nV wnp 
DE? py HD 'JDü pns ns tDix 'D nE?npn minn -)dd 
nE?cj n~iSD nsys n-n Nity 'i p Ntpx 'h 'iid nvs 
ms/yp liDpi 13 nunp D3r n"3pm ntnK e?bj mssi 
-)DD' ÜIC NtV 'PDV 'p 12 Dnpy D''P ''1 13 ' SinSH Ps D'pp 
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Le i4 porte dans son é^taphe : « Dédié par la commu- 
nauté de nos frères les 'Hazars à la communauté de Krim » 
( onp nD ITD U’‘nK *?np‘) 1 485 de l’exil , 4700 de la créa- 
tion (789 P. C.), signé David üls de Jizhak Saiigari (?) le 
fils de celui qui a converti le roi des ’Hazars au judaïsme (?)* 
d’après la lettre de Easdai (cf livre Cosri» éd. Buxtorf). 11 s’y 
trouve également beaucoup de corrections, et cette parti- 
cularité qu’à la fin des colonnes (^eriot) il y a un custos 
(premier mot de la colonne suivante) ; les lelties y sont sans 
taguSn \ 

Le n** 1 5 appartenait a la communauté ()e Cafa et est écrit 

nsnycn 'BDI ■]''BD mn minn 

4 

N'DC? mnnn n'jnpa 'iü''ipm in'a l'Ja mxi'? i3tn 
■nnxi 13J1J ^nx übIîd Snpa hinpa nVïDV nau^T' 

iD''C?Di ■»B''' 7 nD 311X1 inüiipD mx nix nniD iiixi nsiD 
nyi nya iitod inai lyjsé *]ii3i nois? -jiiai iibüd 
nwxn ni niiiy VaV "jinci n'jD' 'lü' ’n'ixi ms Vsd iV'sdi 
’ iBD .17 un 'naü 'po .l’Vs D’''p''i 'cii’i irs juaa nDn3''i 
n’ip’i nua'?} n’e^D ub mxi*? n'a'p’n nar dji .T’t» 
ü’H’ "jxiii '31 ^sl) 'BDi ^’BD icno'' NfV a’nai 'po ni'?^ 
D’^pi l’iü 'jafii nVo px aiip piai ninoa ' ü ' ids n’jixj 

n30 iiBD l’y ns 
p-B*? ni.i’ "jx D’i*?:.! 133.1 uai 
' lia u’nx 4.np ü’ipn .■i3DX3.i nD'Dnn riimn nxi 
c?"n i3''ni’?3‘> n"Bn t)Vx n3ü .iVvd Vnp nna .ib i^np.iü 
a»'? '7X3’ x ‘71 IDD’ X"? ' 7 XIÜ’ ’n'?x'? ülip X1.11 p"B .ll’S’*? 
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pour le chef de la ville ben Yaldougan hakadri (TArabe ou 

’Hazar (mpn P Ti'n T'po (? beg) DD*?). 

i 484 de noire exil, 4709 de la crc^ation (788 P. C.), sans 
taguKi» beaucoup de corrections ici le n et le C? ont des 
fotoes particulières. Ces quatre deraiers numéros ont des 
points à la fin de chaque verset. 

Le 11® 2 offre le plus d’intérêt; d’abord il est écrit sur cuir 
et porte une épigraphe historique. En voici à 'peu près le 
contenu : «Qui peut décrire tous les miracles qui ont été 
faits pour nous depuis quinze cenis ans que nous sommes 
dans l’exil? Noua sommes tombés dans les mains de ceux 
qui adorent le feu et l’eau ; ils nous ont pillés et pris nos livres 
saints dont iis ont fait un sujet de moquerie. C’est surtout 
notre dernier ennemi, le prince Galom avec son peuple les 
Tatraktisiim peu nombreux, St*? av IDinD tDS? Dny:i ^1*?N) 
(□'•'’Op'^DD DD^l ülîîi^tqui voulait cependant nous détruire 
complètement ; mais Dieu nous a envoyé une assistance 

a^p'! iniN lünpn "jüx.n nVnp*? Tia*' ’n'jNi 

□■'■'n'? 'jniü'' idv dît d^dv mnsa iidd'» ■''V’ Dit'?:» 
•’H'' au?Ni3 DDboi nin ara apy r'a b:? incoji D''V 2 ;n'’a 

■pNi IDN inJiDxa abiyV 
£:"D ’ajJD a"Di n"aj pns' aa ain dnj 
‘ iVK ntn nnnn idd ’mao ision no*?!:? p n'i'rx ’jn 
ne fs’ mpn pnV'* la a'yn a’ps a''''a Dp"? V'T ’aN ana 
man’? nar riT'S’''? n"c?n T'sn h'tn d’h tpin ‘7^ «sa 

y"! no'jc; îa N’'yy ivan Nin ia 

y? vüin na W'bü 
'"asj n»D aa apy 
N'tîD ■'157D n''v pns' ^a l’n 
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dans nos frères les 'Hazars (p), (*np qui sont devenus 
juifs, le prince Mibsam DÜ3DT) était en tête. Us 

ont conquis la forteresse t)oura D* 1 SDD) et ils ont 

sauvé ce livre saint, dans l’année courante i5oi de tiotre 
exil, de la création^ » (8o5 P. C.) Je ne suis pas eu élàt, 
pour le moment, de faire des recherches sur le fait cité, 
mais je crois me rappeler qu’un semblable peuple a exisié 
à celte époque , et a fait une invasion en Crimée. 

Ce rouleau est presque entier, il contient très-peu de cor- 
reiïlllins entre les lignes; sur les premières colonnes, les 
lettres ont des taguîn, mais ces lettres ne sont pas les mêmes 

‘ D’iDDipncD □'•D'in "jns m 

pmx TnS |n3T D’nSxn mir nsoa nyionn rKt dj ansn 
nixviDn Va V'jd'' ’D rnixbsj*? -i3t ''v nfy nwx 
naiy 'T'a iixa n’JE? p"m nr mVja U’Psj dvd udin 
1 VDT iDDüi uibsxi U1Î131 a’Dn naiy n’D tjkd s?N.n 
UNJ'KC? pmxn nv ana l'jVynv nso ns laüv 

DDc;i msi* NtS oy injno cy nnyj uniba TaDn 
nn.-ijy vyi ■>■ 71 '? iijd DT-nDJI 13*7 jnia MÜS ivs D'^OpnOD 
QiyaDV aniiTiDn iip usD o^nN D'yüiD 13*7 u*? 

dtd ntn ü^^p^ nson nsi liV^sn nüKia s'<mn 

n"Dp'n'T uniSj'P N"pn'x nxm linjtya nn d-isdd ie/dd’i 
rT'‘7N DN n'7üv mD' P ■''V' ina nyiü'' niü nT'S'’‘7 3 ''d 

• px li-iDin mnDD UN'ai 

Au lieu de Dl*''Dp*ltOlû , d faut peut-être lire tribu de ta 

ville Tscherkas ; riuvasion des diflFcrentes tribus en Crimée a eu lieu vers 
8 üo (Cf. Lebeau , Histoire du Bas-Empire , t. XIII ; Klaproth , sur Tscher- 
kas , duc. h}uni. « 6 iat. t. III , p. i 59 , et Nouv, Journ. asial, t. I, p. /n3.) 
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que sur les rouleaux actuels ;^dans les colonnes suivantes 
les taguîn deviennent de plus en plus rares et finissent par 
disparaître tout à fait. — C’est là^ peu près la description 
des plus anciens rouleaux; quant aux variantes dans le texte, 
j’en ai peu remarqué, il y en a quelques-unes raassorétiques 
(plene et defeclive). Le caractère paléographique ne diffère 
pas beaucoup de celui des rouleaux actuels, et je crois qu’avant 
de se livrer à des études sérieuses sur les rouleaux, il fau- 
drait que la chimie vînt en aide à la philologie pour en cons- 
tater l’antiquité. 

Les épitaphes ,^ont la plus ancienne, d’après le fac-similé, 
date de la première moitié du ii* siècle de notre ère, seraient 
d’un grand intérêt si on pouvait constater par le déchiffre- 
ment minutieux rie l’original l’authenticité de ces documents. 
Ici le caractère paléographique varie beaucoup selon la date 
de chaque inscription; dès le n® 5 , l’ère de la création est 
déjà en usage. Il y a des noms tartares et persans dans ces 
inscriptions; ainsi le n® 6, qui porte la date de Aogi de la 
création du monde (i8o P% G.) , a le nom le n® 7, qui 

date de 4 108 (1 97 P. G,), a le nom d’une femme (Rose) ; 
le n® 9, de 4178 (263 P. G.), a les noms tartares et 

Le n® 3 porte la date des deux ères, celle de la création 
du monde et celle de notre exil. On trouve aussi parmi eux 
le nom célèbre de Jizhak Sangari, où les lettres du nom font 
la date 3D pnîP; une autre épitaphe a le nom rT'“):i^D . 

On peut s’étonner, à juste litre^ de ne trouver aucun nom 
des princes ’Hazar dans ces épitaphes; le. mol ItÛDi se 
trouve déjà sur celle du commencement du 11" siècle. On ne 
peut cependant pas douter de l’existence des communautés 
juives dans ce pays, puisqu’on connaît des inscriptions grec- 
ques sur des synagogues du i*' siècle. (Gf. ,M. Levy, Jahrbuch 
fiir jüdische Lüeratur. Leipsik, 1860.) -Pour qu’on puisse 
mieux apprécier le caraclère paléographique , j’ni joint à mon 
rapport un fac-similé du n® i,qui est le plus ancien. 

Ce qui est de la plus grande valeur, d’après mon opinion, 



ai 2 MAI. JUIN 1665 . 

pour la science biblique, ce sont les vieux fragments des 
livres de la Bible. Us portent des variantes qui simplifient 
beaucoup le sens; je n'en. dbnnerai que quelques-unes qui 
m ont frappé au premier examen. 

Genesis, xxii, i 3 , on lit dans cinq manuscrits : “inx 
au lieu de inK conformément à la Septante eU et, je crois 
aussi, à la traduction samaritaine. — Eæod. xin, i 3 , 
au lieu de inS'nVI Sept. AcTp6ü<T^. — Jupes, xviii , 3 o Di' 
au lieu de y")î<n; en effet ] *) se confondent facile- 
ment avec y. — 11 Rois, xxiii, 9 : «u lieu 

de niXD. — /5aie,xiv, 6:Pll")p • •• f]"!*!'. — Jérém.viu, 

4 : Hb DK. — Ézéchiel, xvi, 36 : p' 

inerni; — ibld, XXIII, di : “^iyçb; — ihid. XLIII, 

7 ; DrilD 3 , au lieu de DDIDD; — ibid. xlvii, 17 ; DKD DK’r 

pDS; — ibid. 18 : 'p-, DKD nK> D'H b^^yO; — ibid. 

19 : HDii n^D'n DKÇ DK'r; — ibid 20 : ••• HD J tir 
— Sophonie, ii, 16 : niyni ïiriK ; — ibid. 17 , il y a à 
la marge pour . 

Je regrette que la Bibliothèque impériale de Saint-Péters- 
bourg ne possède point la précieuse collection de variantes 
par Kennicot; on aurait pu constater si ces variantes sont 
déjà relevées , car cela confirmerait encore mieux l’exactitude 
de ces leçons. 

' Cette correcliop semble être d une main réceri le; celle de pion l'y, 
au lieu de DIDH l'y (Isaïe, xix , i8), mentionnée par M. de Mucal 
{Deutsche Vierteljahresschrift , par M. lïeidenheim, i 863 , p. 168 et suiv.), 
se trouve à la marge du manuscrit, et est d’une main toute récente. (Conf. 
Zeitschrift fur f^issenschaft und Leben , par M.le D* Geiger. 13 resla n , i 863 , 
p. 288 , 389.) 
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OBSERVATIONS DE M. MüNK SÜR CE RAPPORT. 

La Bibliothèque impériale de Saint-Pétersbourg a acquis 
récemment une collection d’anciens manuscrits hébreux, 
recueillis dans plusieurs communautés juives de la Crimée 
par M. Abraham Firkowilz, ancien ^hakkam ou chef religieux 
des Caraïtes d’Odessa. Ces manuscrits sont généralement 
d’un haut intérêt pour la philologie hébraïque, la critique 
biblique et rhistoire littéraire des Juifs; ils nous fourni- 
raient aussi quelques renseignements précieux sur l’origine 
et rhistoire des juifs de Crimée, si l’on pouvait avoir 
pleine confiance dans l’authenticité des dates et des notices 
historiques que renferment plusieurs de ces documents. 
Depuis vingt ans à peu près, plusieurs des manuscrits bi- 
bliques de Crimée ont attiré l'attention des hébroïsants par 
leur système particulier de vocalisation et d’accentuation. Les 
voyelles et les accents toniques de ces manuscrits diffèrent 
totalement de ceux de nos manuscrits et de nos bibles im- 
primées, et paraissent remonter à une plus haute antiquité. 
Plusieurs savants distingués, tels que Luzzatto, Ewald et 
Ilœdiger, en ont fait l’objet de leurs recherches, et tout ré- 
cemment un savant hébraîsant d’Odessa , M. Pinsker, a soumis 
ce système à ün^e étude approfondie, dont il a publié les ré- 
sultats sous le titre de Einleitang in das babjhnisch-hebraïscke 
Punktationssystem. « Introduction au système de la ponctuation 
« hébraïque de Babylone. » • 

• L’historien, en usant avec réserve des notées disséminées 
dans les manuscrits et des copies d’épitaphes que renferme 
la* collection, pourra y découvrir des faits curieux relatifs à 
l’histoire des Khazares, peuple dont le nom même a disparu , 
qui li a laissé aucune trace de son ancienne puissance et dont 
les restes existent probablement encore^ dans les commu- 
nautés juives de la Crimée. Nous possédons quelques docu- 
ments juifs qui constatent la conversion au judaïsme d’un 
Koi des Khazares, nommé Bonlân, et d’une grande partie de 
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son peuple. Ces documenls or^i été longtemps l’objel d’amers 
sarcasmes de .la pari d’écrivains chrétiens , tels que Jean 
Buxtorf le fils, Baratlier,le savant enfant, elBasnage. Ce der- 
nier va jusqu’à dire : «On a beau chercher le royaunk3 de 
« Cozar, on ne le trouve point. » Le silence intéressé des his- 
toriens byzantins ne pouvait qu’augmenter la défiance qu’ins- 
piraient les relations juives; il a fallu, pour réhabiliter ces 
dernières, les témoignages précis et détaillés des auteurs 
arabes réunis par plusieurs écrivains de notre siècle et no- 
tamment par M. Fraehn , dans les Mémoires de l’Académie de 
Saint-Pétersbourg, et par M. C. d’Ohsson, çjans son ouvrage 
intitulé : Des peuples du Caucase ou Voyage d^Aboul Cassent. 
Nous savons maintenant que le judaïsme était la religion 
dominante en Khazarie, depuis le milieu du vin® siècle jus- 
qu’à la fin du X®. Mais les lois des Rhazares proclamaient 
une liberté de conscience illimitée. Les auteurs arabes nous 
disent que , dans ce pays , les juifs , les chrétiens et les musul- 
mans vivaient fraternellement ensemble et qu’on y tolérait 
même des païens. Le roi était juif; mais dans son conseil 
siégeaient, à côté du premier ministre également juif, six 
autres ministres, deux juifs, deux chrétiens et deux musul- 
mans. La monarchie des Rhazares fut détruite vers l’an looo, 
et les restes de ce peuple, refoulés vers l’ouest, s’établirent 
sur les côtes de la mer Noire. Selon M. d’Ohsson, il n’en 
resterait pas d’autre trace que le nom de Ghyssr, par lequel 
plusieurs peuplades du Caucase désignent les Juifs. Mais 
nous croyons pouvoir alfirmer que les restes des Rhazares 
existent encore aujourd’hui parmi les juifs caraïtes de Cii- 
mée : ceux-ci , par la physionomie , le costume et le langage, 
révèlent leur origine larlare, et dans la forleresse de Tschou- 
foutcalé, près de Bakhtchéseraï , les juifs se divisent encore 
aujourd’hui en deux communautés, dont l’une est appelée 
communauté des Khazares. 

Les juifs caraïtes de la Crimée parlent entre eux un dia- 
lecte tartare qu’ils écrivent en caractères hébraïques. Ils 
possèdent dans ce même dialecte des hymnes et des ver 
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sions de la Bible qui ont été imprimées il y a environ qua- 
rante ans à Eupaloria.Peut-êli^, en étudiant ces versions» y 
retrouverait-on les restes de la langue des Kh'azares. Un au- 
teur arabe du x* siècle, Ibn al-Nedinj, dans l’introduction de 
son^itah al-Fikristj en parlant des alphabets el de l’écriture 
des différents peuples, dit que les Khazares écrivent en ca- 
ractères hébraïques. On peut juger par là de l’influence que 
le judaïsme avait exercée sur la civilisation des Khazares. 

On comprendra maintenant tout l’intérêt que peuvent of- 
frir les monuments lilléraires des juifs de Crimée. Un jeune 
orientaliste, M. Neubauer, qui a obtenu une mention hono- 
rable dans le defnier concours Volney, a voulu profiter d’un 
•voyage qu’il avait à faire à Saint-Pétersbourg, pour examiner 
les manuscrits et les fac-similé d’épitaphes déposés à la Bi- 
bliothèque impériale de cette ville, et M. le Ministre de 
l’instruction publique a bien voulu lui accorder une sanction 
officielle, en le chargeant d’une mission gratuite. Dans son 
premier rapport qui nous a été soumis, M. Neubauer rend 
compte des rouleaux du Penlateuque destinés à l’usage des 
.synagogues, des épitaphes les plus remarquables et de plu- 
sieurs fragments d’anciens manuscrits bibliques. 

Les rouleaux du Penlateuque n’offrent, selon lui, que 
peu d’intérêt sous le rapport paléographique. Les caractères 
ne diffèrent guère de ceux qui sont employés encore aujour- 
d’hui; mais , en revanche, la haule antiquité de ces rouleaux 
est constatée par des épigraphes placées soit au commence- 
ment, soit à la fin. Celles-ci ont des dates qui remontent, 
selon M. Neubauer, jusqu’à l’an 489 de l’ère chrétienne. Ce 
renseignement serait précieux, si nous pouvions nous assu- 
rer de l’authenticité de ces épigraphes. L’ère qui y est em- 
ployée est désignée par le mot de notre exil. Selon 

M. Neubauer, on désignerait par ce mot l’exil de Sâmarie , qu’il 
fait remonter seulement à l’an 696 avant l’ère chrétienne, 
el il nous assure que celle ère est en usage encore aujour- 
d’hui chez les juifs du Caucase, qui s’en servent dans leurs 
documents el actes civils. C’est là un fait fort extraordinaire 
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qu'il faudrait pouvoir ^constater, et il est à regretter que 
M. Neubauer n’ait pu communiquer aucun de ces documents , 
dont il ne parle que par ouïrdire. Jusqu’ici l’ère de l’exil de 
Samarie n’a été trouvée dans aucun manuscrit hébreu ; car 
ce que M. Neubauer dit de l’emploi de celle ère dans un 
manuscrit bébrcu-persan de notre Bibliothèque impériale 
est une grave erreur. 

Souvent l’ère de la création du monde figure à côté de 
celle de l’exil, sans que les deux ères puissent se mettre d’ac- 
cord. Ainsi, par exemple, l’épigraphe n*" i 4 porte : «Dédié 
« par la communauté de nos frères les Khazares , ici à Krim , 
«l’an i 485 de l’exil, 4»700 de la création. Or la première 
date correspondrait, selon le calcul de M. Neubauer, à l’an 
78g de J. G. tandis que l’an 4,700 de la création correspond 
à g4o de J. G. Golte même épigraphe porte la signature de 
David, fils d'Isaac Sangari. On sait que, selon une tradition 
juive, mentionnée pour la première fois par le juif espa- 
gnol SciiemTob, dans son Sépher ha-Emounôth (au com- 
mencement du XV* siècle) , Isaac Sangari fut le nom du doc- 
teur qui convertit le roi des Khazares au judaïsme; ce nom 
reparaît aussi sur l’une des épitaphes trouvées en Grimée et 
dont l’authenticité n’est pas moins douteuse que celle de 
notre épigraphe. 

Pour que nous pussions juger en connaissance de cause, 
il faudrait engager M. Neubauer à communiquer les fac-si- 
milé, ou tout au moins l’original hébreu de plusieurs de ces 
épigraphes, dont il ne donne que la traduction française. 
L’ère dont se servaient généralement les juifs du moyen âge 
est celle des Séfeucides, ou celle de la destruction de Jéru- 
salem par les Romains. Nous serions portés à croire que le 
mot des épigraphes désigne celte dernière ère, ce 

qui rajeunirait considérablement les épigraphes en question, 
mais présenterait d’autres difficultés chronologiques. En gé- 
néral, ces épigraphes nous paraissent fort suspectes, et nous 
ne saurions en tirer aucun résultat historique. Ge qui aug- 
mente nos soupçons, c’est que dans l’épigraphe n® 2 , qui ra- 
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conte une invasion ennemie repoussée par les ^^3 Tar- 
tares ou Khazares, nous 'voyons figurer d’une part le prince 
et d’autre partie prince ilfifejam (d^3 D), 
deux noms empruntés au Pentateûque {Genèse, xxxvi, i6, 
xxv,^i3), et dont l’un désigne un prince iduméen , petit-fils 
d’Ésaü, et l’autre un fils d’ismaël. 

Les épitaphes \iou s placent sur un terrain un peu plus so- 
lide; mais encore ici nos doutes sont nombreux et nous de- 
vons regretter l’absence des originaux. M. Neubauer donne 
le fac-similé d’une de ces épitaphes, qui. selon lui, remonte 
à la première moitié du ii* siècle de notre ère. Il n’en donne 
pas le déchiffrement, qui, à l'exception de la première ligne, 
nous paraît très-facile et donne un sens très-plausible. Voici 
comment nous lisons cette épitaphe : 

(?) '•piD trs n-- d 

2'v'D nviü'» ny 'y*: piD pnit*» p 

« . . .Monument de Kouki (?) fils d’isaac Cohen [qu’il re- 
pose dans le paradis]. A l’époque du salut d’Israël, l’an 
« 702 de notre exil. » 

Ici, si nous considérons le -, de notre eocil, comme 
désignant l’ère de la destruction de Jérusalem par les Ro- 
mains, l'an 702 correspondrait à l’an 771 de l’ère chré- 
tienne, qui peut être l’époque de la conversion du roi des 
Khazares au judaïsme, désignée ici par les mots époque du 
salut d'Israël. A la vérité, s’il faut en croire l’historien arabe 
Mâsoudi, le roi des Khazares n’embrassa lef judaïsme que 
sous le règne d’Haroun al-Raschid, qui monta sur le trône 
en 786 ; mais nous croyons qu’il ne faut pas prendre à la 
lettre l’assertion de Masoudi. Si on appliquait le mot 
à l’exil de Samarie, ce monument, selon le calcul suivi par 
M. Neubauer, remonterait à l’an 6 de Père chrétienne, et 
non pas, comme il le dit, à la première moitié* du 11" siècle. 
Dans tous les cas, Userait apocryphe. M. Neubauer rendrait 
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un grand service en donnant le fac-similé des autres épita- 
phes , qui seules pourraient nous mettre a même de juger de 
Tauthenlicité et de rimport^ince de ces documents. 

Ce qu'il y a de plus intéressant et de plus sûr dans la com- 
munication de M. Neubauer, ce sont les variantes bibliques, 
dont quelques-unes méritent d’appeler l’attention des hébraï- 
sants. Nous attendons maintenant un rapport sur les manus- 
crits de la littérature hébraïque du moyen âge et notamment 
de celle des Caraïtes, encore peu connue. La collection 
de Saint-Pétersbourg possède les manuscrits caraïtes les 
plus rares. Un examen approfondi de ces manuscrits ne peut 
manquer de nous faire connaître des faits que nous ignorons 
encore et de rectifier nos connaissances sur divers points. 
M. Neubauer est parfaitement préparé pour un tel examen, 
et, en l’y encourageant, le Gouvernement rendrait certaine- 
ment un grand service à la science. 


DEUXIÈME RAPPORT DE M. NEUBAUER. 

Les manuscrits caraïtes de la collection Firkowitz sont 
d’une grande importance pour la littérature hébreu-arabe; 
on y trouve des citations tirées mot à mot des commentaires 
de Saadyab, qui ne nous sont pas parvenus jusqu’aujour- 
d’hui. M. Pinsker, dans son ouvrage plein d’érudition Likouté 
Kadmonioth^, nous a donné beaucoup d’extraits de celle col- 
lection, mais ses conclusions concernant soit les auteurs 
des ouvrages, soit l’époque oii ceux-ci vivaient, ne sont pas 
toujours heureuses. Ainsi nous trouvons mentionné chez lui 
(page 44) un commentaire sur l’Ecclésiaste en arabe de Ben- 

‘ Cf. notre compte rendu sur ce livre, Joarn. asiat. i863, t. III, et aussi 
celui du saA'ant M. Gciger, dans le recueil hébreu Oçnr ne'hmad , t. IV. 
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jaiinn al-Nahevendi, qqi n’est certainement pas de cet écri- 
vain, à en juger d’après deux passages qnç Salmon ben 
Jerouhamcite dans son commentaire sur l’Ecclésiaste (même 
collection); j’ai d’ailleurs dit dans un recueil allemand* que 
cQ n’est point probable que Benjamin ait écrit en arabe. 

La colleclion possède les commentaires sur les Psaumes 
et Lamentations de Salmon ben Jerouham; elle est surtout 
riche en ouvrages de Jepbetb ben Ali, tels que: plusieurs 
fragments de son commentaire sur le Pentûleuque(difïérents 
de ceux que M. Munk a rapportés d’Egypte et qui se Irouvent 
à la Bibliothèque impériale); les commentaires sur Isaïe, 
Jérémie, Hoséa,*Joel, les Psaumes, Proverbes, deuxième 
partie de Job et Daniel; il résulte des citations contenues 
dans ces commentaires qu’il a également composé un Livre 
de Préceptes. Il y a un autre commentaire anonyme sur 
Daniel, intitulé Commentaire sur Vavenir 
q^ni semble être également du x* siècle 

Dans tous ces commenlaires on ne voit d’autre but que 
celui do défendre le dognje caraite et d’y appliquer les ver- 
sets bibliques; on y trouve très-rarement des explications 
grammaticales, de sorte qu’on serait tenté de dire que la 
grammaire était, comme la philosophie, une étude mal vue 
par les caraïles zélés, et que l’école d’exégèse n’avait rien de 
commun avec colle de la grammaire; les docteurs de celle- 
ci ne sont point hostiles aux rabbaniles, tandis que les au- 
tres, à en juger d’après leurs livres que nous possédons, ne 
tâchent mémo pas de cacher tout au moins un peu ce fana- 
tisme. Les autres commentaires de cette collection écrits en 
hébreu ne sont qu’une compilation des commenlaires arabes ; 
on en trouve également un grand nombre à Leyde et dans 
d’autres bibliothèques. 

Les livres grammaticaux sont connus en partie par l’ou- 

* Cf. le Journal Ben Hananyah , publié à Szegedin (Hongrie), par M. le 
grand rabbin, L. Lôw, i863, p. A78. 

® Ce commentaire semble être un extrait de celui de Jcpliclb ben ’Ali sur 
Daniel. 

3 () 


v. 
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vrage de M. Pinsker et par ma Notice sur la lexicographie 
hébraïque ^ collection contient à peu près 70 numéros de 
livres pins ou moins étendus, purement dogmatiques, mais 
qui sont presque sans importance; si on en a lu Tup des 
plus volumineux, tel que celui de Levi ben Jephelh, ou (le 
Ahron le second, on est presque sûr de ne rencontrer rien 
de nouveau dans les autres. Encore ceux qui sont écrits en 
arabe, comme celui de R. Samuel ha-maarbi, offrent le plus 
d’intérêt; en général il n’y a là que de la valeur bibliogra- 
phique. 

Les livres de prières sont assez nombreux; ils contiennent 
généralement des prières composées de versets bibliques, 
mais on y trouve aussi un assez grand nombre de poésies du 
second rang; les auteurs sont désignés par l'acrosliche avec 
ie prénom seulement. On y voit une prière qui annonce 
comme auteur Jiçhak Sangari, chef de l’école^. Dans un 
recueil parmi les manuscrits qui appartiennent à la littéra- 
ture rabbanile de celle collection, il y a des prières du R. 
Gamaliel, de Hilel, du R. Johanan et d’autres docteurs du 
temps du Talniud; je crois qu’il serait superflu de dire que 
tout cela est apocryphe. Les plus grands rôles dans les com- 
positions des prières appartiennent aux deux Ahron el au fa- 
meux Moïse Dari; ce dernier était, selon M. Pinsker, prédé- 
cesseur des grands poètes espagnols Gabiroi, Jehuda Halcvi , 

‘ Cf. Journ. asiat. i8Ci et 1862. 

’ N" 83o tors -'31 «Vnp '‘773*7 NjmaiDi sjnsmi njdPü ’H'i 
‘T'sî 'nKiiD Vx'iü'’ n3>î:;M vai pHS’ u’sSS 
jsiS '3 .jriD Dr 3ipm üiann ’tis .îron pic? ‘7K 2?mN 

avec l’acrostiçhe pnC .p’DNP HOnD ‘77‘7 tlVO . n3C?'’ nCJp i 

Plus loin on trouve n{<33D‘7t< noSo '“l’? Nb‘7X 

avc‘c l’acrostiche noSc? -crNnD n3iD3 ükh prD nnyoïcr 

P'''71D 
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Moïse et Abraham Ibn Ezra, et aurait vécu par conséquent 
an IX* siècle. 

J^ai dit dans ma Notice sar la lexicographie hébraïque^, 
avant d’avoir vu le manuscrit, que ce poëte ne pouvait appar- 
tenir au IX* siècle, et je Vai donné comme contemporain de 
Hariri (xii* siècle); en même temps M. Geiger et d’autres 
savants en Allemagne ont émis la même opinion que moi 
sur ce point. 

Après un examen minutieux du manuscrit, je trouve par- 
faitement confirmée l’opinion que j’avais émise, car fauteur 
a été témoin des croisades, époque où la ville sainte se trou- 
vait tantôt entré les mains des chrétiens, tantôt entre celles 
des Arabes. Voici deux des nombreux passages où il y fait 
allusion : 

Poome .So (l’ouvrage n’est pas encore paginé) : 
n’i’sjn î? n.’nn ny)n 
nnsçn np^n l’i 

Poème 6o : 

ri'»? ispni nînn 

La date à la lin de l’ouvrage, quoi que M. Pinsker en dise, 
me semble alférée par une main récente. M. Firkowitz, dans 
un catalogue provisoire, place un certain Samuel Sani (Sini?) 
au viiPsiècle, parce que Dari imite ses poésies; je n’ai pas 
besoin de mentionner cet anachronisme qui parle de poé- 
sies rbytlimiques de tous les genres existant^ d’après le mo- 
dèle arabe, à une époque où les Arabes n’ont guère com- 
mencé à connaître ces rhytlimes; aussi M. Pinsker a eu le 
bon sens de ne pas mentionner même le poëte Sani dans 
son livre Likouté Kadmonioth. 

Une seule feuille d’un poëte inconnu, Moses liamaaric^i, 
contient une imitation complète des Makamet d’Al Hariri; 

‘ Cf. Journ. nsiat. i86i, l. 11. 

:u') . 



552 


MAI-JÜIN 1865. 


Tauleur y donne des louanges à un certain Samuel Sani qui 
demeurait à Alexandrie en Ègÿpte. 

Dans ce fonds se trouvent aussi trois relations de voyage 
en Palestine dont la plus ancienne date de la fin du xvi* siècle ; 
celle-ci a pour auteur Samuel le Saint, fils de David 
W'Uy'"' m et le commencement existe imprimé 

dans la Bibliotheca hebrwa de Wolf (lequel a considéré par 
erreur les dernières lettres qui constituent l’abréviation d’une 
formule précative pour un mort comme le nom de famille 
de Samuel); quelques livres de controverse et discussions 
religieuses, des chroniques d’une date récente sont sans im- 
portance. On y trouve encore les œuvres presque complètes 
de R. Simbah. Jiçhak, originaire de Loçka en Wolhynie 
et demeurant on Crimée au milieu du siècle dernier; celui- 
ci se donne de la pekie pour être le médiateur entre le ca- 
raïsme elle rabbanisme, il est d’ailleurs adhérent fervent du 
système cabalistique de Loiirya, 

Les livres philosophiques que j’ai rencontrés sont presque 
les mêmes qu’on trouve à Leyde et maintenant à la Biblio- 
thèque impériale, savoir ceux de Joseph Haroéh et de Yes- 
houah , qui ont pour base XnKalam avec application des versels 
bibliques; c’est à peu près le procédé qu’a employé Mai- 
monide pour le système d’Aristote. 11 y a encore quelques 
monographies , comme le Ziddouk haddin et d’autres, attri- 
buées à d’anciens caraïtes, qui sont certes d’une date posté- 
rieure à Maimonide. M. Pinsker en a publié plusieurs. 

A cette collection appartiennent des liasses contenant des 
feuilles détachées soit de lettres soit de contrats de différents 
genres qui sont assez importants pour l’histoire de la situa- 
tion sociale et politique des caraïtes, et aussi des rabbanites 
en Pologne et en Grimée; ces documents commencent à par- 
tir du XV* siècle; une grande quantité est en russe, je n’ai 
pu les examiner, ne, connaissant pas cette langue. Quant aux 
traductions de la Bible, il y en a un fragment d:e celle de 
Saadyah , une page détachée de la Genèse en arabe d’un 
auteur anonyme (presque illisible), quelques fragments des 
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différents chapitres en persan, dont la Bibliothèque impé- 
riale possède la collection la plus complète ; trois exemplaires 
d’une traduction en lurccriméen avec peu de variantes \ et 
d’uti auteur très-récent (celte traduction est imprimée à 
Constantinople pour l’usage des écoles), et enfin un vocabu- 
laire pour les premiers prophètes, en grec moderne. 

Pour riiistoire des Hazars, pas de trace dans cette collec- 
tion , excepté dans les épigraphes des rouleaux, dont j’ai parlé 
dans mon premier rapport. Quant a l’histoire du caraîsme 
primitif, avant le x* siècle, il n’y a pas là une grande récolte 
à faire. En génial on peut dire que cette collection , quoique 
la plus complète comme littérature caraïle, n’a pas l’impor- 
tance nécessaire pour mériter le bruit qu’en ont fait les jour- 
naux, et récemment encore un des bibliothécaires de Saint- 

‘ N® contient la traduction complète du Pentateuque; i43 com- 
mence par l’Exode xxi, 21 . Nous allons donner deux versets seulement de 
ces deux traductions : 

Exode XXI, 12 (n" i44) NJOblK 'îialllN 

pD'?T)n'71N 

(N”i43) ’îViNI NÎD-)1K 'D D'D 

Transcription d’après M. Barbier de Meynard , professeur de langue turque 
à la Bibliothèque inq)èriale : I 

UL ^ I 

Exode XXI, i3 (n® i43) : 'niDDI*?!' '")3DD-i tJJN 'IDrü' 'DT 

N13N P 'ESp ’D.imN NJD p i<3"ipi Nil'jip 
. N- i44. j''D-)"1p1 NSDI*?!? '1*70 'UîdVnI .'IDDX DDp 'DI 

XliX î'D-lSp 'D pIlN KJD 

’l iaiiMîiiplion : 

12 . «Si (juelqu’un fra[îpe un homme et qu’il en meurj3, on le punira de 
mort. )» 

13. «Que s’il ne lui a point dressé d’embûches, mais que Dieu l’ait lait 
rencontrer sous sa main , je t’établirai un lieu où il s’enfuira. » 
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Pétersbourg dafis lo recueil allemanr! : Deutsche Vierteljahres- 
schrift von Heidenheim \ 

Les manuscrits qui ont* trait à la littérature rabbinique 
sont de beaux et anciens exemplaires du Targoum, — les- 
quels seront très-précieux pour une édition, fort désirablë, 
de cette paraphrase, — des commentaires de Rashi et d’ibn 
Ezra, un commentaire inconnu de R. Abraliam Krimi (de la 
Crimée, xhi*-xiv* siècle), un vocabulaire quelque peu expli- 
cite en arabe , mais qui connaît déjà Kanihi , et un dictionnaire 
hébréu-persan incomplet, le premier dont j’aie à signaler 
réxistence , et dont l’auteur ignore le système (ïeHayyoïidj ; on 
trouve à la fin de ce livre, heureusement conservée, cette note : 

n'i Nim pra aan ‘la panai ]n3N -isd ht D^no: 
a’ya nniata pioS K'a'i'n'x niua .nna naitob .non 

«fini ce Igaron le deuxième jour de la semaine, qui est le 
premier jour du mois de Tamouz ibbi de l’ère des Séleii- 
cides (iSSq) , dans la ville de Gorgnndj » Il y a là quelque 
chose d’étrange , car le premier jour du mois de Tamouz , 
d’après les rabbaniles, ne peut être qu’un dimanche, un 
mardi, un jeudi ou un vendredi (Vn'J'N); ce dictionnaire a 
été cependant composé par un rabbanile, car l’auteur expli- 
que aussi des mots qui se trouvent dans le Talmud (ce qui 
rend cet ouvrage analogue.au Ilavi de R. Haya , dont j’ai 
parlé dans ma Notice sur la lexicographie hébraïque ''). Quel- 
ques recueils rituels ofïVenk un certain intérêt; les manus- 
crits qui ont rapport à la philosophie, aux mathématiques et 
à la médecine, sont presque les mêmes qu’on trouve dèns 
beaucoup d’autres bibliothèques. 

Qu’il me soit permis de revenir sur un passage de mon 


^ Cf. ci-dessus, p. 54 », note i. 

^ située (d’après Yakout) entre le Tabaristân et le Khora- 

ç.àn. (Cf. Dictionnaire de la Perse , par M. Barbier de Meynard, ad v.) 

^ Cf. Journ. nsiat, 1862 , t. Il , p. 2 1 2. 
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premier rapport ; j’ai do.nné pa^r erreur pour la date de l’épi- 
taphe la plus ancienne le milieu du ii* siècle, c’est-à-dire d’a- 
près le calcul usité maintenant chez les juifs, et j’ai oublié 
d’ajouter que d’après mon calcul cela fait 6 P. G. L’Aca- 
démie, dans son rapport, a attiré mon attention sur cette 
erreur, et j’ai eu depuis l’occasion d’examiner huit pierres 
luiuulaires; j’ai trouvé les fac-similé de la collection d’accord 
avec l’original et j’ai publié dans le Bulletin de l’Académie de 
Saint-Pétersbourg^ les textes de ces huit pierres. L’ère delà 
création se trouve également déjà dans le 4* livre d’Esdras 
(texte arabe) publié récemment par M. Ewald^; selon ce 
savant, la traduction date du temps d’Adrien. Quant aux 
textes des épigraphes des rouleaux, dont l’Académie désire 
avoir les copies, ils .“seront bientôt publiés et soumis eo ipso 
à l’examen de tous les hébraïsanls. 


OBSERVATIONS SUR LE DERNIER RAPPORT DE M. NEÜBAÜER, 
PAR M. MÜNK. 

La seconde partie du Rapport de M. Neubauer sur les ma- 
nuscrits caraïles de Saint-Pétersbourg offre beaucoup moins 
d’intérêt que la première. L’espérance que nous avions ex- 
primée d’y trouver des faits c|ue nous ignorons encore, et 
notamment des données sur riiisloirc des Rliazarcs, ne s’est 
point réalisée. Mais la faute n’en est pas à M. Neubauer, qui 
igi-méine s’est trouvé déçu, en examinant la collection. 
Celle-ci n’olTre presque rien qui ne fût d(?jà connu par le 
Mémoire de Trigland { Diatribe de secla Carœorum] , par la 
Notilia Curæorurn publiée par Wolff, par mes Nplices recueil- 
lies dans les manuscrits que j’ai moi-même rapportés d’E- 
gypte, et notamment par l'excellent ouvrage hébreu que 

’ Cf. Mélanges asiatiques , i. V, p i ibid. M. Dbrn , p. 128-1 3 a. 

’ C(. Das vierte Eztahuch , de. par M. It. Ewald. (Tirage à part du 
XP volume des Mémoires: de l’ Académie de Goettinque, p. 92.) 
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M. Pinsker d’Odessa a publié en i 86 q sous le litre de Lickouté 
Kadmonioth (Recueil d'antiquités). On savait déjà par mes 
écrits et par ceux de M. Pinsker, que les ouvrages caraïles 
de la fin du x* siècle offrent le plus d’intérêt pour l’his^ire 
littéraire des juifs, notamment par les nombreux fragments 
qu’ils nous fournissent de plusieurs écrits de Rabbi Saadia 
aujourd’hui perdus. Saadia al-Fayypumi était un des plus cé- 
lèbres auteurs rabbanites du x* siècle, dans lequel les Caraïles 
voyaient leur plus redoutable adversaire et dont ils cherchent 
à réfuter les écrits, surtout ceux qui sont relatifs à la fixa- 
tion des Néoménies, 

Les livres de prières et de cantiques examinés par 
M. Neubauer n’offrent également rien d’intéressant. Le re- 
cueil de poésies d’un certain Moïse Dara’i , que M. Pinsker 
a été le premier à faire connaître, serait important pour l’his- 
toire littéraire, si la date qu’il porte pouvait être considérée 
comme authentique. Il en résulterait que les juifs caraïles, 
dès le IX* siècle, employaient dans leurs vers la prosodie 
arabe et qu’ils furent, sous ce rappprt, les prédécesseurs des 
grands poêles juifs d’Espagne, tels que Salomon Ibn Gebi- 
rol, Juda ha-Levi et les deux Ibn Ezra; ces poètes n’au- 
raient même été que les plagiaires de Moïse Dara’i, dont on 
n’avait jamais entendu parler. M. Pinsker s’est laissé induire 
en erreur par la date du manuscrit, et, grâce à lui, le pré- 
tendu poète Moïse Dara’i a tj-ouvé place dans la grande His- 
toire des Juifs de M. Grætz, comme une des célébrités du 
ix" siècle. Mais les lecteurs, hébraïsanis sans prévention ne 
pouvaient manquer d’avoir des doutes sur l’authenticité de 
la date de ce recueil, et, dans les fragments qu’en donne 
M. Pinsker, on reconnaissait au plus léger examen critique 
un auteur qui ne pouvait remonter au delà du xiii* siècle. 
MM. Pinsker et Grælz avaient seuls pu se tromper, l’un par 
sa prédilection pour la littérature caraïle, l’autre par sa trop 
grande avidité des nouveautés. M. NeUbauer, qui a eu l’oc- 
casion à Saint-Pétersbourg d’examiner ce curieux manuscrit, 
nous confirme ce dont nous étions sûrs d’avance . « L’auteur, 
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« dit-il, à été témoin des» Croist^des , époque où la ville sainte 
« se trouvait tantôt entre les noiains des chrétiens, tantôt entre 
tt celles des Arabes; » et il cite deijx exemples tirés des nom- 
breiM passages où il est fait allusion aux Croisades. « La 
« date à la fin de l’ouvrage, dit-il encore, me semble altérée 
« par une main récente. » En effet, il ne saurait en être autre* 
ment; le poète Dara’i doit descendre du piédestal que 
MM. Pinsker et Grætz lui ont élevé; et, au lieu d’être le pré- 
décesseur et le modèle des poêles juifs d’Espagne, il doit se 
résigner à en être le modeste imitateur. Peut-être le manus- 
crit ne renferme-^t-il autre chose qu’un recueil de poésies de 
divers auteurs, copié par Moïse Dara’i, dont le nom n’appa- 
raît chez aucun des auteurs juifs, rabbanites ou caraïtes. 
Cependant, M. Neubauer ne s’exprime pas avec exactitude 
en parlant d’un certain poêle Samuel Sani, que M. Firko- 
witz fait remonter au viii® siècle : «Je n’ai pas besoin, dit 
« M. Neubauer, de mentionner cette erreur d’anachronisme 
« qui parle des poésies rbylhmiques de tous les genres exis- 
« tanls d’après le modèle arabe à une époque où les Arabes 
« n’ont guère commencé à connaître ces rh^thmes. » On sait 
que tous les genres de rhylhmes arabes existent dans les 
poésies antérieures à l’islamisme; mais il est vrai de dire 
que le premier qui en ait exposé la théorie fut Khalil ben 
Ahmed, au ii* siècle de l’hégire. 

Les ouvrages de philosophie, ou plutôt de théologie ra- 
tionnelle, de Joseph ha-Roéh. de Ycschou’a etc. sont les 
mêmes que ceux qui, selon l’observation de M. Neubauer, se 
tpouvent aussi à la Bibliothèque de Leyde cl , .depuis peu , à la 
Bibliothèque impériale de Paris. Ces ouvrages, primitive- 
ment écrits en arabe et mal traduits en hébreu, renferment 
l’application au judaïsme du calâm arabe et notamment du 
système des Molazales. Ils peuvent être utiles à ceux qui dé- 
sirent connaître les principales questions lliéologiques qui 
occupaient les Molazales ; le système y est présenté d'une 
manière complète et concise, et appuyé, pour les juifs, de 
passages bibliques. 
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M. NeubauQr mentionne ,un dietionnaire hébreu-persan 
incomplet, le, seul dont on ail entendu parler jusqu’ici. Cet 
ouvrage, qui a pour auteu/ ûnjuif rabbanitc,est de l’an iG5i 
des Contrats ou des Sélcucides (i 34 o de J. C. et non 1*309, 
comme il est dit dans le Rapport) , et M. Neubauer s’étonme 
qu’il soit daté i\{iLandi Utmoiiz, « car, dit-il avec raison, le 
« premier tamouz, selon le calendrier des rabbanites, ne peut 
«jamais tomber sur un lundi.» Mais la date hébraïque, que 
M. Nenbauer a reproduite, porte simplement : Néoménie de 
tumoaz. Or on sait que certains mois ont deux jours appelés 
néoménie^ dont le premier, jour de la conjonction , est consi- 
déré comme le dernier jour du mois précédent. Il s’agit donc 
ici, non du 1" tamouz, mais du 3 o sivan qui, en eflet, en 
i 34 o, fut un lundi. 

M. Nenbauer convient que l’observation qui lui a été faite 
dans notre premier rapport sur la concordance de l'an 703 
le-galoathénoii (de notre exil) avec l'ère chrétieime est bien 
fondée, et il avoue qu’il fallait dire : l’an vi de l’ère chré- 
tienne, au lieu de : la première moitié du 11® siècle. 

En somme, comme le dit M. Neubauer lui-mème, on 
peut dire que cette collection, quoique la plus complète de 
la littérature caraïte , n’a pas l’importance que lui ont attri- 
buée les journaux. Ce n’est donc pas, ainsi que nous l’avons 
dtijà dit plus haut, la faute de M. Neubauer si les espérances 
que nous avions fondées sur cette collection ne se sont point 
réalisées. 


La Musique arabe , ses rnpporls avec la musupic (jrccqiie cl le chant 
(jréporicn, par F. Salvadoi; Damei. , in-8”. Alger, i8G3. 

Amateurs privilégiés, qui vous pressez dans la salle trop 
étroite de la Société des concerts; dileltanli exclusifs, qui 
n’osez encore*vous prononcer sur la neuvième symphonie de 
Beethoven; arbitres du goiit, qui refusez le don de l’inven- 
tion à Mendelssolm, et qui traitez l’auteur du 7'annhaiiser du 
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barbare frotté d'orgueil, venez,: de plus grandes surprises 
vous sont ménagées aujourd’hui. Le Caire est ejn fêle. Mêlez- 
vous à cette foule bigarrée qui Se .répand sous les frais om- 
brage» de l’Ezbekyieh , c’est M. Salvador, un musicien homme 
d’eSprit (il s’cn trouve encore en Egypte), qui se charge 
de vous conduire. Prenez place au premier rang; la Noubah, 
la symphonie cantate va commencer. Ils sont là cinq ou six 
virtuoses en turban, accroupis ou debout sur un tapis un 
peu flétri, mais de noble origine. L’orchestre est au com- 
plet : ce jeune garçon et .son voisin, bon nègre à la face ré- 
signée, tiennent Lun le tarr, l’autre lehendaïr, instruments 
de percussion chargés de l’accompagnement rhythniiquc. De- 
vant eux, sur le premier plan, voici trois habiles artistes 
maniant avec dextérité la guitare, la mandoline et le violon; 
ils suivront et soutiendront la voix de ce chanteur aveugle, 
au visage mélancolique et doux. Prêtons l’oreille; le signal 
est donné. Les premières notes du hecheraf « prélude » se font 
entendre. « Ce prélude exécuté par les instruments chantants 
est destiné à indiquer le mode dans lequel la elianson doit 
être renfermée. Il reproduit d’abord la gamme ascendante 
et descendante du ton, ou pour mieux dire, du mode; puis 
il indique les transitions par lesquelles on pourra y)asser ac- 
cidenteliement dans un autre mode. D’ordinaire, l'introduc- 
tion a un accent de tristesse plaintive, de douce mélancolie, 
parfaitement en rapport avec le genre d’interprétation que 
lui donnent les Arabes. » Mais déjà le violon (lie son dernier 
point d’orgue, les instrnmenls à percussion s’annoncent sur 
un*rliythmc joyeux; après un court récitatif, \oici la mélodie 
qui commence; laissons à M. Salvador le soin de l’analyser, 
il s’cn acfpultera mieux (jue nous. 

« Quel que soit le mode aïKjucl appartienne la mélodie, le 
chanteur IraincrS la voix, eu montant ou en descendant , de- 
puis la dernière note du récitatif jusqu’à la première de la 
chanson. Le premier couplet oflrira un clianlf simple et de 
peu d’étendue; il paraîtra facile à saisir, abstraclf(fn faite de 
l’accent guttural du chanteur et des combinaisons rhytbmi- 
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ques frappées sur les instruments à percussion. Mais le 
violon fait sa ritournelle, en ajoutant à la mélodie les enjoli- 
vements qui constituent Ja' partie essentielle de son talent, 
tandis que la guitare continue invariablement le thèm^. Puis 
le chanteur, reprenant le second couplet, commence à orner 
ses terminaisons , ses cadences avec une série de petites notes, 
empiétant en haut ou en bas sur l’étendue de l’échelle donnée. 
11 s’anime, à mesure que ie sujet se développe; bientôt, aux 
petites notes viennent se joindre des fragments de gamme 
traînée, sans régularité apparente, et cependant sans altéra- 
tion de mesure, puisque le chant est joué^ et chanté souvent 
aussi, mais toujours à l’unisson, par les autres musicienî^ , 
tandis que les instruments à percussion frappent uniformé- 
ment le rhythme commencé sur le premier couplet de la 
chanson. » 

La symphonie s’est achevée au milieu de l’enthousiasme 
général. La foule émue prodigue ses ap|)laudissements et 
ses largesses aux brillants virtuoses; les barekallah, les ma- 
châllah se vnclenl au glou-glou du narguilé. Nous seuls, trans- 
fuges du conservatoire, nous restons étiangers à ces mani- 
festations joyeuses. La curiosité seulement nous a empêchés 
de prendre la fuite; étonnés de cet étrange concert, nous 
avons ri, sans être désarmés; et nous partons, mécontents, 
agacés, jurant qu’on ne nous reprendra plus à pareille fêle. 
M. Salvador, notre guide, sourit de notre désappointement, 
mais ne s’en étonne pas; lui-même l’a éprouvé, lorsque, se 
mêlant, pour la première fois, aux musiciens nomades de 
l’Algérie, il a fssayé de surprendre le seciet de leur art? et 
de renouer la chaîne brisée des traditions lyriques. A quoi 
doit-on allrihiier l’éloignement que celte musique orientale 
nous inspire? Est-ce à l’accent nasillard du chanteur, au ca- 
ractère indécis que l’absence de note sensible donne à la mé- 
lodie, à ces fragments de gamme traînée que l’on veut, à 
tort ou à raicon, traduire en tiers et en quarts de ton? Sans 
nier l’influence de ces causes secondaires, M. Salvador pose 
en principe que, pour apprécier à sa valeur um*. musique si 
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cliffércnle de la noire, la condition rigoureuse est [habitude 
d'cnltiidre, ou V éducation de Ihreille. Voilà qui contrarie un 
peu nos théories en matière d’cvilhétique. Faut -il donc re- 
Tuser^iux œuvres musicales ce que l’on accorde à la poésie 
et Qux ails plastiques : un caractère de beauté absolu, indé- 
pendant des temps et des milieux? Le charme de la mélodie 
n’est il plus qu’une question de latitude, de climat, de race? 
Soutenir une proposition semblable serait presque une pro- 
lanalion; et pourtant, il faut bien admettre, diit-on en dé- 
duire une sorte d’infériorité relative pour l’art musical , qu’il 
est, plus que tout autre, exposé aux vicissitudes du temps et 
aux ca|)rices de la^node. Deux siècles à peine se sont écoulés 
depuis que le drame lyrique est créé en France, et, malgré 
le verdict sévère de Despréaux, les vers de Quinault se li- 
sent encore avec plaisir, tandis que les accords de Lulli dor- 
ment d’un sommeil éternel. Nous voyons dans les mémoires 
du xvi iT siècle qu’un air de son opéra de Tficsée (1675-1679) 
avait conservé une vogue extraordinaire : au théâtre, on 
l’acclamait avec frénésie; à la ville, on le fredonnait sur tous 
les tons. Cherchons dans celte poudreuse partition le mor- 
ceau qui lit les délices de nos aïeux. O d( ce[)tion! nous n’y 
trouvons qu’un dessin servile de basse instrumentale, une 
sorte d’antienne lugubre, moins la grandeur ( I la simplicité 
du plain-chant. La même expérience pourrait se faire sur les 
œuvres de Rameau, de Salicri et de tant d’autres compo- 
siteurs presque contemporains. Les dieux de l’harmonie 
(pracloraicnl nos pères sont irrévérencieusement classés au 
musée des antiques, et leurs créations si populaires devien- 
nent une curiosité d’archéologue. Cette conviction malheu- 
reusement trop fondée ne devrait-elle pas nous rendre plus 
respectueux envers des lentalives où le génie a laissé son 
empreinte, et dont le plus grand tort est de s’iniiluler mu- 
sique de l’avenir? Mais cette intéressante (juestion n’est pas 
du ressort de notre grave journal , cl je me hâ^le de revenir 
à la brochure fort instructive de M. Salvador. Le titre indique 
que l’auteur n’a pas voulu seulement nous initier au style 
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des maestri d’Algérie et d'Egyple, mais qu’il s’esl proposé 
encore de chercher, dans l’antiquité grecque et les premiers 
âges du christianisme , l’origine d’un art dont la théorie est 
aujourd’hui lettre morte' en Orient. Cette question, il l’a 
étudiée avec une érudition sobre, sans pédanterie, ni abus 
de termes techniques. Tout ce qui touclie à la musique spé- 
culative chez les anciens, à la science des nombres, à la 
querelle des Pylhagoiiciens et des Arisloxéniens; l’influence 
des Juifs sur les progrès de l’aii; les réformes de saint Au- 
gustin et du pape Grégoire; la découverte de Gui d’Arezzo , 
qui pose les bases d’une gamme unique, et réunit dans son 
système (fhexacordes les premiers élément s d’où doit jaillir 
le nouyeau principe musical, l’harmonie; tout cela, dis-je, 
est tracé de main de maîfre, clairement et sans parti pris. 
Je regrette de ne pouvoir suivre celte attrayante étude dans 
ses développements; mais il y a deux points sur lesquels je 
voudrais m’arrêter un instant, parce qu’ils sont de nature «à 
faciliter la lecture des poêles musulmans, à savoir : la défini- 
tion des modes ou tonalités arabes, et la description des 
instruments usités dans leur musique pO[)ulaire. Ici surtout, 
les coimaissiinces théoriques de l’auteur et le long séjouj' 
qu’il a fait en Algérie donnent un caractère particulier d’exar- 
titude à scs observations. Pour plus de rapidité, je réunis en 
tableau les explications éparses dans plusieurs chapitres. 
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TABLEAU DES MODES AJVABES C^)MPARÉs AUX MODES GKECS 
RT À CEUX DIT PLAIN-CHANT. 


MODE*S ARABES. 

MODES 

f,OHBESl‘ONDANT.S 

chos le» Grec». 

.MODES 

connESPON- 

1)AN l'.S 

dnn» le 
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u: 

6 

CARACTÈRE 
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/ 1 It'dh 

tS 1 V Mezinoum 

1' 3 KdzeiliJ^J t>J f 

/( Djorkn 
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S ] 

H ( 7 Meut 
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1 [ JjtiJî 1 
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# 
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Ilypo-Dorien , . . 
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1 dien 

1 

l" Ion . . . 

3' Ion . . . 

.3" Ion . , . 

Y Ion . . . 

2 ‘‘ ton . . . 

4* ton.. . . 

6“ ton. . . . 

8* Ion. . . . 

n- 

ini 

fa 

sol 

la 

si 

do 

ré 

orlovc 

serleuT rt grave , pro- 
pre a 1.1 guerre et à 
la religion. 

Irisle, palliOique, ef- 

IViniiie. 

lier, nnije.sluoiu , ler- 
rihle. 

grave , sévère ; e’csl un 
do» plu» usifé», 

ploinlif, leiidre. 
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moiim ; emploi rare, 

gr.ind , jnn jeslnetis. 

sérioii.x , liivnloe 
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! 

,, 
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Les huit premiers modes foriuent le genre diatonique , 
qui procède par deux tons cf un deini-ton, pour chaque lé- 
tracorde. Les quatre suivanjs semblent appartenir à ce genre 
cliromatiqiie auquel les Grecs attribuaient dcvS effets mer- 
veilleux. M. Salvador nous apprend que les Arabes comp- 
tent en tout quatorze modes, mais que, malgré ses recher- 
(’lies, il n’a pu obtenir aucun renseignement sur les deux 
derniers. Les quatre modes mixtes accompagnent d’ordinaire 
la danse furieuse qu’on nomme djanoun « possession, folie. » 

Un musicien de grand talent, attaché à la maison de Ben- 
Ayied, l’cincien ministre du bey de Tunis, tombait en extase, 
lorsqu’il exécutait sur son violon les rondes diaboliques en 
mode üsheïn. Pour nous (|ui condamnons, au théâtre, toute 
manifestation bruyante, comme un manque de savoir-vivre, 
et qui laissons aux stipendiés du parterre le soin de traduire 
notre enthousiasme par des bravos tarifés, nous avons peine 
à comprendre l’effet irrésistible que les combinaisons de 
sons etderhythmes produisentsur les races impressionnables 
et nerveuses de l’Orient. Pour s’en faire une idée, il faut 
avoir assisté aux danses vertigineuses des inevlevites , ou à la 
représentation d’un mystère, en Perse, pendant les fêtes de 
moliarrem ; on est alors plus di.sposé à admettre comme vrai- 
semblables deux récits semi-légendaires et presque identi- 
ques : le triomphe île Tyrtée au festin d’Alexandre, et celui 
du musicien Alfarabby, chez le sultan Fakhr-ed Dodleh. 

Ainsi que M. Salvador le démontre judicieusement, toute 
composition musicale arabe rej>osc sur deux principes inva- 
riables : F’ un motif tres-simple coupé j)ar une ritournelle, 
et orné, à chaque reprise, d’une glose; en d’autres termes, 
de fioritures et de variations où le goût de l’exécutant sc donne 
libre carrière, sans s’écarter cependant de certaines règles'; 

* U est (lilficilc* (ianalyscr ces improvisalioiis brillantes où le thème re- 
paraît sans cesse, cl toujours reconnaissable. 5’il fallait, à la rigueur, trou- 
\cr un terme de ' omparaisou , je chercherais, dans les œuvres pour clavecin 
tie Sébastien Bacl» et de Hacndel , quelques-unes de ces chaconnes ou sara~ 
hantles où un tbème de qu<‘l«jin*s mesures est re[)ris avec des traits rapides, 
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‘i® un accompagnement rhythmiquc, en guise cVliarmonie, el 
qui admet toutes les combinaisons possibles de mesures. U 
est donc naturel que les instruments dont se compose L’or- 
chestre SC divisent éh deux classes : i" les instruments à 
vent et à cordes, destinés à préluder et à rappeler le motif 
principal ; 2° les instruments à percussion , dont le rôle est de 
marquer les divisions rbythmiques et de remplacer la basse 
sous le chant. J’ajoute ici, en l’abrégeant, la description de 
ceux de ces instruments dont le nom peut se rencontrer sous 
la plume des écrivains orientaux. 

i, i” Instruments à vent. 

Gosba *jyaj , llûte à trois trous, do la dimension de notre 
grande flûte. Elle donne quatre sons, el soutient la voix du 
chanteur en répétant constamment le thème de la chanson. 
(]’esl le neï 3 des poêles persans. 

Djouak flûte plus moderne, à sept trous, donnant 

l’octave complète. 

Raïta ou Raïka , mysetteà anche , percée de sept trous 
et terminée en pavillon. C’est rinsirument connu, en Es- 
pagne, sous le nom de (jaita. 

2® Instruments a cordes 

Kemandjah violon monté de quatre cordes , accor- 

dées par quintes, comme notre violon moderne. 

Rebab nommé aussi rebec, violon plu.s simple, à 

boîte bombée comme la mandofine. Deux cordes, grosses 
coiîime celles de notre contre-basse , et accordées par quintes , 
sont mises en vibration à l’aide d’un très-petit archet de fer, 
arrondi en arc. 

Kouitra guitare de Tunis, lire» son nom de la lyre 

nkithara^ des Grecs. Elle est montée de huit cordes, accor- 
dées par deux à l’unisson, et mises en vibration au moyen 

noies d’agrémenl , grujipelti , elr. <|iii <Mirirliisscnl la inrlorltr , sans ta 
turcr. 


V. 
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d’un bec de plume tenu de la main droite, tandis que les 
doigls de la main gauclio exécutent le ménie Iravail que sur 
not,re ^^uitare. 

Kmoun , le kinmr des Juifs,* harpe de soixante et 

quinze cordes, tendues sur une boîte liarmoniquc en bois 
d’érable, recouverte d'une peau séchée comme celle d’un 
lamlwur. On pince les cordes au moyen de petites baleines 
ou de becs de plume, fixés à l’index et au médius de chaque 
main, par des anneaux. 

.V InSTHUMENTS a PEUGIISSION. 

l)oJ \_9 ^ , lamhonr de forme carrée, tu^uitu* en Espa^iu* 
(idaf. 

Tarr ^LL> , espece de tambour de basque. 

AUabai J^Jt, timbales de dilîérentes dimensions, blou- 
sées, avec deux lia^uicltes — Enhn le (Jarboaka el le bendaïr, 
instruments le plus orclinaircMuent i*mployés; le dernier est 
uiU! slmpllhcalioii du larr. 

Tels sont le:, principaux instruimuils décrits dans le tra- 
vail (jue j’ai sous les yeux, el (pii témoijj;m‘ non-seulement 
de eomiaissauees lechnicjurs approfondies, mais aussi d’une 
érudition trop raie chez les musiciens de jiroh'ssion. En fé- 
ücilaiU rauleur du talent avec lequel il s’est acquitté de .sa 
làelu', j(’ ne puis me disjienseï* de si^nalei' un \œu bien té- 
méraire (|ui lui est inspiré sans doute par l’étude de la mu- 
sique arabe, el cjui sert de conclusion à son livre. Après avoir 
défini rélémcnl nouveau jntroduit dans notre système mu- 
sical par la découverte de Gui d’Arezzo, M. Salvador se de- 
mande si , dans les dix modes abandonnés à la même époque, 
il n’y aurait pas, à côté des deux modes conservés, le ma- 
jeur cl le mineur, d’autres emprunts k faire au système mi?- 
lodiqiie usité antérieurement au xiv® siècle. Pour parler plus 
simplement, serait-il impossible d’appliquer à l’harmonie 
moderne de nouvelles combinaisons appropriées à la gamme 
de chaque mode, sans altérer le caractère de la mélodie;^ 
L auteui’ ixqioiid afFirmritivemenl 
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S’il ne s’agissait que du plaifi-clianl , une tentalivc de ce 
genre devrait être favorisée. N eût-elle d’aulre-méritc que de 
nous délivrer du contre-point Bâtard, ajusté au style plhgal 
par l^école de Catel et de Perne, ce serait déjà un progrès in- 
co*nleslable. Partout ailleurs, j’en crois l’application impos- 
sible. Il y a cinquante ans, Reiclia, lui aussi, rêva cette fu- 
sion entre nos lois musicales et la mélodie anti(|ue. Dans un 
recueil assez rare d’exercices d’école, dédié à Haydn, le sa- 
vant liarmonisie a exposé tout au long le mérite de son in- 
novation, et, joignant l’exemple au précepte, il a composé, 
d après ce système renouvelé des Grecs, j)lusieurs fugues n 
.deux sujets, avec cadence à la dominante, à la deuxième, 
à la troisième de la Ionique, etc. Que M. Salvador veuille 
bien bre ces bizarres c(mij)osilions , où l’oreille est si peu mé- 
nagée, et il restera convaincu, je n’en doute pas, que notre 
harmonie no peut en aucune façon se plier ni aux mélopées 
grecques, ni aux eantilènes arabes, qui er» sont l’écho af- 
laibli. 

BAimira de Meynaud. 


Su H I.’ËN!>Eiai\EAIEM SVPÉlUEVlt TEL QV IL EST UIK.AIVJàÉ ES 
h'RAA/EE, ET Sun LE UENllE lEEXTENSlO^ A > DUS S EU, pyi 

W (J. DE l)e\nsT. Paris, i8()5, in-8" (\ii-»oo f)ages). 

• \1. le baron Dumasl expose dans cel <'cril^ses idées sur la 
manière de compléter le haut enseignement en France, 
tant par quelques cliangenients dans l’organisalion que par 
une augiiienlalion nolable de chaires. Ce qu’il demande 
pour les facidlcs des sciences, de droit et de’niédecjne , n’esi 
pas du ressof I du Journal asialicpie; mais c(‘ <|U il dit des 
facultés des lelires nous touche viveimml, cch' il insiste de 
nouveau sui la créai ion d’une chaire de sanscrit et d’une 
d’arabe aupiès de (lianijc lîUMdlé drs Iclli’cs Plusieurs Aea 
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démies de province se sont déjà prononcées pour celle pro- 
position, et il. serait très-désirable qu’elle fût prise en consi- 
dération par le Gouvernement. Ensuite il passe au Collège 
de France, dont il voudrait voir compléter renseignement 
linguistique par des chaires de langue védique , de zend , île 
perse et de pehlewi, de celtique, d’assyrien, d’éthiopien 
et de copte. Puis il passe à l’Ecole des langues orientales 
vivantes, auprès de laquelle il demande qu’on établisse des 
chaires de tamoul, de cochinchinois , de berbère, de basque 
et de breton , et que l’on convertisse l’enseignement de l’arabe 
algérien en ujie chaire régulière; de plus il espère y voir 
fonder bientôt une chaire de mexicain et une pour le ma-, 
gyar et le finnois. Il faut lire dans le livre même les raisons 
sur lesquelles fauteur appuie chacune de ses demandes, et 
l’on tombera certainement d’accord avec lui que renseigne- 
ment des langues orientales en France est encore bien in- 
complet. Ce petit livre est écrit avec beaucoup de chaleur et 
inspiré par un véritable amour de la science et de la gloire 
littéraire de la France. — J. M. 


EABATA nu CAIIIBU 1>E JAN VIEU-FÉVIUER |865. 


P. 147, ligne 17, lisez : 200 paras. 

P. 1 /iS , ligne 1 7, lisez; 206 paras i/a argent. 

I’. 1 58 , avant-dernière ligne, lisez : pour l’année i8(j2-i8()3. 

P. 171, ligne I 7, lisez : Mizan-elhaqq ; plus bas: Icvdjihdt. 

P. 171, dernière ligne, aj>rès les mots: de Chemsnl, ajoutez les trois lignev 
de la page suivante, transposées : llaqyqa «le soleil de la vérité,» etc. 

P. 17.3, lignes, lisez: palriareul non-uni; ligne 7, lisez Yvrvvaq : lig. riJv 
lisez; eomple seize ans d’existence. 

P. 17/1, ligiie loT lisez : joint de plus au texte. 
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